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NSIEUR, 


ui  les  fentimens  de  la  plus  vive  & 

de  la  plus  refpeSaeufe  reconmifance 

8        peuvent  excufer ,  auprès  des  grands 


vj  E  P  I  T  R  B 

hommes,  des  démarches  qui,  fans  et 
motif,  paroîtroient  téméraires^  dois- 
je  craindre  que  vous  me  refupez  V hon- 
neur de  faire  paroître ,  fous  vos  auf 
pices,  une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
du  célèbre  Montesquieu?  Admirée 
des  Sç  avons  par  V  étendue  de  f  es  lu- 
mières ,  &  chéri  de  tous  par  fa  ten- 
dreté pour  r humanité ,  il  prouva  à 
funivers  entier ,  que  £il  eji  des  hom- 
mes qui  font  des  maux  qui  durent  plus 
qu^eux ,  il  en  eji  S  autres  qui  font  des 
biens  qui  ne  finijfent  jamais.  » 

Ce  font  ces  mêmes  cara&eres  ^  Mçfî^ 
SIEUR,  qui  vous  confacreront  y  dans 
tous  les  âges  y  F  amour  ^  V admiration 
&  la  reconnoiffance  puhHqUes,  àt  qui 
feront  dire  à  jamais ,  que,  fi  vos  soth 
noifances  furent  fublimes ,  vos  vertus^ 


DEDICATOIRE,      vij 

«e  le  furent  pas  moins.  Si  mes  talem 
pouvaient  égaler  mon  zèle ,  ce  ferait 
bien  icitoccafion  de  dire  tout  ce  que  f  en 
connais  y  mais  fafenferais  votre  déli- 
cat ejfe;  &  cette  crainte  qui  en  impofe 
à  mon  admiration  &  àma  reconnoif- 
fance  ,neme  laijfe  que  la  liberté  de  vous 
affurer  du  profond  rejpedt  avec  lequel 
fai  rbonneur  d'être  ^ 


MONSIEUR, 


Votre  tris-humble  &  très- 
QbaSbnt  Serviteur  ^  *  \ 
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AVIS    DU    LIBRAIRE 

Stfr  cette  homélie  Édition» 
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OMME  on  ne  Içauroit  trop  négliger 
les  mauvais  ouvrages,  on  ne  peut  aflez 
multiplier  les  bons.  Le  mérite  de  ceux 
de  Mr.  dé  Montesquieu  eft  trop 
univerfellement  reconnu  pour  que  je 
veuille  en  faire  ici  l'éloge;  mais  je  puis 
dire  qu'ayant  entrepris  cette  nouvelle 
édition,  par  le  confeil  de  plulieurs  Sça- 
vans ,  je  me  fuis  attaché  à  la  rendre 
correfte  :  &  pour  fe  convaincre  qu'elle 
a  cette  qualité  au-deflus  de  toutes  les 
précédentes,  il  ne  faudra  qu'en  rappro- 
cher les  textes,  &  fur-tout  les  tables 
des  matières,  où  plus  de  trois  cens  ren- 
vois le  trouvoient  fautifs.  Cette  édi- 
tion ,  qui  renferme  tout  ce  qui  a  été 

publié  jufqu'k  ce  jour  fous  le  nom  de 
Mr.de  Montesquieu,  a  donc  encore 
cet  avantage  d'être  la  plus  correfte. 

AVER- 


r 

AVERTISSEMENT 


L 


à  rwxa/k>n  de  cette  mutuelle  Édition, 


E  livre  de  VEJprit  dts  loix  a  enfin  franchi 
tous  les  obftacles  que  l'envie  &  la  luperftîtion 
avoient  entrepris  de  lui  oppofer  :  toute  l'Eu^ 
xope  retentit  des  jufles  louanges  dues  à  cet  ou- 
vrage  iâimortel  ;  il  eft ,  pour  les  nations  éclai- 
rées, un  motif  de  jâloufie  contre  la  France, 
qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  naître  M.  de  Mon- 
tefquieu  dians  fbn  fein ,  &  de  l'y  confeïver  juf- 
qu'au  &tal  inftant  où  la  terre  a  perdu  ce  grand 
homme.  Pat-tout  Ion  livre  eft  cité  avec  véné- 
ration; &,  fi  im  auteur  croit  de  voit ,  en  quel-^ 
que  cîrconftance  particulière ,  penler  autre- 
ment que  cet  illuftre  écrivain ,  il  le  fait  avec 
une  réferve  relpeftueufè  ;  il  demande ,  pour 
ainfi,  dire ,  pardon  de  ce  qu'il  oie  trouver  une 
&ute  dans  tin  livijs  que  le  genre  humain  a 
choili  poux  y  puifèr  ies  infttuétions  fur  la  faine 
politique. 

Ce  n'eft  point  un  aveugle  enthoufîafîne  qui 
produit  des  louanges  fi  générales  &  fi  unani^ 
lues  ;  elles  font  le  jufte  tribut  de  la  reconnoiP- 
lance  que  l'univers  doit  à  tet  illuftre  auteur. 
C'eft  lui  qui  nous  a  éclairés  fiir  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  public  :  c'eft  à  ion  flambeau  que 

Tome  I.  ♦ 
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le  font  éclipfés  les  ouvrages  les  pliis  renom- 
més fur  cette  matière  :  c'eft  avec  le  iecours  de 
Ja  lumière  que  nous  avons  enfin  fubftitué  la 
raiibn  &  la  vérité  aux  fyfïémes  fondés  lîir  le» 
préjugés  qui  s'étoient  tranlînis  d'âge  en  âge , 
&  que  de  célèbres  écrivains  n'avoient  fait  que 
recueillir ,  développer  &  appuyer  par  dé  nou- 
veaux fophiiînes.  Le  livre  de  TElbrit  des  loix 
fait  une  époque  à  jamais  mémorable  dans  ThiP- 
toire  des  coimoiffances  humaines. 

M.  de  Montefquieu  jouit ,  dès  fon  vivant , 
des  éloges  de^  plus  grands  honmies  de  l'Eu- 
Tope  ;  &  il  s'eft  procuré  lui-même ,  par  la  Dé* 
fmfi  de  rEJprit  des  loix  s  le  triomphe  le  plus 
complet  lur  ces  auteurs  oblcurs  d'ouvrages  éphé* 
mères  qui  avoient  ofé  s'attacher  à  lui ,  comme 
ces  vils  inieâes  qui  nous  importunent ,  &  qu'on 
écrafè  lans  efibrt. 

Tout  étoit  refté  dans  le  filence  ;  l'envie  iTola 
plus  fë  remontrer;  elle  craignit  de  nouveaux 
coups.  La  mort  lui  enleva  enfin  un  adverlàire 
fi  redoutable.  Quand  elle  cmt  n'avoir  plus  rien 
à  craindre ,  elle  empmnta  ^  pour  reparoître , 
la  plume  de  M.  Crévier ,  profeffeur  en  Tuni- 
verfité  de  Paris. 

Cet  écrivain ,  dans  fès  ObfirvatUms  fîtr  le  li- 
vre de  VEJprit  des  loix ,  s'eft  efforcé  de  décrier, 
par  tous  les  moyens  poffibles,  un  ouvrage  qu'il 
n'entendoit  pas ,  puilqu'il  ne  le  trouvoit  blâ- 
mable que  par  quelques  détails.  Il  a  confàcré 
une  grande  partie  de  fon  libelle  à  chercher  de;^ 
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inexadîtiides ,  ibit  dans  les  faits  hiftoriques 
cités  ou  rapportés  par  M.  de  Montefijuieu ,  foit 
dans  l'interprétation  de  quelques  textes  des 
anciens  écrivains.  M.  Crévîer  traite  cette  par- 
tie de  fà  critique  avec  cette  dilcuffion  minu- 
tieufe  ^  qui  eft  toujours  l'appanage  des  génies 
étroits  9  qui  étouffe  le  goût ,  &  arrête ,  dans 
kur  courie,  ceux  qui  cherchent  les  connoif' 
fânces  utiles. 

H  s'eft  déleélé  dans  ce  travail  ;  il  y  a  trouvé 
un  double  moyen  de  iàtisfàire  la  vanité  :  d'un 
côté ,  il  croyoit  abbattre  un  ouvrage  qui  fait 
Tobjet  de  la  vénération  publique  ;  il  fe  croyoit 
le  pédagogue  du  genre  humain  ;  &  s'imaginoit 
qu'il  alloit  lui  feul  enfèigner  à  tous  les  hom- 
mes qu'ils  font  ignorans^  puifqu'ils  ne  s'étoient 
pas  apperçus  que  le  guide  qu'ils  avoient  choifi 
pour  la  politique  entendoit  mal  le  Grec  &  le 
Latin.  En  iè  tivraat  d'ailleurs  à  la  difcuflîon 
•d'une  vérité  qui  lui  paroifToit  fi  importante ,  il 
ne  manque  aucune  occafion  de  faure  un  &fti^ 
dieux  étalage  d'un  genre  d'érudition  qui  con- 
vient fans  doute  aux  perlbnnes  de  fa  profef^ 
lion  ;  mais  dont  ceux  qui  l'exercent  avec  goût , 
fè  donnent  bien  de  garde  de  faire  parade  aux 
yeux  du  public. 

Cette  affeâation  ieroît  fans  doute  ridicule , 
quand  celui  quife  Fefl  permifè  l'auroit  appuyée 
de  l'exaétitude  la  plus  fcrupuleufe  :  mais  qu'en 
doit-on  penlèr ,  fi  ce  point ,  tout  eflentiel  qu'il 
eft  j  manque  à  notre  prétendu  critique  ?  On  ne 
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le  iuivwi  point  ici  dans  tous  les  détails  aux- 
quels il  s'eft  livré  :  ce  fetoit  Tinûter  dans  le 
défaut  qu'on  lui  reproche  :  qu'il  (bit  feulement 
permis  d'examiner  un  ou  deux  traits  de  fa 
critique. 

„  La  tentation  de  faire  une  jolie  phrafe , 
dit^il,  page  34  de  fbn  libelle ,  efl  un  piège  pour 
bien  des  écrivains  ;  &  la  fîipériorité  du  génie 
de  M.  de  Montelquieu  ne  l'en  a  pas  toujourîs 
garanti-  Cette  féduâîon  l'a  écarté  de  la  vérité 
hiftorique  dans  l'endroit  que  je  vais  citer.  Ro- 
me ,  dit-il ,  liv.  ÏII V  chap.  lit ,  au  lieu  de  fe  ré- 
veUler  après  Céjar^  Tibère ,  Caïus ,  Claude  y  Né- 
ron, Domifkn,  fia  toujours  plus  e/clave  :  tous 
les  coups  portèrent  Jhr  les  tyrans  >  aucun  fiir  la 
tyrannie:  Voilà  qui  efl  agréablement  dit ,  re- 
prend M-  Crévier  ;  maïs  le  fait  efl-il  vrai?  Je 
ne  confîdere  ici  que  Domitien.  AfTurément  le 
coup  qui  renvem  ce  tynn ,  porta  fur  la  ty- 
rannie ;  elle  ne  parut  plus  dans  Rome  y  pen- 
dant un  elj^ce  de  plus  de  80  ans.  Nerva,  Tra- 
jan ,  Adrien ,  Tite ,  Antonin ,  Marc-Aurele 
forment  la  plus  belle  chaîne  de  princes  fàges 
&  modérés ,  qu'aucune  hifloire  nous  fbumifTe. 
Je  fçais  qu'Adrien  fut  mêlé  de  bien  &  de  mal  ; 
mais ,  fi  l'on  excepte  fbn  entrée  dans  la  fou- 
verainè  puifTance ,  &  les  deux  ou  trois  derniè- 
res aimées  de  fa  vie  ^  pendant  lefquelles  il  ne 
jouit  pas  de  toute  fa  raifbn ,  le  refle  de  fbn 
règne  peut  être  cité  pour  modèle  d'un  bon 
,,  gouvemement.  *• 
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M-  Crévîer  vouldt-îl  rappeller  à  fes  lefteors 
qu'il  connoiffoit  Thiftoire  des  empereurs  Ro 
mains?  Il  aurait  peut-être  agi  plus  iagement, 
s'il  eût  évité  de  réveiller  l'idée  de  celle  qu'il  a 
écrite  ;  mais  il  auroit  dû  au  moins  choifir  une 
autre  occalion  d'étaler  ion  Içavoir  ;  il  le  fèroit 
épargné  la  honte  d'une  critique  qui  prouve 
qu'il  n'entend  pas  M.  de.  Montelquieu. 

Cet  auteur,  dans  l'endroit  d'où  M.  Crévier 
a  tiré  fbn  paffage,  établit  que,  quand  la  vertu, 
qui  eft  le  principe  de  la  démocratie,  a  fait 
place  à  la  corruption ,  l'état  eft  perdu  ;  il  ne 
peut  y  avoir  de  liberté ,  &  jamais  elle  ne  peut 
le  rétablir.  Ce  grand  homme ,  dont  le  génie 
pénètre  les  caulès  politiques  des  événemens  oc- 
calionnés  par  la  marche  ordinaire  des  circons- 
tances ,  apporte  pour  preuve  ce  qui  eft  arrivé 
aux  Angloîs ,  quand  ils  voulurent  établir  parmi 
eux  la  démocratie.  Tous  leurs  efforts  furent 
impuîf&ns  :  ceux  qui  avoient  part  aux  affai- 
res ,  n'avoient  point  de  vertu  ;  leur  ambition 
étoit  irritée  par  le  lîiccès  de  Cromwel  qui 
avdt  tout  ofé  :  l'elprit  d'une  faftion  n'étoît 
réprimé  que  par  celui  d'une  aujire.  Ainfi ,  on 
avoit  beau  chercher  la  démocratie,  on  ne  ki 
trouvoit  nulle  part  ;  & ,  après  bien  des  mou- 
vemens,  des  chocs  &  des  lècouffes,  il  fallut 
le  repofèr  dans  la  monarchie,  que  l'on  avoit 
profcrite. 

Kcxne  fournit  encore  un  exemple  plus  frap^ 

pant.  Quand  la  vertu  commença  à  s'y  éclip:^. 

♦iij 
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fer^  il  fe  forma  des  fadions;  Sylla'réuffit  erifia 
à  sf'emparer  de  la  ibuveraîne  puîflknce  :  ce 
coup  acheva  de  détruire  la  vertu  dans  Ro- 
mfc  :  il  n'y  eut  point  d'ambitieux  qui  ûe  le 
flattât  d'obtenir  le  même  luccès.  Le  tyran  ab- 
diqua, mais  la  démocratie  ne  put  reprendre 
place  dans  un  état  où  il  n'y  avoit  plus  de 
vertu  ;  & ,  comme  il  y  en  eut  toujours  moins, 
à  mèiiire  que  la  domination  des  empereurs  le 
prolongea,  il  devint  de  plus  en  plus  impoffi- 
ble  de  rendre  à  Rome  la  liberté.  Quelques  au- 
teurs ont  été  étonnés  que  les  Romains ,  ex- 
cédés des  injuftices  &  des  cruautés  de  cette 
chaîne  de  monftres  qui  iè  font  luccédés  fur  le 
trône  impérial ,  ne  le  foient  pas  déterminés  à 
iè  garantir  déformais  de  ces  fléaux ,  &  à  repren- 
dre Tétat  républicain ,  fur-tout  quand  ils  n'a- 
voient  pas  craint  de  maflâcrer  le  tyraii.  La 
chofe  n'étoit  {dus  poffible  ;  la  vertu ,  lans  la- 
quelle la  démocratie  ne  peut  exifter,  étoit  en- 
tièrement bannie  de  Rome  :  on  fMfoit  tomber 
le  tyran ,  mais  on  ne  détrûifoit  pas  la  tyran* 
nie  ;  puifque  fa  place  exiftoît  toujours ,  &  fo 
trouvoit  occupée  fur  le  champ  par  un  fuccef^ 
four.  Si  le  halard  faifbit  monter  fur  le  trône 
un  prince  digne  de  l'occuper ,  tels  qu'ont  été 
Trajan ,  Tite  ,  &c. ,  le  peuple  jouifToit  des 
douceurs  de  fon  gouvernement;  mais,  pour 
cela ,  la  tyrannie  n'étoit  pas  détruite  ;  l'état 
étoit  privé  de  la  liberté  dont  il  avoit  joui  au- 
trefois i  un  règne  atroce  pouvoît  fiiivre ,  & 
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fuiYOÎt  quelquefois  en  effet,  celui  qui  avoit 
procuré  un  bonheur  momentané. 

Ces  vues ,  que  M.  de  Montelquîeu  a  expri- 
mées avec  beaucoup  de  clarté ,  ont  échappé 
à  M.  Crévier ,  qui ,  tout  fçavant  qu'iS?  étoit 
en  Grec  &  en  Latin ,  a  cru  que  le  mot  tyranr 
nie  ne  iîgnifie  autre  chofe  qu'un  gouverne- 
ment injufte  &  cmeL 

On  vient  de  voir  que  le  critique  de  M.  de 
Monteiquieu  n'eft  pas  fort  intelligent  ;  ou  du 
moins  qu'il  connoit  peu  la  véritable  fignifica- 
tion  des  termes  :  on  va  voir  qu'il  ne  donne 
pas  une  grande  preuve  de  jugement. 

M-  dd  Montefquieu ,  liv.  V ,  chap-  XIX , 
met  en  quelHon  fi  l'on  doit  dépolèr  fiir  une 
même  tête ,  les  emplois  civils  Se  militaires.  Il 
répond  qu'il  &ut  les  unir  dans  la  république , 
&  les  fëparer  dans  la  monarchie.  U  prouve  la 
première  partie  de  cette  réponfè  par  l'intérêt 
de  la  liberté  ;  &  la  féconde ,  par  l'intérêt  de  la 
puiflance  du  monarque ,  qui  pourroit  lui  être 
ravie ,  s'il  confîoit  les  deux  emplois  à  la  même 
perlbnne.  Il  établit  fes  preuves  fur  les  grandes 
vues  qui  font  la  bafe  de  fon  ouvrage  ;  &  fes 
preuves  font  une  démonftradon  :  mais  les  rai- 
fbnnemens  font  fouvent  trop  élevés ,  pour  que 
certaines  âmes  y  puiffent  atteindre. 

La  foconde  partie  de  la  décifion  de  M.  de 
MontejRjuieu  n'a  pas  plu  à  M.  Crévier;  &,  fans 
parler  des  raifbns  qui  ont  déterminé  cette  dé- 
cifion j  voici  comment  il  la  combat ,  dans  une 
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note ,  page  42.  ^  Il  n'^ft  point  de  mon  plan 
)9  de  m'arrSier  ici  à  prouver  la  fauffeté  de  ce 
9)  fyflême.  Mais  ^  comment  M.  de  Montëiquieu 
>f  ppuvoit-il  avancer  que ,  par  la  nature  du  .gou- 
99  y^âaient  monarchique^  les  fonétioïrs^dvîles 
yy  &  iïûlitaires  doivent  être  féparées  &  confiées 
%y  à  des  ordres  difFérens ,  lui  qui  fçavoit  fi  bien 
yj  que,  dans  la  monarchie  Françoife,  elles  ont 
93  été ,  pendant  plufieurs  fieclès  9  exercées  par 
%y  les  mêmes  perfonnes  ;  &  que  9  luivant  la  l(n 
yy  de  la  féodalité ,  le  premier  engagement  du  vaT- 
%y  ial  envers  fbn  (eigneur  étoit  de  le  ièrvii  en 
y^  guerre  &  en  plaids ,  dans  les  expéditions  mili- 
99  taires  ,  &  c^s  le  jugement  des  procès  P  II 
9)  nous  refte  encore  des  veftiges  de  l'anciea 
99  ufàge  dans  les  grands  baillis  &  les  fénéchaux , 
99  qui  font  tous  gens  d'épée.  ^* 

Si  M.  Oévier  avoit  entrepris  de  fortifier , 
par  une  nouvelle  preuve ,  le  lyftême  de  fon 
adverlàire ,  il  n'auroit  peut-être  pas  eu  le  bon- 
heur de  réufiir  auffi  bien.  Tout  le  monde  (çait 
que,  9  tant  que  le  gouvernement  féodal  a  été 
en  vigueur  dans  la  France ,  Tautorîté  de  nos 
rois  y  quant  à  Texerdce ,  étoît  prefque  nulle  ; 
parce  que  chaque  leigneur  avoit ,  dans  la  ter- 
•  re ,  tout  à  la  fois  le  pouvoir  militaire  &  le  pou- 
voir civil.  Tout  le  monde  fçait  encore  que  la 
puiûance  du  monarq|ue  n^a  repris  fon  état  na- 
turel 9  que  quand  elle  a  pu  venir  à  bout  de 
divifor  l'exercice  de  ces  deux  fondtions. 
Si  M.  Çréyier  avoit  borné  ia  critique  k  ce 


i 


4      > 


AVERTISSEMENT^       9 

^enie  de  reproches  ^  on  n'auroit  fait  nulle  men* 
tion  de  fbn  ouvrage ,  &  on  l'auroit  laiffé  dans 
l'oubli  qu'il  mérite.  Mais  il  n'eft  pas  poffible 
de  lire  de  fàng-fîoid  les  imputations  atroces 
dont  cet  écrivain  a  effayé  de  charger  un  hom- 
me refpeâable  pour  lui ,  à  tous  égards ,  dans 
un  temps  où  nous  n'étions  pas  encore  accou- 
tumés à  ibutenir  les  regrets  que  ia  perte  nous 
avoit  caufôs ,  &  où  la .  mort  lui  avoit  ôté  la 
Êculté  de  aire  lentrer  ce  téméraire  dans  le 
devoir. 

U  dénonce  au  public  l'auteur  de  TEiprit  des 
loix  comme  un  petit-mattre ,  un  homme  vain  » 
mauvais  çitoym  y  timtmi  de  la  faine  morak  & 
de  toute  religioa.  Si  les  fiecles  paQés  ne  fbur- 
niffoient  pas  des  exemples  de  pareils  prodi- 
ges ,  pourroit-on  croire  que  la  France  eût  pro- 
duit ,  en  même-temps ,  M.  de  Montefquieu  & 
M-  Crévier?  mais,  fi  1^  Grèce  eut  un  Platon, 
plie  eut  un  Zoile- 

M.  de  Montçfî}uieu  eft  un  petif  ^maître  !  Et 
pourquoi  l'eft-il?  Il  a  commencé  (on  livre  XXIII 
par  l'invocation  aue  Lucrèce  adreffe  à  Vénqs. 
Cette  déefle  febuleufe  eft  l'emblème  de  la  fé- 
condité ;  tous  les  animaux  font  appelles  à  la 
population  par  l'attrait  du.plaifir.  L'auteur  de 
î'jâprit  des  loix ,  au  lieu  de  rendre ,  par  fès 
propres  expreffions ,  cette  penfée  qui  entre 
dans  ion  plan  j  a  emprunté  celles  d'un  poète  : 
il  n'a  pas  cra  qu'il  fût  indigne  de  (on  fujet 
4'égayet  l'invagination  de  ion  ledçur  par  une 
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image  riante ,  fans  être  indécente  ;  & ,  pour 
cela  5  il  eft  un  petit-mattre  !  On  riroit  de  l'i- 
dée ridicule  de  ce  profefleur ,  s'il  n'a  voit  ex- 
cité rindignation  par  les  injures  groflieres  dont 
il  a  chargé  (on  adveriaire. 

M.  de  Monte(quieu  eft  un  homme  vain  ! 
L'auteur  de  PEiprit  des  loix  étoit-il  donc  un 
homme  vain ,  pour  avoit  écrit  cette  phrafè  à 
la  fin  de  ia  préface?  „  Quand  j'ai  vu  ce  que 
tant  de  grands  hommes ,  en  France ,  en  An- 
gleterre &  en  Allemagne ,  ont  écrit  avant  moi  » 
j'ai  été  dans  l'admiradon  »  mais  je  n'ai  point 
perdu  le  courage.  Et  moi  auffî  je  fuis  peintre  > 
ai-je  dit  avec  le  Correge.  "  Un  auteur  ne  peut 
donc  ,  fans  vanité  ,  croire  que  fes  ouvrages 
ne  font  pas  fans  mérite  ?  Mais  tous  ceux  qui 
ont  pubUé  leurs  écrits ,  fans  en  excepter  les 
plus  grands  faints  ,  font  donc  coupables  de 
vanité  :  car ,  qui  a  jamais  donné  les  produc- 
tions au  public ,  fans  croire  qu'elles  avoient 
au  moins  un  degré  de  bonté  ?  Si  M.  Crévier 
n'avoit  pas  eu  cette  vanité  ,  il  ne  fe  feroit 
pas  érigé  en  cenfeur  d'un  ouvrage  que  tous 
les  grands  hommes  ont  admiré  &  admirent. 

C'efl  encore ,  fuivant  M,  Crévier,  un  trait 
de  vanité  dans  M.  de  Monteiquieu ,  d'avoit 
dit  qu'il  finifToit  le  traité  des  fiefs  où  la  pli>- 
part  des  auteurs  l'ont  commencé-  Mais  M,  de 
Montefquieu  a  dit  une  vérité  :  pour  M.  Cré- 
vier 5  il  a  prouvé  fbn  ignorance,  La  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  fie&,  n'ont 
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ataminé  que  les  droits  féodaux ,  tels  qu'ils 
exiftent  aujourd'hui.  Ils  ont  cherché  les  mo- 
tife  de  décifion ,  fur  les  conteftations  que  cette 
matière  occafionne,  dans  les  diipoiitions  re- 
cueillies par  les  rédaâeurs  des  coutumes ,  & 
fe  font  peu  embarrafTés  de  connoitre  la  Iburce 
de  ce  genre  de  pofleffions.  M,  de  Montelquieu 
l'a  cherchée  cette  Iburce  :  il  a  ouvert  les  ar- 
chives des  premiers  âges  de  notre  monarchie , 
il  a  fuîvi  graduellement  les  révolutions  que 
les  fiels  ont  efluyées  ;  &  a  defcendu  jufqu'au 
moment  où  ils  ont  commencé  à  prendre  la 
forme  à  laquelle  les  coutumes  les  ont  fixés. 
D  eft  donc  vrai  qu'il  a  fini  le  traité  des  fiefe 
6Ù  la  plupart  des  auteurs  l'ont  commencé  ; 
&  c'eft  par  vanité  qu'il  l'a  dit  !  De  quelle 
faute  M.  Crévier  s'eft-il  rendu  coupable, 
quand  il  a  parlé  en  pédagogue  d'une  choie 
qu'il  ne  connoiflbit  pas  ? 

C'eft  ainfi  que  notre  làtyrique  prouve  que 
Bt  de  Montelquieu  eft  pait-maitre  &  vain. 
On  s'attend ,  lans  doute ,  que  les  preuves 
qu'il  va  donner  des  deux  autres  reproches, 
ont  une  force  proportionnée  à  la  nature  de 
l'acculation.  •  Perlbnnè  ne  fe  permet  de  défé- 
rer un  citoyen  comme  ennemi  du  gouverne- 
ment &  de  la  religion  ^  s'il  n'a  en  main  de 
quoi  le  convaincre  à  la  face  de  l'univers  de 
deux  crimes  qui  méritent  l'animadverfîon  de 
toutes  les  Ibciétés,  &  les  peines  les  plus  graves. 

Voyons  commentîl  établitle  premier.  ^L'op- 
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yf  pofiaondéddéederauteurauddpodfîne,dit-U, 

n  fèntiment  louable  en  loi ,  remporte  au-del^ 

n  des  bornes.  A  force  d'être  ami  des  hommes  ^ 

f9  il  cefie  d'aimer  autant  qu'il  le  doit ,  là  patrie^ 

n  Toute  ion  eilime ,  difons  mieux ,  toute  Ion 

n  admiration  ^  pour  le  gouvernement  d'une 

n  nation  voifine ,  digne  rivale  de  la  nation  Fran- 

99  çoife  ;  mais  qu'il  n'eft  pas  à  ibuhaiter  pour 

H  nous  de  prendre  pour  modèle  à  bien  des  égards. 

99  L' Anglois  doit  être  flatté ,  en  lilant  l'ouvrage 

99  de  TEfprit  des  loix  ;  mais  cette  leâure  n'eft 

n  capable  que  de  mortifier  les  bous  François*  ^ 

Il  faut  s'arrêter  fur  le  railbunement  de  M.  Cré- 

vîer.  Il  accule  M.  de  Montefquieu  de  ne  pas 

aimer  (à  patrie  autant  qu'il  le  doit ,  parce  qu'il 

a  une  oppolition  décidée  pour  le  de/potipne^ 

&  parce  qu'il  aime  beaucoup  les  hommes.  Mais  9 

fi  ce  grand  homme  étoit  moins  oppofé  au  delr» 

potifme  9  &  s'il  aimoit  moins  les  hommes  ^ 

M-  Crévier  jugeroit  donc  alors  qu'il  aimeroit 

ià  patrie  autant  qu'il  la  doit  aimer;.  N'ufons 

pas  de  reiMiéfailles  contre  cet  écrivain;  croyons 

qu'il  n'a  pas  entendu  ce  qu'il  a  voulu  dire  ; 

&  c'eft  une  juftice  qu'il  faut  Ibuvent  lui  rendre. 

Mais  voyons  donc  ce  que  M.  de  MonteP 

quieu  penfe  effeétivement  de  ia  patrie.  Il  dit  ^ 

livre  XX ,  chapitre  XX ,  à  la  fui  :  „  Si ,  de- 

,,  puis  deux  ou  trois  fiecles ,  la  France  a  au-> 

„  gmenté  fans*  cefle  la  puiflance  ,  il  faut  attri-^ 

9y  buer  cela  à  la  bonté  de  fes  loix ,  non  pas  à  U 

iy  fottuue ,  qui  n'a  pas  ces  fortes  de  çooftatiQe.  " 
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Sapprocfaons ,  de  ce  paflage ,  celui  où  il  ex* 
prime  fes  véritables  fentimens  iur  le  gouver- 
nement Anglois.  „  Ce  n'eft  point  à  moi,  dit-iU  « 
à  examiner  fi  les  Anglois  jouiflent  aôuelle-  » 
lisent  de  cette  liberté ,  ou  non.  Il  me  ilifiit  de  « 
dire  qu'elle  eft  établie  par  leurs  loix ,  &  je  << 
n'en  cherche  pas  davantage.  Je  ne  prétends  ^ 
point  par-là  ravaler  les  autres  gouvememens ,  • 
ni  dire  que  cette  liberté  politique  extrême  « 
doive  mortifier  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  mo-  « 
dérée.  Comment  dirois-je  cela ,  moi  qui  crois  ^ 
çjue  l'excès  même  de  la  raifon  n'eft  pas  tou-  « 
jours  defirable,  &  que  les  hommes  s'accom-  ^ 
modent  toujours  mieux  des  milieux,  que  des  ^ 
extrémités?  ^* 

Ces  deux  pafiages  ainfi  placés  dans  le  point 
de  comparaifon  font  difparoitre  Taccumuon 
dont  M.  Crévier  a  voulu  noircir  M.  de  Mon- 
tefîjuieu ,  &  ne  laiflent  que  l'étonnement  fiir 
Tatrocité  de  la  calomnie. 

Mais  il  ne  faut  pas  encore  le  lafier  de  la 
iurprife  :  Tauteut  du  libelle  a  porté  ^attentat 
juiqu'au  comble.  Si  on  l'en  croit,  M.  de  Mon- 
teiquieu  eft  ennemi  de  la  religion  ;  mais  il 
n'eft  pas  de  ces  ennemis  ordinaires  qui ,  con- 
tens  de  s'affranchir  eux-mêmes  de  ion  joug , 
s'inquiètent  peu  des  fentimens  que  les  au- 
tKs  ont  pour  elle.  Il  veut  la  détruire  ;  & , 
pour  mieux  réufiir  j  il  l'attaque  par  la  ru(e  : 
mais  écoutons  M.  Crévier.  „  Cet  ouvrage ,  <t 
dit-il ,  dans  fon  avant-propos ,  prive  la  vertu  « 
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dç  fon  motif,  &  délivre  le  vice  de  la  terreur 
la  plus  capable  de  le  réprimer.  Il  détruit  les 
devoirs  d^  leur  fburce  ;  & ,  en  anéantilTant 
ceux  qui  fe  rapportent  à  Tauteur  de  notre 
être ,  quelle  force  laifle-t-il  à  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  nos. compagnons? 

iy  Et  1  auteur 9  continue  le  libelle,  exécute 
^  tout  cela  fburdement  ,  &  fans  déclarer  une 
9»  e^^îK  ouverte  à  l'orthodoxie.  Ceux  qui  l'ont 
9y  luivi  dans  le  même  plan  iunefte  ,  devenus 
sy  plus  audacieux  par  les  fuccès  de  leur  précur- 
99  leur,  ont  levé  le  maiqua  Mais,  parleur  té^ 
I,  mérité  même ,  ils  font  de  moins  dangereux 

9,  ennemis  ;  parce  que , en  prenant  les  ar- 

99  mes,  ils  ont  averti  de  les  prendre  de  notre 
„  côté;  L'auteur  de  l'Elprit  des  loix  conduit 
^  ion  entrepriiè  plus  adroitement  :  il  ne  livre 
„  point  l'aflaut  à  la  religion  ;  il  va  à  la  lape , 
„  &  mine  ïa  religion  fans  bruit.  ^ 

M.  Crévier  entre ,  à  cet  égard ,  dans  quel- 
ques détails  :  ils  contiennent  la  moitié  de  fbn 
livre.  Mais ,  qui  le  croiroît  l  Les  prétendues 
preuves  du  crime  affreux  dont  il  charge  fbn 
ennemi ,  ne  font  que  la  répétition  des  calom- 
nies que  le  nouvellifle  eccléfîaftique  avoit  vo- 
mies contre  l'auteur  de  TEfprit  des  loix  ;  aii 
mois  d'oftobre  1749.  Cet  affreux  libelle  fut 
foudroyé  par  M.  de  Montefijuieu  lui-mêaïc 
dans  fa  Difenfc  de  PEJprit  des  loix.  Il  ne  refta 
à  cet  écrivain  que  la  honte  d'avoir  attaqué 
un  grand  homme  qui  ne  méritoit  que  des 
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éloges ,  &  le  chagrin  d'avoir  fourni  la  ma- 
tière d'un  opufcule  qui  tranfînettra  cette  honte 
à  la  poftérité. 

Tout  le  inonde  lut,  &  tous  les  gens  de  goût 
admirèrent  cet  ouvrage  ;  mais  il  paroit  qu'il 
eft  demeuré  inconnu  à  M.  Crévier.  Auffi  nous 
dit-il  qu'il  a  travaillé  fur  l'édition  de  TElprit 
des  loix  de  1749.  Son  ouvrage  eft  cependant 
de  1764 ,  poftérieur  de  fix  ans  à  l'édition  de 
1758.  Elle  a  été  faite  d'après  les  correâions 
que  M.  de  Montelquieu  avoit  lui-même  re- 
miies  aux  Libraires  avant  là  mort.  S'il  eût 
eu  foin  de  fe  la  procurer,  comme  il  le  de- 
voit,  il  y  auroit  trouvé  quelques  changemens, 
dont  plufîeurs  tendent  à  éclaircir  certains  paf- 
fàges,  fur  lefquek  le  nouvellifte  avoit  cm  trou- 
ver prilè  ;  &  que  M.  Crévier  a  relevés  d'a- 
près lui ,  quoiqu'ils  ne  fbient  plus  tels  qu'ils 
étoient.  Il  y  auroit  lu  la  Défenfè  de  l'Ecrit 
des  loix ,  &  y  auroit  appris  le  relpeâ  qu'il 
devoit  aux  talens ,  aux  vues  de  l'auteur ,  & 
à  l'ouvrage. 

En  1764,  parût  dans  les  pays  étrangers , 
un  critique  de  l'Efprit  des  loix,  d'un  autre 
genre.  Il  a  refpeâé ,  comme  il  le  devoit ,  les 
qualités  du  cœur  de  M.  de  Montelquieu;  la  ca- 
lomnie n'a  point  fali  les  écrits  ;  il  a  feulement 
prétendu  trouver  des  erreurs  dans  l'ouvrage , 
&  il  a  renfermé  les  oblèrvations  dans  des  no- 
tes inférées  dans  une  édition  contredite  des 

ceuvres  de  M.  de  Montefquieu ,  en  Hollande» 
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L'examen  d'une  ou  de  deux  de  ces  notes  fuflSrâ 
pour  les  apprécier  toutes  ;  &  Ton  va  choifir 
entre  celles  qui  font  les  plus  impottantes. 

M.  de  Montelqtiieu ,  après  avoir  établi  la 
diftinâion  qui  caraâérile  les  trois  genres  de 
gouvernement ,  fait  voir  que  ,  dans  chacun 
de  ces  goUvemfemens  ,  les  loix  doivent  être 
relatives  à  leur  naturt  ;  c'eft-à-dire ,  à  ce  qtd 
les  conftitue  :  ainfi ,  dans  la  démocratie ,  le 
peuple  doit  être ,  à  certains  égards ,  le  mo- 
narque ;  à  d'autres  ,  le  fujet  :  il  feut ,  pai^ 
exemple,  qu'il  élife  fes  magiftrâts ,  &  qu'il  les 
juge.  Si  les  magiftrâts  ceffent  d'être  éleâifs  i 
ou  (i  quelque  autre  que  le  peuple  a  le  droit 
de  leur  demander  compte  de  leur  conduite , 
dès-lors  ce  n'eft  plus  ufle  démocratie  ;  les  ma- 
giftrâts ,  ou  les  juges  des  magiftrâts ,  raviflent 
la  puiflânce  au  peuple ,  &  iè  l'attribuent. 

Il  eft  de  la  naturt  de  la  monarchie  que  la 
nation  foit  gouvernée  par  un  prince  dont  le 
pouvoir  foit  modéré  par  le&  loix.  Pour  que 
ce  gouvemement  ne  change  pas  de  nature, 
&  ne  dégénère  pas  en  deîpotifine ,  il  faut  qu'il 
y  ait ,  entre  le  monarque  &  le  peuple ,  beau- 
coup de  rangs,  beaucoup  de  pouvoirs  intermé- 
diaires. Si  les  ordres  paflbient ,  du  trône ,  im- 
médiatement au  peuple ,  la  terreur  les  fèroit 
exécuter ,  &  l'arbitraire  s'introduiroit  ftir  les 
débris  des  loix.  Si  les  ordres,  au  contraire,  ne 
parviennent  aux  extrémités  de  la  nation  que  par 
degrés  9  la  iphere  de  ceux  qui  les  font  arriver 

couchaoc 
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touchant  immédiatement  à  ceux  qui  les  doi* 
vent  exécuter ,  la  crainte  ne  feit  plus  d'im- 
prefiion  ;  c'eft  la  loi  qui  parle  par  la  bouche  de 
les  émiflaires  ;  ce  n'dR:  plus  le  monar(^ue. 

n  âut  encore  dans  une  monarchie  ,  un 
corps  dépolitaire  des  loix  9  médiateur  entre  les 
fujets  &  le  prince.  S'il  n'exifte  point  de  dé- 
pôt pour  les  loix  ;  11  elles  ne  font  p^  Ibus  U 
main  des  gardiens  fidèles  qui ,  pour  arrêter 
l'effet  des  volontés  momentanées  du  louve- 
rain ,  les  placent  à  propos  entre  la  nation  £c 
lui  ;  elles  n'ont  plus  de  fiabilité  ;  elles  n'ont 
plus  d'effet ,  &  le  delpotifine  les  anéantit. 

H  eft  de  la  muurt  du  gouvernement  defpo* 
tique  9  que  la  volonté ,  les  caprices  du  tyran 
ibient  la  feule  loi  :  il  faut  donc  qu'il  exerce 
fbn  autorité ,  ou  par  lui  feul ,  ou  par  un  fèul 
qui  le  repréfente.  Prend-il  des  mefures  pour 
feire  exécuter  fès  volontés  ?  fe  prefcrit-îl  des 
regfes  ?  ou  fbujfte-t-il  qu'on  lui  en  rappelle  ? 
Sa  volonté  n'eft  pas  la  feule  loi  :  il  cefTe  d'ê- 
tre defpote  y  &  monte  à  la  monarchie. 

Tels  font ,  en  général ,  les  établifTemens 
que  doit  former  un  légiflateur  qui  fbnge  \ 
fonder  ou  à  introduire  Pun  de  ces  trois  gou- 
vememens.  Mais ,  s'il  veut  que  fbn  ouvrage 
Ibit  durable ,  après  avoir  réglé  la  nature  de 
fbn  gouvemement ,  il  faut  auffi  qu'il  s'occupe 
4ç  fîm  principe  ;  c'efl-à-dire ,  de  ce  qui  le  fbu- 
tiendra  &  le  fera  aeir.  Ainfî,  il  faut  que ,  pour 
une  république ,  il  trouve  le  fècret  d'infinuer 

Tome  t  ♦^ 
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&  de  perpétuer ,  dans  le  cœur  des  citoyens  ^ 
Tamour  de  la  république,  c'eft-à-dire,  Tamour 
de  Tégalité  ;  en  forte  que  les  magiftratures  n'y 
foient  pas  regardées  comme  un  objet  d'ambi- 
tion y  mais  comme  une  occafîon  de  fîgnaler 
fon  attachement  pour  la  patrie ,  &  de  fe  livrer 
tout  entier  au  maintien  de  la  libené  des  dr 
toyens  |i  de  l'égalité  entre  eux. 

Pour  le  mouvement  &  le  maintien  d'un 
état  monarchique ,  il  làut  que  le  cœur  des  fu- 
jets  foit  animé  par  l'honneur  ;c'eft-à-dire,  par 
Tambition  &  par  l'amour  de  l'eftime  :  ces  deux 
paffions  font  néceflaires ,  mais  elles  fè  tempe- 
Tent  mutuellement.  Le  monarque  eft  le  lëul 
dilpenfateur  des  diftindtions  &  des  récompen- 
fès  :  il  faut  donc  oue  l'ambition  de  les  obtenir 
înlpire  le  defir  de  le  fervir  utilement  pour  l'é- 
tat, &  de  le  fignaler  aflez  pour  qu'il  apperçoive 
ces  fervices ,  &  les  récompenie.  Si  les  grâces  & 
les  récompenfès  dépendoîent  d'un  autre  pou- 
voir que  de  celui  du  monarque ,  fon  autorité  fe- 
roit  nulle  ;  il  n'auroit  aucun  reflbrt  dans  la  main , 
pour  iàire  agir  les  différentes  parties  de  l'état , 
Ibit  pour  les  affaires  du  dehors,  foit  pour  celles 
du  dedans.  Si  les  grâces  &  les  récompenies  n'é- 
toîent  pas  le  fruit  du  mérite;  fi  elles  étoient  fli- 
bordonnées  à  l'arbitraire ,  &  jettées  au  hafàrd,  il 
feroit  inutile  de  chercher  à  les  mériter ,  &  cha- 
cun refteroit  dans  l'inertie  ;  on  ne  feroit  pas  ré- 
veillé par  la  vertu,  c'eft-à-dire,  par  l'amour  de 
la  patrie  ;  parce  que^  dans  les  monarchies,  on 
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cft  accoutumé  à  confondre  l'état  avec  le  ma* 
narque.  On  ne  feroit  donc  rien  pour  un  hom* 
me  de  qui  on  n'attendroit  aucun  retour. 

Mais  il  iàut  que  cette  ambition  Ibit  réglée 
par  Tamour  de  Teftime*  Si  le  monarque  eft 
Âibjugué  par  les  pa0ions  ;  fi ,  pour  mériter  les 
grâces  qu'il  difpenîe  ,  il  &ut  lervir  les  capri- 
ces contre  les  Idx ,  on  craindra  le  mépris  pu*- 
blic,  on  s'abfliendra  des  places  auxquelles  font 
attachées  les  fondions  qu'il  veut  faire  em- 
ployer à  Texécution  de  fès  injultices ,  ou  l'on 
abdiquera  ces  places ,  &  Ton  reftera  dans  une 
glorieufe  oifiveté. 

Si  ces  deux  pallions  ne  font  pas  combinées 
dans  le  cœur  des  fojets ,  ou  le  monarque  perd 
ià  puilTance  ou  il  devient  deipote. 

Quant  au  gouvernement  '  defpotique ,  fon 
principe  eft  la  crainte.  Si  les  ordres  du  maître 
étoient  reçus  de  làng-froid  ;  fi  cette  pailîoii 
n'înterceptoit  pas ,  au  moindre  fignal  de  la  vo- 
lonté,  toute  faculté  de  raifonner,  on  pourroit 
Êîre  attention  à  leur  injuftice ,  remonter  k 
cdle  qui  maintient  un  tyran  fiir  le  trône  :  com- 
me ce  n'eft  que  la  loi  du  plus  fort ,  en  tour-^ 
nant  fes  propres  forces  contre  lui ,  on  Tex- 
termineroit  Si,  d'ailleurs,  l'amour  de  la  li^ 
berté  s'emparoit  fiibitement  du  peuple ,  comme 
il  arriva  à  Rome  fous  Tarquin ,  le  coup  qui 
abattroit  le  tyran ,  abattroit  la  tyrannie  ;  le 
defpotifine  feroit  anéanti^  &  l'on  vexroit  nal* 
tre  une  république. 


Ces  principes  font  lumineux  ;  Us  ibnt  pui- 
fês  dans  l^efience  même  des  choies.  M.  de  Mon* 
teiquieu ,  à  l'occafion  de  ces  réflexions  ^  entre 
dans  quelques  détails ,  pour  indiquer  les  rou* 
tes  qui  peuvent  conduire  à  l'établiflement  & 
au  maintien  de  la  nature  &  du  principe  de  cha^ 
que  gouvernement  Mais  il  traite  ces  détails 
en  grand  homme  ;  il  écarte  toutes  les  minuties 
qui  caraâérifent  le  génie  étroit* 

Le  faiftiir  dt  notes  n'a  point  apperçu  tout 
tela.  IL  en  a  placé  une  fort  longue  à  la  lin  du 
quatrième  livre.  Il  y  dit  que  M.  de  MonteJP- 
quieu  s'eft  lourdement  trompé ,  ibit  qu'il  ail; 
Voulu  nous  dévelc^per  ce  qui  èft  ,  fbit  qu^il 
ait  voulu  nous  dévelofiçet  ce  qui  doit  être. 

Dans  le  premier  cas^  cet  auteur ,  dit  lé  oen^ 
feuT ,  èft  contredit  par  Texpérience.  On  voit , 
dit-il  ^  que  chaque  nadon ,  chaque  Ibuverain , 
éft  conduit  par  un  objet  particulier ,  vers  le- 
quel ils  tournent  le  lyftême  de  leur  gouverne- 
ment. Les  uns  vifent  aux  richefies  ^  les  autres 
à  la  conquête  9  les  autres  au  comimerce  ^  &c.  ; 
&  les  ffrftêmes  politiques  font  plus  ou  moins 
flaires ,  à  mefure  que  le  fbuveram  eft  plus  ou 
moins  deQMtie ,  parce  que  le  lucceffeur  fubfti- 
ttie  fès  idées  à  celles  de  celui  qui  Ta  précédé  # 
&  change ,  par  cônfëquent ,  tout  le  plan  de  gou- 
%nemement  qu'il  a  étœli.  Les  républiqf&es  Ibnt 
moins  liijefttès  à  ces  variations,  qui  ne  peuvent 
arriver  qu'afutant  que  l'elprit  de  la  nation  enr 
tiere  viendroit  à  changer. 
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Ces  réfiexioQS,  qui  font  répétées  dans  tous 
nos  livres ,  &  qu'un  coup  d'odl  ilir  le  cœut 
humain  &  fbn  hiftoire  nous  font  appercevoir^ 
font  de  la  plus  grande  vérité  :  mais  que  la  p^ 
fion  dconinante  d'une  république  (bit  l'amour 
des  richeffes^  ou  la  jaloufie  contre  lei  états  qui 
Fenvironnent  rqu'elle  toump^  taat  qu'elle  vout 
dra,  ies  opérations  du  côt^  de  cet>  objet;  cela 
fera-t-il ,  que ,  pout  qu^elle  ibit  république,  H 
fbit  indîipeniable  que  le  peuple  fbît  libre  ;  & 
pour  qu'il  refte  libre,  cju'îl  ait,  &  qu'il  confèrve 
le  droit  d'élire  &  de  juger  fes  n^igiftrats  ? 

Qu'un  monarque  tourne  les  vues  du  côté 
de  la  conquête^  ou  du  côté  du  comtmârce;  que 
fon  fucceffeur  change  d'objet  ;  ces  variations 
feront-elles  que  l'on  pcdfle  concevoir  une  mo- 
narchie lans  un  fouverain  dont  le,  pouvoir  foit 
tempéré  par  les  loix ,  li  ces  loîx  né  (ont  conr 
fiées  à  des  dépofîtaîres  qui  puifTent  les  faire 
v^oîr  €31  laveur  de  la  nation  ;  &  „  s'il  n'y  a 
enfin ,  dans  l'état,  difiEerêns  canaux  qui  tranP 
mettent  iucceffivement  les  ordres  du  louve- 
rain  aux  extrémités  du  peuple  ?  En  fèra-t-il 
mcÂns  vrai  que  cette  forte  de  gouvernement 
fie  le  maintiendra  point ,  fi  le  monarque  n'a 
dans  la  main  des  motils  qui  excitent  les  lu- 
Jets  à  le  livrer  au  lervice  de  l'état;  &  fi  ceux-ci 
n'en  ont  un  qui  lies  arrête ,  quand  ces  motifs 
leur  font  préfentés  comme  un  appât  pour  fe 
prêter  à  des  injuftices,  ou  pour  les  exécuter?. 

On  doit  dire  la  même  choie  du  defpotifi&e;^. 
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Quelles  que  fbient  les  vues  du  defpote  ^  il  ne 
le  fera  pas ,  s'il  y  a  dans  Ces  états  d'autres  loix 
que  la  volonté  ;  &  il  ceflera  de  Fêtre,  dès  que 
ia  crdnte  ne  fera  pas  la  caulè  de  Tobéiflance. 
Si  M.  de  Montefquieu  a  voulu  nous  pein- 
dre ce  qui  doit  être,  le  critique  trouve  que  Ton 
erreur  eft  encore  plus  groffiere  :  & ,  pour  éta- 
blir cette  erreur ,  il  appelle  à  (on  fecours  la 
théorie  &  l'expérience.  Elles  nous  appren- 
nent ,  dit-il ,  que  la  vertu ,  par  lacjuelle  il  en- 
tend toutes  les  vertus  morales  oui  nous  por- 
tent à  la  perfection,  eft  le  ieul  principe  de 
conduite  pour  tous  les  gouvememens ,  quels 
qu'ils  fbient ,  &  qui  ait  Mt  fleurir ,  &  qui  fera 
fleurir  les  états- 
Cette  maxime  eft  encore  de  toute  vérité* 
Quand  le  peuple  &  ceux  qui  le  gouvernent  font 
doués  de  toutes  les  vertus  morales ,  l'état  eft 
néceflairement  floriflant  :  on  évite  avec  pra- 
denœ  tout  ce  qui  peut  nuire ,  &  l'on  exécute 
de  même  tout  ce  qui  éft  utile.  Ceux  qui  gou- 
vernent Ibnt  juftes  envers  le  peuple  ;  le  peu- 
ple eft  jufte  envers  eux  ;  &  tous  font  juftes 
«nvers  les  étrangers  :  on  exécute  avec  fer- 
meté les  réfelutions  que  la  pmdence  a  infpi* 
lées  :  on  oppofe  là  même  vertu  à  la  violence 
&  aux  înjuflices ,  &  toujours  avec  prudence  : 
enfin  on  ne  defîre  que  ce  qui  eft  poffible ,  & 
en  s*abftient  de  tout  excès. 

Un  état  ainfi  compofé  eft  fans  doute  une 
belle  chimère;  &,  fi  elle  fe  réalifbit ,  eUe  ré- 
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lifietoît  à  l'inconftaiice  du  temps.  Mais ,  pour 
cda ,  un  état  où  il  n'y  auroit  point  de  li- 
berté ,  &  où  les  magifiiats  fèioient  indépen- 
dans  du  peuple ,  ibit  quant  à  leur  éleâion^ 
Ibit  quant  à  leur  conduite^  fèroit-il  une  ré- 
publique ?  Un  état  où  le  prince  pourroit  tout 
ce  qu'il  voudroit,  où  aucun  frein  n'anêteroît 
ceux  qu'il  chargeroit  de  l'exécution  de  fès  ca- 
prices, où  l'on  chercheroit  à  l'envi  à  s'en 
rendre  l'agent  aveugle  par  l'elpoir  des  ré- 
compenfès  ;  un  tel  état  leroit-il  une  monar- 
chie? enfin  ieroit-ce  un  delpote  que  celui  qui 
ne  pourroit  pas  tout  ce  qu'il  voudrait ,  &  dont 
on  pourroit  examiner  &  difcuter  les  volontés  ? 
Au  lurplus,  en  lifant  la  Dé/en/è  de  tEJprit 
des  Uhx  j  on  verra  que  cet  annotateur  ne  con- 
noît  pas  cet  ouvrage  9  ou  n'a  pas  voulu  le  con- 
noiue.  11  y  auroit  appris  à  ne  pas  faire  un 
crime  à  M.  de  Montelquieu  d'employer  les 
mots  vertu  Çc  honneur ,  comme  il  les  emploie. 
II  y  auroit  appris  que  l'auteur  ne  s'en  eft  lervî 
qu'après  les  avoir  définis  :  il  y  auroit  appris 
que,  quand  un  écrivain  a  défmi  un  mot  dans 
fin  ouvrage ,  quand  il  a  donné  fin  éUStionnaire  ^ 
il  faut  entendre  fis  paroles  fiivant  la  fignificMr 
tion  qiiil  leur  a  donnée.  C'eft  cependant  d'après 
cette  équivoque ,  que  l'auteur  des  noteç  a  fait,, 
à  M.  de  Montelquieu ,  plufieurs  reproches 
qui,  fons  être  expnmés  fiir  le  ton  que  M.  Cré- 
vîer  a  choifi ,  ne  laifTent  pas  de  produire  le 
même  efifeu 
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Cet  exemple  iuffiroit  peut-être  pour  mettre 
le  leâeur  en  état  d'appréder  l'ouvrage  dont 
on  Tentretient  îd  :  mais  examinons  encore 
comment  l'auteur  entend  un  autre  des  prîn- 
dpes  fondamentaux  de  TEiprit  des  loix. 

M.  de  Montelquîeu ,  livre  XI ,  chap.  VT , 
dit  qu'il  y  a ,  dans  chaque  état ,  trois  fortes 
de  pouvoirs  ;  la  puîflànce  Mgîflative ,  la  puif- 
lance  exécutrice  des  chofe^  qui  dépendent  du 
droit  des  gens  ;  &  la  puifTance  exécutrice  de 
celles  oui  dépendent  du  droit  civil 

Par  la  première  y  le  prince  ou  le  mapîftrat 
Êit  des  loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours  ^ 
&  corrige  ou  abrc^e  celles  qui  font  iaites.  Pïu: 
la  féconde^  il  fait  la  paix  ou  la  guerre,  envoie 
ou  reçoit  des  ambaflâdes ,  établit  la  sûreté  j 
prévient  les  invafions.  Par  la  troifieme ,  il  pu- 
nit les  crimes ,  ou  juge  les  différends  des  par- 
ticuliers. M.  de  Montelquieu  avertit  qu'il  ap- 
pellera cette  dernière,  làpidffanu  ék juger;  & 
l'autre  fîmplement  y  la  puijfance  exécutrice  de 
titat.  Il  eft  afiTurément  le  maître  de  les  ex- 
preflions ,  quand  il  en  a  fixé  le  fens. 

Rien  i^'eft  plus  exad  que  cette  dillribution. 
Tout  état ,  quant  à  Ion  adnjiniftration ,  eft 
coniîdéré  fous  deux  points  de  vue  :  il  eft  con- 
fidéré  relativement  aux  autres  états  qui  l'en- 
vironnent ,  &  relativement  aux  fujets  qui  le 
çompofènt-  Sous  le  premier  rapport ,  ce  font 
les  loix  du  droit  des  gens  qui  le  gouvernent  : 
mais,  comme  ces  lois  lui  font  communes  avec 
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tes  autres  états ,  &  qu'il  n'a  point  d'empire  lut 
eux  9  il  ne  les  peut  faire  exécuter ,  en  ce  qui 
le  concerne  ^  que  par  la  voie  de  la  négocia- 
tion :  c'eft  ce  qu'il  feit  par  le  canal  des  ambaf- 
ladeurs  qu'il  envoie  &  qu'il  reçoit  ;  ou  par  la 
force  9  il  la  n^ociation  ne  fuffit  pas  :  c'eft  ce 
qu'il  fait  encore  par  le  fècours  des  troupes 
qui  s'oppofènt  aux  invafions  que  la  négocia- 
tion n'a  pu  prévenir,  ou  qui  vont  attaquer  & 
arracher  par  les  armes  la  juftioe  que  les  repré- 
ientations  des  ambaffadeurs  n'ont  pu  obtenir. 

Tout  état  a  donc  eflentiellement ,  quant  au 
droit  des  gens ,  une  puifTance  exécutrice ,  qui 
confifle  à  négocier,  à  le  défendre ,  ou  à  attar 
quer.  Mais ,  dans  ce  fens ,  il  n'a  pas  la  puif- 
énce  légiflative ,  parce  que  les  loix  qui  for- 
ment le  droit  des  gens  régiflent  tous  les  états» 
&  ne  dépendent  d'aucun. 

H  n'en  eft  pas  ainfi  du  droit  civil  :  tout  état» 
quant  à  ce  droit ,  a  la  puilTance  civile ,  parce 
que  tout  état  a  le  droit  exclufîf  de  former  les 
loix  de  ion  adminiftration  intérieure.  Mais  ce 
droit  feroit  illufbire,  s'il  n'étoit  pas  accomr 
pagné  du  pouvoir  de  f^re  exécuter  ces  loix. 
Mies  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  répriment 
les  crimes  ;  les  autres  règlent  les  propriétés» 
Pour  les  mettre  à  exécution ,  U  faut  être  re- 
vêtu du  pouvoir  de  punir  les  crimes ,  &  de 
terminer  impérativement  les  conteftations  qui 
naiifent  à  Toccaiîon  des  propriétés. 

M.  de  Mpntdquieu  ayoit  préi^té  ces  ptin- 
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cipes  d'une  manière  aifez  lumineuie  pour  ceux 
qui  içavent  lire;  mais  on  a  cru  devoir  les  dé- 
velopper pour  Fauteur  des  notes.  Celui  de 
TEiprit  des  loix  ^  qui  examine  en  quoi  con- 
fifte  la  plus  grande  liberté  poffible  des  fujets , 
dit  que ,  lorsque ,  dans  la  même  perfbnne ,  ou 
dans  le  même  corps  de  magiftrature ,  la  puif- 
fanu  léffflativc  eft  réunie  à  la  puijfance  exé- 
cutriu ,  il  n'y  a  point  de  liberté,  parce  qu'on 
peut  craindre  que  le  même  monarque ,  ou  le 
même  fénat,  ne  fafle  des  loix  tyranniques, 
pour  les  exécuter  tyranniquement. 

Cette  maxime  eft  encore  de  la  plus  grande 
évidence  :  fi  celui  qui  fait  les  loix ,  tient  en 
même  temps  dans  là  main  les  forces  nécefiai* 
les  pour  procurer  à  Tétat  Pexécutîon  du  droit 
des  gens ,  &  fi  les  précautions  requifes  par  la 
nature  du  eouvemement  monarchique  ne  di- 
rigent pas  les  volontés  ;  il  n'y  aura  pas  de  li- 
berté ,  puifîju'il  pourra  tout  ce  qu'il  voudra. 
En  effet,  s'il  dépendoit  d'un  tel  prince  de 
Ikîie  des  Idx  de  les  caprices-,  il  toumeroit  fes 
forces  exécutrices  contre  lès  propres  fiijets ,  & 
fèroît  un  vrai  delpote. 

Ceft  ainfi  que  railbnne  M.  de  Montelquieu; 
&  il  n^eft  pas  poffible  de  fè  refiifèr  à  Pévidence 
de  lès  raifbnnemens.  Mais  l'annotateur  dit 
qu'il  feut  corriger  tout  cela.  H  n'y  a  point , 
dit-il ,  trois  pouvcnrs  dans  un  état  ;  mais  il  y 
a  trois  efpeces  de  pouvoirs  dans  le  pouvoir  de 
gouvemer,  qui  Ibnt  \à  puijfance  l^Jbuive,  la 
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fiàjpmu  judiciaire  ^  &  la  pmjjanu  txicutriu^ 
Par  la  prendere ,  le  prince  ou  le  madftrat  font 
des  loix;  par  la  féconde ,  il  juge  les  aâions 
des  citoyens  iuivant  ces  loix  ;  par  la  troiiieme, 
il  exécute  fès  jugemens.  Cet  écrivain  nous  aP- 
iure  enfuite  que  M.  de  Montefqmeu  traite  fa 
matière  conformément  à  cette  divifion  ,  & 
qu'il  s'efl  mis  en  contradiflion  avec  lui-mê- 
me ,  lorfqu'il  a  diflingué  une  puiffance  exécur 
triu  des  chofès  qui  dépendent  du  droit  des  gens  i 
&  une  pidffimce  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
dent du  droit  civil. 

H  efl  plaifant  de  voir  comment  ce  critique 
t>rouve  la  contradiéHon  qu'il  annonce  :  il  faut 
copi«  fes  propres  termes  :  „  De  grâce ,  dit-il,  « 
quelle  connexion  la  puiffance  dt  faire  dis  loix  ^ 
a-t-elle  avec  celle  Renvoyer  des  ambajj^deurs ,  u 
pour  qu'on  puifTe  regarder  celle-ci  comme  exé-  a 
cutrice  de  ce  que  le  légiflateur  établit  ?  Com-  « 
ment  l'aéte  d'envoyer  des  ambaffàdeurs  peut-il  <« 
opérer  tyranniquement  fur  les  loix  auxquelles  <c 
il  ne  s'étend  point?  La  puifTance  légi native  « 
dénonce  une  peine  contre  les  afTemblées  :  fup-  u 
pofbns  que  ce  fbît  une  loi  tyrannique ,  l'aâe  « 
d'envoyer  des  ambaffàdeurs  peut -il  être  un  « 
moyen  d'exécuter  tyranniquement  cette  loi?  ^ 

U  prétend  enfuite  que  ces  ridicules  idées 
font  celles  de  M.  de  Montefquieu ,  qui  s'eft 
mal  énoncé  ;  mais  qui  a  voulu  dire  que  yy  la  << 
puiffance  légiflative  d^nd  les  affemblées  pri-  * 
vées  :  cette  loi  efl  fuppofée  tyrannique.  Si  la  « 
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n  piiîilânce  légiflative  fe  trouvoit  jdnte  à  Texé» 
^  cutrice,  celle-ci  poanoit  exécuter  tyranni- 
^  quement  les  peines  portées  par  cette  loi  ; 
19  parce  qu'en  ce  cas  la  volonté  le  trouverait  com^ 
^  binée  à  la  force*  De  même,  fi  la  puifiance  ju* 
9^  diciaire  le  trouvoit  jointe  à  la  légiflative ,  les 
^  jugemens  ne  fiiivroient  pas  tant  Tefprit  de  la 
^  Idi,  ou  ion  équité ,  mais  la  voloQté  &  les  vues 
99  particulières  de  celui  qui  l'a  faite  ;  le  juge  (e* 
.9f  roit  légiflateur.  Voilà ,  dit  enfuite  cet  inter^ 
^  prête ,  ccmunent  il  &ut  entendre  M.  de  Mon* 
n  tefquieu  ;  &  ce  qu'il  dit  prouve  évidemment 
n  qu'on  ne  peut  l'expliquer  d'une  autre  façon  ^ 
,,  à  moins  d'en  dter  tout  le  lëns ,  &  de  tomber 
n  dans  l'àbfurde.  ^ 

Âinii  notre  critique ,  pour  relever  M.  de 
Mcmtelquieu  de  l'abfurde  dans  lequel  il  pré* 
tend  que  ce  grand  homme  étoit  tombé ,  fait 
difparoitre  la  puiflànce  qui  appanîent  à  cha- 
que état  de  fe  rendre ,  ou  de  fe  faire  rendre 
la  juftice  qui  lui  efl  due  en  confëquence  du 
droit  des  gens;  & ,  pour  cet  effet ,  il  confond 
le  droit  des  gens  avec  le  droit  civil.  Il  dit 
que  9  ^  fuivant  que  l'oliget  des  af&ires  étrao- 
y»  gères  fe  rapporte  à  la  fimple  volonté  ou  à  l'exé- 
^  cution  9  il  tombe  fbiâ  la  puif&nce  légiflative  ^. 
^  ou  fous  l'exécutrice.  Par  exemple ,  faire  la 
j^  paix,  en  tant  que  contraâer,  eft  un  aâe  de 
y^  fimple  volonté,  qui  ne  peut  tomber  fous  la 
^  puifTance  exécutrice.  ^ 

Sous  quelle  puKTançe  cet  aôe  tombe-t-il: 
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donc  ?  Ce  n^eft  pas  ibus  celle  qu'il  plaît  à  Tan* 
notateur  d'appeîler  jii£cûure.  £ft-ce  fous  la 
poifiance  Ugiflative?  Mais  elle  ne  peut  jamais 
être  relative  qu'au  dn»t  civil.  Un  ibuveraîn, 
quel  qu'il  ibit  9  ne  peut  jamais  iàire  des  loix 
que  pour  ies  états.  Relie  donc  la  puifiànce 
exécutrice^  dans  le  ièns  que  M.  de  Mont^ 
quieu  l'a  définie.  Deux  fouvetains  contrac* 
tent  enièmble  :  ce  n'eft  pas  à  l'autorité  du 
droit  civil  qu'ils  ibumettent  leur  contrat;  il 
n'y  a  pdnt  de  loix  civiles  qui  leur  Ibient  corn* 
munes  :  c'eft  donc  le  droit  des  gens  qui  dent 
inipirer  &  maintemr  leurs  accords  :  ils  font 
donc  y  en  traitant  enièmble ,  ufage  de  la  puij^ 
fonce  txicutriu  dont  parle  M.  de  Montelquieu, 
&  dont  chaque  fbuverain  eft  revêtu.  Si  l'un 
des  deux  manque  à  les  engagemens ,  celui  qui 
ièraléfé  appellera  à  Ion  fecours  les  autres  moyens 
qu'il  dent  de  la  puiflance  exécutrice. 

Ces  deux  paifages  luffifènt  pour  Êire  con* 
noître  Touvrage  dont  il  eft  ici  queftion  ,  & 
pour  perfuader  aux  libraires  que  le  public 
leur  içaura  gré  de  n'avoir  pas  chargé  cette; 
édition  de  ces  notes  ridicules. 

:Au  refte,  elle  eft  entièrement  conforme, 
quant  au  corps  de  l'ouvrage ,  à  celle  de  1 758 , 
qui  avoir  été  feîte  ftir  les  correâions  de  M.  de 
Montelquieu  lui-même.  On  a  fait  quelques 
cBangemens  à  la  Table  des  matières.  On  s'é- 
toit  propolë  9  en  la  rédigeant ,  de  raflembler , 
fous  chaque  mot ,  toutes  les  vues  de  l'auteur. 
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&  de  prélènter  Son  (yftême  fiir  chaque  cholê. 
Quelques-unes  de  ces  vues  étoient  échappées 
au  tâlaâeui  ;  il  les  a  employées  :  ïï  s'étoit 
trompé  fur  quelques  objets  ;  il  s'eft  leétifié. 
En6n ,  il  a  donné  une  nouvelle  Ibnne  &  un 
nouvel  ordre  lUr  quelcjues  articles,  pour  don- 
ner plus  de  jour  à  la  madère.  On  le  fiane  que 
le  public  i^uia  gté  de  ces  attentions. 


I 


LOGE 

DE    MONSIEUR 

LE   PRÉSIDENT 

DE  MONTESdUIEU, 

Mis  à  la  tète  du  cinquième  volume  de  Pen- 

CrCLOPÉDIE,  par  M.  d^AlEMBERT. 

J^^ INTÉRÊT  que  les  bons  citoyens  prennent  \  I^n- 
CYCL0PÉDIE9  oc  le  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
qui  lui  conlàcrent  leurs  travaux,  femblenc  nous  per- 
mettre  de  la  regarder  comme  un  des  monumens  les 
plus  propres  à  être  dépoiitaires  des  (enrimens  de  la  pa- 
trie,  &  des  hommages  qu'elle  doit  aux  hommes  célè- 
bres qui  l'ont  honorée.  Perfuad^s  néanmoins  que  M.  de 
Montefquieu  étoi^  en  droit  d^attendre  d'autres  panégy- 
rides  que  nous ,  &  que  la  douleur  publique  eût  mérité 
des  interprètes  plus  éloquens,  nous  euflions  renfermé 
au-dedans  de  nous-mêmes  nos  juiles  regrets  &  notre 
refpeél  pour  là  mémoire  :  mais  l'aveu  de  ce  que  nous 
lui  devons  nous  e(l  trop  précieux,  pour  en  laiflèr  le  foin 
à  d'autres.  Bienfaiteur  de  l'humanité  par  fes  écrits,  il 
a  daigné  l'être  aufli  de  cet  ouvrage  ;  &  notre  reconnoif- 
fance.ne  veut  que  tracer  quelques  lignes  au  pied  de  fa 
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Charles  de  Secondât ,  Baron  de  la  Bredr 
ET  DE  Montesquieu  ,  ^ancien  préiidenc  à  morder 
ftu  parlemenc  de  Bordeaux,  de  Tacadéraie  Françoife, 
de  Facadémie  royale  des  fciences  &  des  belles-leccres 
de  Pruflè ,  &  de  la  fociécé  royale  de  Londres  y  naquit 
au  châceau  de  laBrede,  près  de  Bordeaux ,  le  1 8  Janvier 
1689,  d*une  famille  noble  de  Guyenne.  Son  trifàïeul^ 
Jean  de  Secondât ,  maître  d'hôtel  de  Henri  II ,  roi  de 
Navarre  y  &  enfuite  de  Jeanne ,  fille  de  ce  roi ,  qui  époulii 
Antoine  de  Bourbon ,  acquit  la  terre  de  Montefquieu , 
d'une  forame  de  loooo  Ûvres,  que  cette  princeflè  lui 
donna  par  un  aéle  authentique ,  en  récoropenfe  de  (a 
probité  &  de  fes  fervices.  Henri  III ,  roi  de  Navarre  ^ 
depuis  Henri  IV ,  roi  de  France  y  érigea  en  baronnie  la 
terre  de  Montefquieu ,  en  faveur  de  Jacob  de  Secondât^ 
fils  de  Jean,  d'abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  ce  prince ,  &  enfuite  meftre  de  camp  du  régi- 
ment de  Châtillon.  Jean  Gafton  de  Secoidat  y  fon  fé- 
cond fils ,  ayant  époufé  la  fille  du  premier  préfident  du 
parlement  de  Bordeaux,  acquit  dans  cette  compagnie 
une  diarge  de  préfident  à  mortier.  Il  eut  plufieurs  en* 
iàns,  dont  un  entra  dans  le  fervice,  s'y  diftingua,  &  le 
quitta  de  fort'  bonne  heure  :  ce  fut  le  père  de  Charles 
de  Secondât ,  auteur  de  TEfprit  des  loix.  Ces  détails 
paroîtront  peut-être  déplacés  à  la  tête  de  Télogè  d'un 
philofopbe ,  dont  le  nom  a  fi  peu  befoin  d'ancêtres  : 
mais  n'envions  point  à  leur  mémoire  l'éclat  que  ce  nom 
répand  fur  elle. 

Les  fuccès  de  l'enfance  y  préfage  quelquefois  fi  trom- 
peur ,  ne  It  furent  point  dans  Charles  de  Secondât  :  il 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  devoit  être;  &  fon 
père  donna  tous  fes  foins  à  cultiver  ce  génie  naiflant , 
objet  de  fon  efpérance  .&  de  fa  tendrefle.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans ,  le  jeune  Montefquieu  prépsroit  déjà  les  ma- 
tériau^ de  l'Ëfpric  des  loix ,  par  un  extrait  raifonné  des 
immenfes  volumes  qui  compofent  le  corps  du  droic 

civil: 
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«ïvilrainfî  autrefoitNewconavojc  jeccé^  dèsfapremiem 
jeuneflè^  les  fondemens  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu 
immortel.  Cependant  Técude^e  la  jurifpradence,  quoi- 
que moins  aride  pour  M.  de  Moncefquîeu  que  pour  la 
plupan  de  ceux  qui  s'y  liyrefit,  parce  qu'il  la  cultivoic 
en  phîlefophe ,  ne  foffifoit  pas  à  retendue  &  à  Taéti* 
vice  de  /on  gàiîe.  Il  approfbndiflbit ,  dans  le  même 
temps,  dfs  matières  encore  plus  importantes  &  plus 
délicates  Ça)^  fie  les  difcutoit  dans  le  filence  avec  la 
fageflle,  la  décence  &  Téquité  qu'il  a  depuis  montrées 
<lans  fes  ouvrages. 

Un  oncle  paternel,  préfideht  11  mortier  au  parlement 
-de  Bordegttx^  juge  éclairé  &  citoyen  vertueux, [Tora* 
cle  de  là  compagnie  &  de  (à  province ,  ayant  per(iu  un 
&s  unique,  &  voslaat  conferver,  dans  Ton  corps,  re^ 
prit  d'élévation  qu'il  avbit  tâché  d'y  répandre^  laiflà, fes 
biens  &  (à  charge  à  M.  de  Montefquieu.  Il  écoit  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  24  février 
1714,  &  fut  reçu  préGdent à  mortier  le  13  juillet  iji6» 
Quelques  années  après,  en  1722,  pendant  la  minorité 
,  du  roi ,  &  x:ompagnie  le  chargea  de  préfenter  des  re« 
montrances  à  î'occafion  d'un  nouvel  impôt.  Placé  en- 
tre le  trône  &  lepeuple ,  il  remplit,  en  fujet  refpe^ueux 
&  en  magiftrat  plein  de  courage,  l'emploi  (i  noble  &  fi 
peu  envié,  de  faire  parvenir  au  fouverain  le  cri  des  mal- 
heureux :  &  la  mifere  publique ,  repréfentëe  ^vec  au- 
tant d'habileté  que  de  force ,  obtint  la  judice  qu'elle 
demaodoit*  Ce  fuccès,  il  eft  vrai,  par  malheur  pour 
l'état  bien  plus  que  pour  hû ,  fut  aufli  paflàger  que  s*il 
eût  été  injufte  ;  à  peine  la  voix  des  peuples  eut-elle 
ceflë  de  fe  làire  entendre,  que  Timpôc  fupprimé  fut 


(tf )  CétDit  un  ouvrage  en  ferme  de  letots ,  dont  le  bue 
éttrât  de  prouver  que  TidoUtrie  de  ia  plupart  des  païens  ne  pa- 
Toiflbit  pas  mériter  une  demation  ^ttraeUe»  N^fe  4U  monfitur 
^TAlembert. 
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remplacé  par  on  autre  :  mais  le  dcoyen  avoic  fait  foA 
devoir. 

Il  fut  reçu,  le  3  avril  1716,  dans  Tacadémie  deBor« 
deau:t  qui  ne  fàifoit  que  de  naître.  Le  goût  pour  la 
iDufique  &  pour  les  ouvrages  de  pur  agiiment,  avoir 
d^abord  rafllemblé  les  membres  qui  la  formôient.  M.  de 
Montefquieu  crut,  avec  ralfon,  que  Tardeur  naiflinte 
&  les  talens  de  fes  confrères  pourroient  s^exercer  avec 
encore  plus  d^avantage  (ur  les  objets  de  la  phyfique.  Il 
étoit  perfuadé  que  la  nature,  fi  digne  d^êçre  obiervée 
par-tout,  trouvoit  aufii  par-tout  des  yeux  dignes  de  la 
voir;  qu*au  contraire  les  ouvrages  de  goût  ne  foufiranc 
point  de  médiocrité,  &  la  capitale  étant  en  ce  genre  le 
centre  des  lumières  &:  des  fecours,  il  étoit  trop  diffi- 
die  de  raflembler  loin  d^elle  un  aflëz  grand  nombre 
d^écrivains  diftingués.  Il  regardoit  les  fodétés  de  bel 
efprit,  li  étrangement  multipliées  dans  nos  provinces, 
comme  une  efpece ,  ou  plutôt  comme  une  ombre  de 
luxe  littéraire ,  qui  nuit  à  Topulence  réelle ,  fans  même 
en  oflrir  Tapparence*  Heureufement  M.  te  duc  de  la 
Force,  par  un  prix  qu^il  venoit  de  fonder  ^  Bordeaux , 
avoit  fécondé  des  vues  fi  éclairées  &  fi  juftes^  On  ju- 

Sea  qu^une  expérience  bien  &ice  ferdt  préférable  il  un 
ifcours  foîble  ou  h  un  mauvais  poème  ;  &  Bordeaux 
eut  une  académie  des  fciences. 
*  M.  de  Montefquieu,  nullement  empreflS  de  Ce  mon- 
trer  au  public,  fembloit  attendre,  lelon  Texpreflion  d^un 
grand  génie ,  un  âge  mûr  pour  écrire.  Ce  ne  fut  qu'en 
1721 ,  c*eft-à-dire,  âgé  de  trente -deux  ans,  qu'il  mit 
au  jour  les  lettres  Perjanes,  Le  Siamois  des  amufemens 
férieux  &  comiques  pouvoit  lui  en  avoir  fourni  l'idée  ; 
mais  il  furpafla  fon  modèle.  La  peinture  des  mœurs  orien- 
tales ,  réelles  ou  fuppofées ,  de  l'orgueil  &  du  flegme 
de  l'amour  Afiatique ,  n'efl  que  le  moindre  objet  de  ces 
lettres;  elle  n'y  fen^  pour  ainfi  dire,  que  de  prétexte 
À  une  fatyre  fine  de  nos  mceurs-i  &  à  des  matières  im* 
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^^(Mtances,  que  Pauceur  approfondie,  en  paroillànt  glif- 
îer  fur  elles.  Dans  cette  efpece  de  tableau  mouvant  ^ 
Vsbek  expofe  fui^tout,  avec  autant  de  légèreté  que  d*é- 
tiergie)  ce  qui  a  4e plus  frappé  parmi  nous  Tes  yeux  péiié- 
trans  ;  notre  habitude  de  traiter  férieufement  les  thofea 
•les  plus  futiles 9  &  de  tourner  les  plus  importantes  en 
plaî&ncerie  ;  nos  iconverfations  G  bruyantes  &  fi  frivo* 
ies4  notre  ennui  dans  le  fein  do  plailir  même  ;  nos  pré* 
jugés  8c  nos  aâions  en  contradiétion  continuelle  avec 
nos  lumières;  tant  d*amour  pour  la  gloire,  joint  ii  tant 
/de  refpeA  pour  Tidole  de  la  faveur  ;  nos  courrifans  fi 
Tampons  &  fi  vains;  notre  poUteflè  extérienre,  &  notre 
mépris  réel  pour  les  étrai^ers ,  ou  notre  prédileâion 
affeâée  pour  eux;  la  bifarterie  de  nos  goûts,  qui  n^a  rien 
aa-deflus  d  elle,  i|ue  l^mprefiemenc  de  toute  TËurope 
à  les  adopter;  notre  dédain  barbare  pour  deut  des  plus 
lefpeétabks  occupations  d\m  citoyen  «  le  commerce  & 
la  magiftrature  ;  nos  dilpuees  littéraires  fi  vives  &  fi  inu- 
tiles; notre  furew  d'^écrire  avant  que  de  penfer,  &  de 
juger  4kvant  que  de  conndtre.  A  œœ  peinture  vive, 
nais  (ans  fiel,  il  oppoTe,  dans  Papologue  des  Txt)giodi^ 
tes,  le  tableau  d*un  peuple  vertueux ,  devenu  (ase  par 
le  malheur  :  morceau  digne  tiu  portique.  Ailleurs,  ilmon- 
tre  la  philofc^hie  long- temps  étou£Fée ,  œparoU&nt  tout'* 
à-coup,  t^gnant^  par  fes  progrès ,  le  temps  qu'dle  a 
perdu  ;  pénétrant  jufqoes  chef  les  Ruflès  k  la  voix  d'im 
génie  qui  Tappeile  ;  tandis  que ,  chex  d^autf  es  peuples 
de  r&urope ,  la  fuperftition,  femblable  à  une  atmof- 
phere  épaiflè^  empâche  k  luitaîere  qui  les  environne  de 
toutes  parcs  d'arriver  jufqu*ii  eux*  Enfin  >  par  les  prin- 
cipes qu'il  établit  fur  la  nature  des  gouvernemens  an-^ 
ciens  &  modernes ,  il  préfente  le  germe  de  ces  idées 
lumioeufes  ^  développées  depuis  par  Tauteur  dans  foa 
^nd  ouvrage. 

C^s  différens  fujets ,  privés  aujourdliui  des  gtaces  de 

4a.  nouveauté  qu'ils  avoient  dans  ia  iiaiflance  des  letures 
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Perianes ,  y  conferveronc  toujours  le  mérite  du  carac- 
tère original  qu^on  a  (çu  leur  donner  :  mérite  d*autant 
plus  réel ,  quil  vient  ici  du  génie  feul  de  Técrivain ,  & 
non  du  voOe  étranger  dont  il  s^eft  couvert  ;  car  Usbek 
a  pris,  durant  fon  lljour  en  France,  non-feulement  une 
connoiflance  fi  parfaite  de  nos  mœurs ,  mais  une  fi  forte 
teinture  de  nos  manières  même ,  que  fon  ftyle  fait  fou- 
vent  oublier  fon  pays.  Ce  léger  défaut  de  vraifemblance 
peut  n*étre  pas  fans  deflëin  gc  fans  adreflè  :  en  relevant 
nos  ridicules  &  nos  vices,  il  a  voulu  fans  doute  auflî  ren- 
dre jufUce  à  nos  avantages.  II  a  fenti  toute  la  fadeur  d*un 
éloge  direél  ;  &  il  nous  a  plus  finement  loués ,  en  pre* 
nant  fi  fouvent  notre  ton  pour  médire  plus  agréable- 
ment de  nous. 

Malgré  le  fuccès  de  cet  ouvrage,  monfieur  de  Mon- 
tefquieu  ne  s*en  étoic  pcnnt  déclaré  ouvertement  Fau- 
teur. Peut-être  croyoit-il  échapper  plus  aifSment  par  ce 
moyen  à  la  fàtyre  littéraise,  qiii  épargne  plus  volon- 
tiers les  écrits  anonymes ,  parce  que  c*efl  toujours  la 
perfomie,  &  non  Touvrage,  qui  efl  le  but  de  fes  traits. 
Peut-être  craignoit-il  d^être  attaqué  fur  le  prétendu  con- 
trafle  des  lettres  Perfanes  avec  Tauflérité  de  fit  place; 
efpece  de  reproche,  difoit-il,  que  les  critiques  ne  man- 
quent jamais ,  parce  quMl  ne  demande  aucun  efibrt  d^ef- 
prit.  Mais  fon  fecret  étoit  découvert,  &  déjà  le  public 
le  montroit  à  Tacadémie  Françoife.  L^événement  fit  voir 
combien  le  filence*  de  monfieur  de  Montefquieu  avoit 
été  fage*  Usbek  s*exprime  quelquefois  aftez  librement, 
non  fur  le  fond  du  chriflianifme,  mais  fur  des  matières 
que  trop  de  perfonnes  aSeâent  de  confondre  avec  le 
chriflianifme  même;  fur  Tefprit  de  perfécution  dont  tant 
de  chrétiens  ont  été  animés;  fur  les  ufurpadons  tempo- 
relles de  la  puiflànce  eccléfiaflique;  fur  la  multiplication 
exceffive  des  monafteres,  qui  enlevé  des  fujets  à  Tétat, 
fans  donner  à  dieu  des  adorateurs;  fur  quelques  opinions 

qu^oQ  a  vainement  tenté  d'ériger  eu  dogmes  ;  fur  nos 
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difputes  de  religion ,  toujours  violences ,  &  fouvenc  fu* 
neftes.  S'il  parole  toucher  ailleurs  à  des  queftions  plus 
délicates,  &  qui  incéreflent  de  plus  près  la  religion  chr6- 
tienne,  fes  réflexions,  appréciées  avec  juftice,  font  en 
effet  très-favorables  à  la  révélation;  puifquHl  fe  borne 
à  inonnrer  combien  la  raifon  humaine,  abandonnée  à 
elle-même,  eft  peu  éclairée  fur  ces  objets.  Enfin,  parmi 
les  véritables  lettres  de  monfieur  de  Montelquieu,  rim-» 
primeur  étranger  en  avoit  inféré  quelques-unes  d'un6  au* 
tre  main  :  &  il  eût  fallu  du  moins ,  avant  que  de  con- 
damner Tauteur,  démêler  ce  qui  lui  appanenoit  en  pto^ 
pre.  Sans  égard  à  ces  confidéracions,  d'un  côté  la  haine 
fous  le  nom  de  zèle ,  de  Tautre  le  zèle  (ans  difcemement 
ou  fans  lumières,  fe  fouleverent  &  fe  réunirent  contre 
les  lettres  Per fanes.  Des  délateurs ,  efpece  d'hommes 
dangereiiie  &  lâche,  que  même  dans  un  gouvernement 
fage  on  a  quelquefois  le  malheur  d'écouter ,  alarmè- 
rent ,  par  un  extrait  infidèle ,  la  piété  du  miniftere. 
M.  de  Montefquieu,  par  le  confeil  de  fes  amis,  foutenu 
de  la  voix  publique ,  s'étant  préfenté  pour  la  place  de 
l'académie  Françoifè ,  vacante  par  la  mon  de  monfieur 
de  Sacy,  le  minÛlre  (i)  écrivit  à  cette  compagnie  que 
jà  majefté  ne  donneroit  jamais  fon  agrément  à  l'auteur 
des  lettres  Perfanes  :  qu'il  n'avoit  point  lu  ce  livre  ; 
mais  que  des  perfonnes  en  qui  <il  avoit  confiance  lui  en 
avoient  fait  connoitre  le  poifon  &  le  danger.  M.  de 
Montefquieu  fentit  le  coup  qu'une  pareille  accufation 
pouvoit  porter  à  fa  perfonne ,  à  fk  famille ,  à  la  tran- 
quillité de  fa  vie.  Il  n'attachoit  pas  aflez  de  prix  aux 
honneurs  littéraires ,  ni  pour  les  rechercher  avec  avi- 
dité ,  ni  pour  affeâer  de  les  dédaigner  quand  ils  (e 
.préfentoient  à  lui ,  ni  enfin  pour  en  regarder  la  fimple 
privation  comme  un  malheur  :  mais  l'exclufion  perpé- 
tuelle, &  fur-tout  les  motifs  de  l'exclufion,  lui  paroif- 
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foieiit  ufie  injufe.  Il  vie  le  miniftre  ^  lut  dëcrarsi  qae^ 
pàT  des  raifons  particulières ,  il  n^avouoic  point  les  Iet« 
très  Perfanes;  mais  qu^il  écoic  encore  plus  éloigné  de 
déiàvoaer  un  ouvrage  dont  il  crayoit  n^aroîr  point  k 
f ougir  ;  &  qu*U  devoit  être  jugé  diaprés  une  leâure  ^ 
&  non  fur  une  délation  i  le  miniftre  prit  enfin  le  parti 
p2Lr  où  il  aurott  dt  commencer;  il  lut  le  livre,  aima. 
Tauteur  ^  &  apprit  à  mieux  placer  fa  confiance.  L^aca- 
demie  Françoife  ne  fut  point  privée  d*un  de  Tes  plus 
beaux  omemens  ;  &  la  France  eut  le  botiheiir  de  con- 
ferver  un  fujet  que  la  fupeHHtion  ou  la  calomnie  étoient 
prêtés  à  lui  &ire  perdte  :  car  monlkur  de  IVtontefquiea 
ivoit  déclaré  au  gouvernement ,  qu'après  rèfpece  d'ou- 
trage qu*on  alIcMt  lui  faire ,  il  iroic  chercher,  chez  les 
étrangers  qui  lui  tendoient  les  bras ,  la  sftreté ,  le  repos  ^ 
&  peut-étte  les  récompenfes  qu*il  aurott  dû  efïîérer 
dans  ft)n  pays.  La  nation  eût  déploré  cette  pêne,  & 
fa  honte  en  fût  pourtant  retombée  fur  elle. 

Feu  monfieur  le  maréchal  d'Eftrées ,  alors  directeur 
de  Pacadémie  Françoife,  fe  conduifit  dans  cette  cir* 
confiance  en  couniÉm  vertueux,  &  d^une  ame  vrar- 
ment  élevée  r  il  ne  craignit,  ni  d'abufer  dé  fon  crédit ^ 
ni  de  le  compromettre  ;  il  foutint  fon  ami ,.  &  juflifia 
Socrate.  Ce  trait  de  courage ,  fi  précieux  aux  lettres  > 
il  digne  d  avoir  aujourd'hui  des  imitatetvs ,  &  fi  hono« 
rable  k  la  mémoire  de  monfieur  le  maréchal  d'Ef^ées  >. 
fi*auroit  pas  dû  être  oublié  dans  fon  éloge. 

M.  de  Montefquieu  fut  reçu  le  24  janvier  17^8.  Son 
diicours  efl  un  des  meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans 
une  pareille  occafion  :  le  mérke  en  eft  d^iutant  plus 
grand ,  que  les  récipiendaires ,  gênés  jufqu'alors  par 
ces  formules  &  ces  éloges  d'ufage  auxquels  tate  efpece 
de  prefcrîption  les  afïujettit,  n'a  voient  encore  ofé  fran- 
chir ce  cercle  pour  traiter  d'autres  fujets ,  ou  n'avoienr 
point  penfé  du  moins  à  les  y  renfermer.  Dans  cet  état 
même  de  contrainte ,  il  eut  Tavantage  de  réu0ir«  £n« 
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tre  pluGeurs  traits  dont  brjlle  fon  difcoun  *.,  o&*rac(m* 
noîtroit  récrivain  qui  penîè  au  feul  portrait  du  cardinal 
de  Richelieu  >  qui  apprit  à  la  France  kjicret  de  fe$ 
forces  j  &  à  FEfpagne  celui  de  fa  foibk^e  ;  qui  6$a  à 
rAllemagM  fes  chines  i&  luien  donna  de  noupeUes. 
Il  faut  admirer  M.  de  Monteiquieu  d'avoir  içp  vaincre 
la  difficulté  de  fon  fujet,  &  pardonner  à  ceux.qui  VlOOI 
pas  eu  le  niéme  fuccès. 

Le  nouvel  académicien  écoit  d'autant  plus  digne  de 
ce  titre»  qu'il avok»  peu  de  jcemps  auparavant,  renoncé 
à  tout  antre  travail ,  pour  Çq  livrer  entièrement  à  fon 
génie  &  à  fon  goût.  Quelque  importante  que  iï^t:  k 
place  qu'il  occupoit,  av^Q  quelques  lumierje^^^^^  qi^el- 
que  intégrité  qu'il  en  eût  rempli  les  devoirs.,  il  fentoit 
qt^-'il  y  avoit  des  objets  plus  dignes  d'occuper  fesi.talens; 
<pi*un  citoyen  eft  redevable  à  fit  nation  &  à  rhumanité 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  ^  qu'il  iècoit  plfs 
utile  à  l'unôc  à  l'autre  »  en  les  éclairant  par  g|s  écrits, 
qu'il  ne  pouvoit  l'être  en  difcutant  quelques,  contefta- 
rions  particulières  dans  i'obfcorité.  Toutes  ce;  réflexions 
le  décemvneient  h  vendre  f^  çbsurge.  Il  çeffit  d'être  n)a« 
giftrac ,  &  ne  fut  plus  qu'honsme  de  lettres. 

Mais  y  pour  fe  rendre  utilç  par  fçs  ouvrages  aux  dif* 
férentes  nations,  il  étoit  nécellàire  qu'il  les  connût.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  entreprit  de  voyager.  Son  bue 
étoit  d'examiner  par-tout  lephyfîque  &  le  moral  ;  d'étu- 
dier les  loix  &  la  conditucion  de  chaque  pays  ;  de  vifi* 
ter  les  fçavans ,  les  écrivains ,  les  artiftes  célèbres  ;  de 
chercher  fur^tont  ces  hommes  rares  &  Gnguliers  dont 
le  commerce  fupplée  quelquefois  à  plufieurs  années  d'ob* 
lèrvations  &  de  féjour.  Monfieur  de  Montefquieu  eût 
pu  dire,  comme  Démocrite  :  „  Je  n'ai  rien  oublié  pour  h 
m*niftruire  :  j'ai  quitté  mon  pays,  &  parcouru  Tuni-  « 
vers  pour  mieux. conno!tre  la  vérité  :  j'ai  vu  tous  les  nk 
■  '         '  ■  ■  p  ii  I    ■ 

C*)  On  le  trouvera  à  ia  fia  de  .cet  .âoce. 
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n  perrorimges  flluftres  de  mon  temps.  ^'  Mais  iï  y  eue 
cette  différence  enne  le  Démocrite  François ,  &  celui 
d'Abderè ,  que  le  premier  vojfageoit  pour  inftniiie  les 
liomraes^  &  le  fecond  pour  s*en  moquer. 

11  àlh  d^ftbord  à  Vienne ,  où-  il  ^t  fouvent  le  célèbre 
prince  Eugène.  Ce  héros  ti  funefte  k  la  France  ^à  la- 
quelle tl-^aurott  pu  être  fi  utile}  •  après  avoir  balancé  la 
fortune  de  Louis  XIV ,  &  humilié  la  fierté  Ottomane^ 
vivoit  fan»  fàflé  durant  k  paix  ^  aimant  &  cultivant  les 
lettres  àaiis-une  cour  ô(i  elles  fbnt  peu  en  hotfnetir  (^)v 
&'dt>nmnt  k  fes  maîtres  Texemple  de  lesprot^ger.  Mi  de 
IVItffKdquieu  erut  entrevoir^  dans  fes  difcour^^  quel* 
quei  rèltes  d^intérêt  pour  fon  ancienne  patrie.  Le  prince 
Ét^ehé^  (-2)  en  laiflbit  voir  fur-tout,  autant  que  le  penc 
ikirè  dâ-ennemi ,  fur  le^  fuites  fiirteftes  de  cette  divifion 
intefKne  qui  trouble  depuis  fi  long- temps  Téglife  de 
France  r  Phomme  d*état  en  prévoyoit  la  dura  &  les 
-effets,^  les  prédit  au  philofophe 

M.  de-Montefquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  ia 
'  Hôfigrie ,  Contrée  opulidAfe  &  fertile  ,  habitée  par  une 
nikiovi  fiere  &  généreufe,  le  fiéau  de  fbr: tyrans,  & 
Tappui  de- fes  fou verains.  Comme  peu  de  perfonnes 
coimoiflhit  bien  ce  pays  ^'U  a  écrie  avec  foin  cecte  par* 
de  de  fes  voyages^ 


C^}  Qu^l^ues  Alletnanck  ont 
pris ,  rréj-raal-à-propos ,  c^  pa- 
roles pour  une  Injure.  Uamoiir 
des  hommes  eft  un  devoir  dans 
les  princes;  Tamour  des  lettres 
cft  un  goût  qu*i!  leur  efl  per- 
mis de  ne  pas  avoir.  Nofe  de 
ilfT V Al&mbert.  '    ' 

Cs>  Le  prince  Eugène  lui 
de^ianda  un  jour  en  quel  état 
étoient  les  affaires  de  la  confH- 
tSTTon  itxk  FVance.  Monfîeur  de 
Momefquieu  lui  téponditque 


le  miniftere  prenoît  des  meiùrea 
pour  éteindre  peu-à-pea  le  jan- 
fëmfme  ;  &  «que,  dans  i|uelquea 
années  «  il  n*en  ferott  plus  que(^ 
tion.  Vous  n'en  fonîrez  jamais , 
dit  le  prince  :  „  le  feu  roi  s'eft  «* 
lafffé  engager  dans  une  afBiiire  ^ 
dont  (on  arrière  petit-fils  ae  ^ 
verra  pas  la  fin.  **  Ehge  ma^ 
nufcrit  d^  M.  de  Momti^s- 
QUiEU  ,  par  M.  de  Secom^ 
ï> AT  fin  fts^ 
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D^AUeroagne ,  il  paflà  en  Italie.  Il  vit  k  Venife  le  fa- 
meux Law  9  il  qui  il  ne  reftoit ,  de  fa  grandeur  pafl^e  ^ 
que  des  projets  beureufement  deftinés  à  mourir  dans  fa 
lête^  &  un  diamant  qu*il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux 
de  hafard.  Un  jour  la  converfàtioii  rouloic  fur  le  fa* 
meux  fyftdme  que  Law  avoit  inventé  ;  époque  de  cane 
de  malbears  &  de  fortunes,  &  fur- tout  d*une  déprava* 
tîoo  remarquable  dans  nos  mœurs.  Comme  le  parle* 
ment  de  Paris ,  dépoiicaire  immédiat  des  loix  dans  les 
temps  de  minorité,  avoit  fait  éprouyer  au  miniftre  EcoF- 
fois  quelque  réiifhnce  dans  cette,  occafion ,  M.  de  Mon- 
lefquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n'avoit  pas  eflàyé  de 
vaincre  cette  réfiihnce  par  un  moyen  prefque  toujours 
infaillible  en  Angleterre ,  par  le  grand  mobile  des  ac^ 
xions  des  hommes,  en  un  mot,  par  Targent.  Ce  ne/ont 
fas^  répondit  Law^  iles  génies  auffi  ardens  &  aujjt  gé- 
mir eux  que  mes  compatriotes;  mais  ils  font  beaucoup 
plus  ittcorruptiiles. 

Nous  ajouterons ,  (ans  aucun  préjugé  de  vanité  na- 
jnonale ,  qu'un  corps  libre  pour  quelques  inftans  doit 
mieux  réfÛler  à  la  corruption ,  que  celui  qui  Teft  tour 
jours  :  le  premier ,  en  vendant  fa  liberté ,  la  perd  ;  le 
iècond  ne  fait,  pour  ainfi  dire,  que  la  prêter,  &  Texerce 
:méme  en  rengageant.  Ainfi  les  drcQnftances&  la  nature 
du  gouvernement  font  les  vices  &  les  vertus  des  nations. 

Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux ,  que  mon* 
•fieur  de  Montefquieu  vit  encore  plus  fouvent  à  Venife , 
-fut  le  comte  de  Bonne  val.  Cet  homme,  fi  connu  par 
fes  aventures  qui  n'étoient  pas  encore  à  leur  terme ,  ,& 
flatté  de  converfer  avec  un  juge  digne  de  l'entendre  ^ 
.lui  fàifbit  avec  plaifir  le  détail  fîngulier  de  fa  vie ,  le 
récit  des  aétions  militaires  où  il  s'étoit  trouvé ,  le  por- 
trait des  généraux  â^  des  miniftres  qu'il  avoit  connus. 
M.  de  Montefquieu  fe  rappellolt  fouvent  ces  converla- 
tions ,  &  en  racontoit  différens  traits  à  fes  amis. 

11  alla ,  de  Venife ,  à  Rome.  Dans  cette  ancienne  ca- 
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picale  do  inonde  ^  qui  l'eft  encore  à  certains  égardi^,  S 
s'appliqua  fur-couc  k  examiner  ce  qui  la  diftingue  ao* 
jourd*bui  le  plus  ;  les  ouvrages  des  Raphaël ,  des  Tt-^ 
tien  9  &  des  Michel- Ange.  Il  n*avoic  point  fait  une  étude 
particulière  des  beaux  arts  ;  mais  Texpreflion ,  donc  bril* 
lent  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,  faiiit  infailliblement 
tout  homme  de  génie*  Accoutumé  à  étudier  ta  nature  > 
il  la  reconnott  quand  elle  eft  imitée^  comme  un  por- 
trait reflëmblant  frappe  tous  ceux  à  qui  Toriginal  eft 
famUier.  Malheur  aux  productions  de  Tart  dont  toute 
la  beauté  n'eft  que  pour  les  «rtiftes  f 

Après  avoir  parcouru  Tlcalie ,  monfieur  de  Montei^ 
quieu  vint  en  Suiflè.  Il  examina  fbigneufên^enc  les  vaf^ 
tes  pays  arrofés  par  le  Rhin.  Et  il  ne  lui  relia  plus  rien 
k  voir  en  Allemagne  ;  car  Frédéric  oe  regnoit  pas  e»» 
core.  Il  s'arrêta  enfuite  quelque  temps  dbns  les  IVo* 
vinces-Unies,  monument  admirable  de  ce  que  peutTi»- 
duftrie  humaine ,  animée  par  Tamour  de  la  liberté.  Enfin 
il  fe  rendit  en  Angleterre  >  où  il  demeura  deux  ans.  Digne 
de  voir  &  d'entretenir  les  plus  grands  hommes^  i(  n^eui 
k  regretter  que  de  n'avoir  pas  fait  plutôt  ce  voyage. 
Locke  &  Newton  étoient  morts.  Mais  il  eut  foavei^ 
l'honneur  de  faire  fa  cour  à  leur  proteârioe^  la  célèbre 
reine  d'Angleterre,  qui  cultivoit  la  philofopbie  ibr  le 
<rône ,  &  qui  goûta ,  comme  elle  le  de  voit ,  monfiear 
de  Monteiquieu.  Il  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  la 
nation  qui  n'avoit  pas  befoin ,  fur  cela ,  de  prendre  le 
ton  de  fes  maîtres.  Il  forma  à  Londres  des  lîaifon^  io' 
tlmes  avec  des  hommes  exercés  h  méditer,  &  à  fe  pré- 
parer aux  grandes  chofes  par  des  études  profondes.  Il 
sf nftruifit  avec  eux  de  la  nature  du  gouvernement ,  fie 
parvint  à  le  bien  connoitre.  Nous  parlons  ici  d'aptes 
les  témoignages  publics  que  lui  en  ont  rendu  les  Anglois 
eux-mêmes,  fi  jaloux  de  nos  avantt^es,  &  fi  peu  dif* 
pofés  k  reconnoître  en  nous  aucune  fupériorité. 

Comme  il  n'avoit  rien  examiné,  ni  avec  la  prévemioe 
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t^un  enthoofîafte,  m  avec  rauftérité  d'un  cynique;  il 
n'avok  remporté  de  fes  voyages  ^  ni  un  dédain  outra- 
geant pour  les  étrangers  >  ni  un  mépris  encore  plus  dé* 
pbcé  pour  (on  propre  pays.  Il  réfultoit,  de  fes  oblèr* 
vacions,  que  TÀliemagne  étoic  faite  pour  y  voyagef , 
ritalie  pou^  y  réjoumer,  l'Angleterre  pour  y  penfer^ 
&  la  France  pour  y  vivre. 

De  retour  enfin  dam  fa  panîe ,  M.  de  Montefquieu 
fë  retira  pendant  deux  ans  il  fa  terre  de  la  Brede.  11  y 
jouit  en  paix  de  cette  (oHtude  que  le  fpeâacle  &  It 
tumulte  du  monde  (ert  k  rendre  plus  agréable  :  il  vé- 
cut avec  lui-même^  après  en  être  forti  long-temps: &^ 
ce  qui  nous  intéreflë  le  plus  y  il  mit  la  dernière  main  k 
fon  ouvrage /»r  la  caufe  de  la  gtandeur  &  deladé* 
€adence  des  Romains ^  qui  parut  en  1734* 

Les  empires  ^ainfi  que  les  hommes ,  doivent  croître^ 
dépérir  &  s'éteindre.  Mais  cette  révolution  néceflàire  â 
fbovent  des  caufes  cachées ,  que  la  nuit  des  temps  nous 
dérobe^  &  que  le  myftere  ou  leur  petitefle  ,apparenc<& 
ft  même  quelquefois  voilées  aux  yeux  des  contempo- 
nms.  Rien  ne  reflèmble  plus,  fur  ce  point,  k  Thiftoire 
moderne ,  que  lliiftoire  ancienne.  Celle  des  Romains 
mérke  néanmoms ,  k  cet  égard,  quelque  exception.  Elle 
préfètite  ime  politique  raimnnée ,  un  fyftéme  fuivi  d*ag- 
grandiflèment ,  qui  ne  permet  pas  d^attribuer  la  fonune 
de  œ  peuple  à  des  relTorts  oblcurs  &  fubaltemes.  Les 
caufes  de  la  grandeur  Romaine  fe  trouvent  donc  dans 
rbîftoire  ;  &  cl&ll  au  philofophe  à  les  y  découvrir. 
D^illeurs,  il  n>n  eft  pas  des  fjrfliémes  dans  cette  étude, 
comme  dans  celle  de  la  phyfique.  Ceux-ci  font  pref- 
que  toujours  précipités ,  parce  qu*une  obfervation  nou- 
velle  &  imprévue  peut  les  renverfer  en  un  inftant;  au, 
contraire,  qua!nd  onTecneille  avec  foin  les  faits  que  nous 
tranfmet  Thilloire  ancienne  d^in  pays,  fi  on  ne  raflemble 
pas  toujours  tous  les  matériaux  qu^on  peut  délirer ,  on 
Be  içiuroit  du  tnoins  efpérer  d*cn  avoir  un  jour  davan- 
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cage.  L*écude  réfléchie  derbiftoire»  étude  fl  important» 
&  fi  difficile ,  confifte  à  combiner ,  de  la  manière  la  plus 
parfaite  j  ces  matériaux  défeftueux  :  tel  feroit  le  mérite 
d*un  arcbiteâe  >  qui ,  fur  des  ruines  (çavantes ,  trace- 
roit  ^  de  la  manière  la  plus  vraifemblable  j  le  plan  d^uo 
édifice  antique;  en  fuppléant,  par  lecénie,  &  pard'heu* 
reufes  conjectures ,  k  des  reftes  informes  &  tronqués. 
C'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envifager  fou- 
viage  de  M.  de  Montefquieu.  Il  trouve  les  caufes  de 
la  grandeur  des  Romains  dans  Tamour  de  la  liberté , 
du  travail,  &  de  la  patrie ,  qu'on  leur  infpiroit  dèsFen- 
iànce  ;  dans  ces  difientions  inteftines  >  qui  donnoient  du 
reflbrt  aux  efprits,  &  quiceilbienc  tout-à-coup  à  la  vue 
de  Tennemi  ;  dans  cette  confiance  après  le  malheur , 
qui  ne  défefpéroit  jamais  de  la  république  ;  dans  le  prin- 
cipe où  ils  furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix 
qu'après  des  viâoires;  dans  l'honneur  du  triomphe,  fu- 
jet  d'émulation  pour  les  généraux  ;  dans  la  protei^on 
qu'ils  accordoient  aux  peuples  révoltés  contre  leitfs 
rois;  dans  l'excellente  politique  de  laiflèr  aux  vaincus 
leurs  dieux  &  leurs  coutumes;  dans  celle  de  n'avoir 
jamais  deux  puifl&ns  ennemis  fur  les  bras ,  &  de  tout 
foufirir  de  Tun,  jufqu'à  ce  qu'ils  eullènt anéanti  l'autre. 
Il  trouve  les  caufes  de  leur  décadence  dans  l'a^randif- 
fement  même  de  l'état ,  qui  changea  en  guerres  civiles 
les  tumultes  populaires  ;  dans  les  guerres  éloignées,  qui, 
forçant  les  citoyens  à  une  trop  longue  abfence ,  leur 
faifoit  perdre  infenûblement  l'efprit  républicain;  dans 
le  droit  de  bourgeoifie  accordé  à  tant  de  nations ,  & 
qui  ne  fit  plus ,  du  peuple  Romain ,  qu'une  efpece  de 
monfire  à  plufieurs  têtes  ;  dans  la  corruption  introduite 
par  le  luxe  de  l'Afie  ;  dans  les  profcriptions  de  Sylla, 
qui  avilirent  l'efprit  de  la  nation,  &  la  préparèrent  k 
l'efclavage  ;  dans  la  néceffité  où  les  Romains  fe  trou- 
vèrent de  foufFrir  des  maîtres  ;  lorfque  leur  liberté  leur 
fut  devenue  à  charge  ;  dans  l'obli^tion  où  ils  furent  de 
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changer  de  tnaximes,  en  changeant  de  gouvernement; 
dans  cette  fuite  de  monffares  qui  régnèrent ,  prefque  fans 
interruption ,  depuis  Tibère  jufqu'à  Nerva ,  &  depuis 
Commode  jufqu'à  Conftantin  ;  enfin ,  dans  la  tranflatiofl 
&  te  parcage  de  l^eropire ,  qui  périt  d*abord  en  Occi«' 
dent  par  là  puifllànce  des  Barbares ,  &  qui ,  après  avoir 
langui  plufieurs  fiecies  en  Orient  fous  des  empereurs 
imbécilles  ou  féroces,  s*anéantit  infenfiblement ,  comme 
ces  fleuves  qui  âifparoiOent  dans  des  fables. 

Un  ziïèz  petit  volume  a  fuflS  à  monfteur  de  Montée 
quieu ,  pour  développer  un  Dbleau  fi  intéreflànt  &  fi 
vafte.  Comme  Tauteur  ne  s*appe(àntit  point  Air  les  dé- 
tails, &  ne  faifit  que  les  branches  fécondes  de  fon  fujet, 
il  a  ^u  renfermer  en  très-peu  d'efpace  un  grand  nom- 
bre d'objets  diftinAement  apperçus,  &  rapidement  prè* 
fentes,  fans  iàtigue  pour  le  leâeur.  En  laiflanc  beau- 
coup voir,  il  laifiè  encore  plus  à  penfer  :  &  il  auroic 
pu  intituler  fon  Hvre,  bifioire  Romaine  y  à  Vufagt  des 
hommes  éPéiat  &  des  pbilofopbes. 

Quelque  réputation  que  monfieur  de  Montelquiea 
fe  fîît  acqtufe  par  ce  dernier  ouvrage ,  &  par  ceux  qui 
Tavoient  précédé,  il  n Voit  fait  que  fe  frayer  le  chemin 
)  une  plus  grande  entreprife,  k  celle  qui  doit  tmmorca* 
lifer  fon  nom ,  &  le  rendre  refpeéhble  aux  fiecies  &- 
turs.  U  en  avoit  dès  long-temps  formé  le  deflèin  :  il  en 
médita  pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou ,  pour  parler 
plus  exaétement,  toute  fa  vie  en  avoit  été  la  méditation 
continuelle.  D*abord  il  s'étoit  fait,  en  quelque  façon, 
étranger  dans  fon  propre  pays ,  afin  de  le  mieux  con- 
noitre.  Il  avoit  enfuite  parcouru  toute  l'Europe ,  & 
profondément  étudié  les  différens  peuples  qui  Thabi- 
lenc  L'ifle  iameufe ,  qui  fe  glorifie  tant  de  (es  loix ,  & 
qui  en  profite  fi  mal ,  avoit  été  pour  lui ,  dans  ce  long 
voyage ,  ce  que  Tifle  de  Crète  fut  autrefois  pour  Ly- 
cui^ue ,  une  école  où  il  avoit  fçu  s'inftruire  fans  tout 
approuver.  Enfin ,  il  avoit ,  fi  on  peut  parler  aiofi ,  in^ 
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cerrogé  &  }ugé  les  nations  &  les  hommes  célèbres  tpà 
n'exiftenc  plus  aujourd'hui  que  dans  les  annales  du  monde» 
Ce  fut  ainfi  qu'il  s*éleva  par  d^és  au  plus  beau  titre 
qu'un  fage  puiflè  mériter,  celui  de  légtflateur  des  nations» 
.  S'il  étoit  animé  par  Timportance  de  la  matière ,  il 
étoic  effrayé  en  même  temps  par  fon  étendue  :  il  Taban- 
clonna ,  &  y  revint  à  pluGeurs  reprifes.  il  fentit  plus 
d'une  fois 9  comme  il  Tavoue  lui-même,  tomber  les 
mains  paternelles.  Encouragé  enfin  par  les  amis ,  il  ra« 
fiiaflà  toutes  (es  forces ,  &  donna  YEfprh  des  loix. 

Dans  cet  important  ouvrage ,  monfieur  de  Montef- 
quieu^i  fans  s'appefantir ,  à  l'exempte  de  ceux  qui  Tout 
précédé ,  fur  des  difeuffions  métapbyfiques  relatives  à 
l'homme  fuppofô  dans  un  éat  d'abftn^ion;  (ans  fe 
borner ,  comme  d'autres ,  à  confidérer  certains  peufdes 
jdans  quelques  relations  ou  cîrconftances  particulières» 
envi£ige  les  habitans  de  l'univers  dans  Tétat  réel  où  ils 
font ,  01  dans  tous  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  en- 
tre eux.  La  plupart  des  autres  écrivains  en  ce  genre 
font  prefque  toujours  »  ou  de  Amples  moraliftes  »  ou  de 
(impies  jurifeonfultes ,  ou  même  quelquefois  de  (im- 
pies théologiens.  Pour  lui ,  l'homme  de  tous  les  pays 
&  de  toutes  les  nations ,  il  s'occupe  moins  de  ce  que 
ie  devoir  exige  de  nous ,  que  des  moyens  par  lefquels 
on  peut  nous  obliger  de  le  remplir  ;  de  la  perfedtion 
métaphyfique  des  loix,  que  de  celle  dont  la  nature 
bumame  les  rend  fufceptibles  ;  des  loix  qu'on  a  faites , 
que  de  celles  qu'on  a  dû  faire  ;  des  loix  d^un  peuple 
particulier ,  que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainii  » 
en  fe  comparant  lui-même  à  ceux  qui  ont  couru  avant 
lui  cette  grande  &  noble  carrière ,  il  a  pu  dire ,  comme 
le  Correge^  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  rivaux^ 
Et  moi  auffi^  je  fuis  peinsre  Çp). 


«M 


(r )  On  trouvera ,  à  la  fuite  de  cet  éloge,  FaDalyfe  de  VEfprit 
4a  hiXf  par  le  môme  auteur. 
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'Rempli  &  pénétré  de  Ton  objet,  Taureur  de  Kerpric 
^es  loix  y  embraflë  un  fi  grand  nombre  de  matières, 
€c  les  traite  avec  tant  de  brièveté  &  de  profondeur, 
qu^une  leâure  affidue  &  méditée  peut  feule  fiùre  fentir 
le  mérite  de  ce  livre.  Elle  fervira  fur- tout,  nous  ofbns 
le  dire  »  %  faire  difparoitre  le  prétendu  dé&ut  de  mé- 
thode, dont  quelques  leéteurs  ont  accufé  M,  de  Mon*- 
teiquieu  ;  avantage  qu^ils  n^auroient  pas  dû  le  taxer 
4égérement  d'avoir  négligé  dans  une  matière  philofo^ 
{)htqae ,  &  dans  un  ouvrage  de  vingt  années.  Il  faut 
^ftînguer  le  défordre  réel  de  celui  qui  n'eft  qu*appa- 
rent.  Le  défordre  eft  réel ,  quand  Tanalogie  &  la  fuite 
^ks  idées  n^eft  point  obfervée  ;  quand  les  condufions 
font  érigées  en  principes ,  ou  les  précèdent  ;  quand  fe 
lefteur,  après  des  décours  (ans  nombre,  fe  retrouve 
au  point  d^où  il  eft  pard.  Le  défordre  n^eft  qu^appa- 
•rent ,  quand  fauteur ,  mettant  à  leur  véritable  place  les 
idées  dont  il  fait  ufage ,  laiflè  il  fuppléer  aux  leâeors 
les  idées  intermédiaires.  Et  c*e(t  ainfi  que  M.  de  Mon- 
te(qaîett  a  cru  pouvoir  &  devoir  en  ufer  dans  un  livre 
deftiné  à  des  hommes  qui  penfent,  dont  le  génie  doit 
*  fuppléer  à  des  omiilions  volontaires  &  raifonnées. 

L'ordre,  qui  fe  fait  appercevoir  dans  les  grandes 
parties  de  refprit  des  loix ,  ne  règne  pas  .moins  dana 
les  détails  :  nous  croyons  que ,  plus  on  approfondim 
l'ouvrage,  plus  on  en  fera  convaincu.  Fidèle  à  fes  di- 
viHons  générales ,  1  auteur  rapporté  à  chacune  les  ob- 
jets qui  lui  appartiennent  excluHvement  ;  &,  k  Tégard 
de  ceux  qui ,  par  différentes  branches ,  appartiennent  à 
placeurs  divifions  à  la  fois ,  il  a  placé  fous  chaque  di- 
vifîon  la  branche  qui  lui  appartient  en  propre.  Par-là 
on  apperçoit  aifément,  &  fans  confufion,  Tinfluence 
que  les  différentes  panies  du  fujet  ont  les  unes  fur  les 
autres  ;  comme ,  daiis  un  arbre  ou  fyftéme  bien  en- 
tendu des  connoidànces  humaines ,  on  peut  voir  le 
rapport  mutuel  des  fciences  &  des  arcs.  Cette  compa* 
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raifon  d^ailleurs  eft  d'autant  plus  jufte ,  quMl  en  eff  du 
plan  qu*on  peut  (è  faire  dans  l*exanien  philofophique 
des  loix  9  comme  de  Tordre  qu*on  peut  oblèrver  dan^ 
un  arbre  encyclopédique  des  fciences  :  il  y  reftera  tou« 

{'ours  de  Tarbicraire  ;  &  tout  ce  qu*on  peut  esciger  de 
^auteur  ^  cXl  qu'il  fuive ,  fans  décour  fit  (ans  écart ,  le 
fyfféme  qu'il  s'eft  une  fois  formé* 

Nous  dirons  de  robfcuricé ,  que  Ton  peut  fe  per- 
mettre dans  un  tel  ouvrage ,  la  même  cbofe  que  du  dé- 
faut d'ordre.  Ce  qui  (èroit  obfcur  pour  les  leAeurs  vulgai- 
res ne  Teft  pas  pour  ceux  que  l'auteur  a  eus  en  vue. 
D'ailleurs,  l'obfcurité  volontaire  n'en  eft  pas  une.  M.  de 
Montefquieu  ayant  à  préfenter  quelquefois  des  véri- 
tés importantes,  dont  l'énoncé  abfolu  &,  direét  auroic 
pu  bleflèr  (ans  fruit ,  a  eu  la  prudence  de  les  envelop- 
per; &j  par  cet  innocent  artifice,  les  a  voilées  k  ceux 
à  qui  elles  feroient  nui(ibles ,  fans  qu'elles  fuflent  per- 
dues pour  les  làges. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours , 
&  quelquefois  des  vues  pour  le  ûen ,  on  voit  qu'il  a 
fur-tout  profité  des  deux  hidoriens  qui  ont  penfé  le 
pliis,  Tacite  fie  Plutarque  :  mais,  quoiqu'un  philofophe 
qui  afkit  ces  deux  ledtures  foit  difpenfé  de  beaucoup 
d*autres^  il  n'avoit  pas  crû  devoir,  en  ce  genre,  rien 
négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvoir  être  utile  à  fon 
objet.  La  lecture  que  fuppofe  l'efprit  des  loix  eft  im- 
menfe;  &  l'ufage  raifonné  que  l'auteur  a  fait  de  cette 
multitude  prodigieufe  de  matériaux ,  paroîtra  encore 
plus  furprenant ,  quand  on  fçaura  qu^il  étoit  prefque 
entijérement  privé  de  la  vue,  fie  obligé  d'avoir  recours 
à  des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  leéture  contribue  non 
feulement  à  l'utilité ,  mais  à  l'agrément  de  l'ouvrage. 
Sans  dérc^er  à  la  majefté  de  fon  fujet ,  M.  de  Montef- 
quieu fçait  en  tempérer  l'auftérité,  fit  procurer  aux  lec- 
teurs des  momens  de  repos,  foit  par  des  faits  finguliers 
&  peu  connus,  foit  par  des allufions délicates ^  foit  par 
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ces  coups  de  pinceau  énergiques  &  brillans ,  qui  pei* 
gnent  d'un  leul  traie  les  peuples  &  les  hommes. 

Enfin ,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des 
commentateurs  d^Homere ,  il  y  a  fans  douce  des  foutes 
dans  rEipric  des  loix,  comme  il  y  en  a  dans  tout  ou^ 
vrage  de  génie,  dont  Tauteur  a  le  premier  ofé  fe  frayer 
des  routes  nouvelles.  M.  de  Monieiquieu  a  été  parmi 
nous,  pour  Tétude  des  loix,  ce  que  Defcartes  a  éi^ 
pour  la  philofophie  :  il  éclaire  fouvent»:  &  fe  trompe 
quelquefois  ;  &  en  fe  trompant  mÂme ,  il  inftruit  ceu< 
qui  Cuvent  lire.  Cette  nouvelle  édition  montrera^  par 
les  additions  &  correéHons  qu'il  y  a  faites,  que,  %% 
eft  tombé  de  temps  eh  temps,  il  a.lçu  le  reconnoîcre 
&  fe  Relever.  Par-Ui,  il  acquerra  du  moins  le  droit  ^ 
un  nouver  examen,  dans  les  endroits  où  il  n*aura  pas 
été  de  Tavis  de  fes  cenfeurs.  Peut-être  même  ce  qu'il 
aura  jugé  le  plus  digne  de  correâion  leur  a-til  abfo- 
lument  échappé,  tant  Teavie  de  nuire  eft  ordinaire- 
ment aveugle. 

Mais  ce  qui  eft  k  la  portée  de  tout  le  monde  dam 
i'Efprit  des  loix,  ce  qui  doit  rencbe  Tauteur  cher  k  ton*' 
tes  les  nations ,  ce  qui  ferviroit  même  k  couvrir  des  &u« 
tes  plus  ^  grandes  que  les  (îMnes,  c*eft  Tefprit  de  cir 
toyen  qui  Ta  diété.  L'amour  du  bien  public ,  le  défit 
de  voir  les  hommes  heureux,  s'y  monnrent  de  toutes 
parts;  âc,  n'eùt-il  que  ce  mérite  fi  rare  &  fi  précieux^ 
il  feroit  (Ugne ,  par  cet  endroit  feul ,  d'ênre  la  leéttuie 
des  peuples  &  des  rois.  Nous  voyons  déjà ,  par  une 
heureufe  expérience ,  que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne 
fe  bornent  pas,  dans  fes  leéteurs,  k  des  fentiroens 
ftériles.  Quoique  M.  de  Montelquieu  ait  peu  furvécu 
k  la  publication  de  TEfprit  des  loix ,  il  a  eu  la  fatis&c« 
tion  d'entrevoir  les  efièts  qu'il  commence  k  produire 
parmi  nous  v  Tamour  naturel  des  François  pour  leur 
patrie,  tourné  vers  fon  véritable  objet;  ce  goût  pour 
le  commerce ,  pour  Tagriculcure  ^  À  pour  les  arts  uti* 
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les  ^  4)iri  Ib  répand  infenfiblement  dans  notre  nation  ; 
cette  lumière  générale  fur  les  principes  du  gouverne- 
ment,  qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à  ce  qu'ils 
doiMenc  aimer.  Ceux  qui  ont  fi  indécemment  attaqué 
cet  ouvrage ,  lui  doivent  peut-être  plus  qu'ils  ne  s'ima- 
ginent. L  ingraticude ,  au  refte,  eft  le  moindre  repro- 
che qu'on  ait  à  leur  étire.  Ce  n'eft  pas  (ans  regret  & 
fens  honte  pour  notre  fiecle^  que  nous  allons  les  dé- 
voiler ;  mais  cette  biftotre  importe  trop  k  la  gloire  de 
M;*  de  Mbntefquieu ,  &  à  l'avantage  de  la  philofophie , 
pour  être  paflSe  fous  filence.  Puiflè  l'opprobre,  qui 
couvre  enfin  Tes  ennemis ,  leur  devenir  (alutaire  ! 

A  peine  l'Efprit  des  loix  parut-il,  qu'il  fiit  recherché 
avec  empreflement,  (bria  réputation  de  l'auteur:  mais, 
quoique  M.  de  Montefquieu  eût  écrit  pour  le  bien  du 
peuple ,  il  ne  devoit  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  :  la 
profondeur  de  l'objet  étoic  une  fuite  de  fon  impor- 
tance même.  Cependant  les  traits  qui  étoient  répandus 
dans  l'ouvrage ,  &  qui  auroient  été  déplacés  s'ils  n'é- 
toient  pas  nés  du  fond  du  fujet ,  perfuaderent  à  trop  de 
perfonnes  qu'il  étoit  écrit  pour  elles.  On  cherchoil 
uki  livre  agréable  ;  &  on  ne  trouvoit  qu'un  livre  utile , 
dent  on  ne  pouvoit  d'ailleurs,  fans  quelque  attention, 
faifir  renfemble  &  les  détails.  On  traita  l^érement 
l'Efprit  des  loix;  le  titre  même  fut  un  fujet  de  plaifaiH 
terie  C4);  enfin,  l'un  des  plus  beaux  monumens  litté- 
raires qui  foient  fortis  de  notre  nation,  fut  regardé 
*d*al)ord  par  elle  avec  aflez  d'indifférence.  Il  fallut  que 
les  véritables  juges  euflënc  eu  le  temps  de  lire  :  bien- 
tôt ils  ramenèrent  la  multitude,  toujours  prompte  à 
changer  d'avis.  La  partie  du  public  qui  enièigne  diéla 
k  la  partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devoit  penfer  &  dire; 
^  le  fuffrage  des  hommes  éclairés ,  joint  aux  échos 
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qd  le  répétèrent ,  ne  forma  plus  qu^ané  voix  dans 
toute  TEurope. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  &  fecrets  des 
lettres  &  de  la  philofophie  (car  elles  en  ont  de  ces 
deux  efpeces)  réunirent  leurs  traits  contre  Touvrage, 
De-là,  cette  foule  de  brochures  qui  lui  furent  lancées 
de  toutes  parts ,  &  que  nous  ne  tirerons  pas  de  Toubli 
où  elles  font  déjà  plongées.  Si  leurs  auteurs  n^avoient 
pris  de  bonnes  mefure^  pour  être  inconnus  à  la  pollen- 
ri^é,  elle  croiroit  que  rEfprit  des  loix  a.  été  écrit  au. 
milieu  d*un  peuple  de  barbares; 

M.  de  Montefijuieu  méprifa  iàns  peine  les  critiques 
ténébreuiès  de  ces  auteurs  fans  talent,  qui,  foit  par 
une  jaloufie  qu^ils  n*ont  pas  droit  devoir,  foit  pour  fa^ 
tisfàire  la  maligpité  du  public  qui  aime  la  fatyre  &  la 
méprife,  outragent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre;  &, 
plus  odieux  par  le  mal  qu'ils  veulent  faire ,  que  redou* 
ttblespar  celui  qu'ils  font^  né  réuffîfiènt.  pas  même 
dans  un  genre  d'écrire  que  fa  facilité  &  fpu  objet  ren- 
dent également  vil.  11  nietcoit  les  ouvrages  de  cette 
efpece  fur  la  même  ligne  que  ces  nouvelles  hebdoma- 
daires de  l'Europe ,  donc  les  éloges  fout  fans  autorité 
&  les  traits  fans  effet ,  que  des  leâeurs  oififs  parcou* 
renc  (ans  y  ajouter  foi,  &  dan^ lefquelles  les fouverains 
font  infultés  (ans  le  (çavoir ,  ou.  &¥is  daigner,  s'en  ven- 
ger. U  ne  fut  pas  auffi  indifférent  (ur  les  principes  d'ir- 
réligion qu'on  l'accufà  d'avoir  femés  dans  rEfprit  des 
loix.  E^  méprifant  de  pareils  reproches ,  U  auroit  cru 
les  mériter  ;  &  l'importance  de  l'objet  lui  ferma  les 
yeux  fur  la  valeur  de  fes  adverfaires.  Ces  hommes  éga- 
lement dépourvus  de  zèle,  &  également  empreflés  den 
feireparoitre;  également  effrayés  de  la  lumière  que  les 
lettres  répandent ,  non  ai|  préjudice  de  h  religion , 
mais  k  leur,  défavantage ,  avoient  pris  diff!érentes  for- 
mes pour  lui  porter  atteinte.  Les  un^ ,  par  un  ffrata- 
geme  auifi  puérile  que  puliUanime ,  s'étoient  écrit  à 
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eux-mêmes;  les  autres,  après  l*avoir  déchiré  fous  le 
mafque  de  Tanonyme ,  s^étoienc  enfuice  déchirés  entre 
eux  à  Ton  occafion.  M.  de  Montefquieu ,  quoique  ja- 
loux de  les  confondre ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  per- 
dre un  temps  précieux  ï  les  combattre  les  uns  après 
les  autres  :  il  fe  contenta  de  iàire  un  exemple  fur  ce- 
lui qui  s*étoit  le  plus  fignalé  par  fes  excès. 

Cétoît  Tauteur  d'une  feuille  anonyme  &  périodi- 
que,  qui  croit  avoir  fuccédé  il  Pafcal,  parce  qu'il  a 
fuccédé  k  fes  opinions;  panégyrifte  d'ouvrages  que  per- 
fonne  ne  lit,  oc  apologifte  de  miracles  que  Taucorité 
féculiere  a  fait  ceflèr  dès  qu'elle  Ta  voulu  ;  qui  appelle 
impiété  &  fcandale  le  peu  d'intérêt  que  les  gens  de  let- 
tres prennent  à  fes  querelles  ;  &  s'eft  aliéné ,  par  une 
adreflè  digne  de  lui,  la  partie  de  la  nation  qu'il  avoit  le 
plus  d'intérêt  de  ménager.  Les  coups  de  ce  redouta* 
ble  athlète  furent  dignes  des  vues  qui  l'infpirerenc  :  il 
accula  M.  de  Montefq^uieu  de  fpinofifme  &  de  déifme 
(deux  imputations  incompatibles}  d'avoir  fuivi  le  fy(^ 
tême  de  Pope  (dont  il  n'y  avoit  pas  un  mot  dans  Tou- 
vrage)  ;  d'avoir  cité  Plutarque ,  qui  n'eft  pas  un  auteur 
chrétien  ;  de  n'avoir  point  parlé  du  péché  originel  & 
de  la  grâce*  Il  prétendit  enfin  que  l'Efprit  des  loix  étoic 
une  produéb'on  de  la  conftiturion  unigenitus  ;  idée 
qu'on  nous  foupçonneni  peut-être  de  prêter  par  déri- 
fion  au  critique*  Ceux  qui  ont  connu  M.  de  Montef^ 
quieu ,  l'ouvrage  de  Clément  XI  &  le  lien ,  peuvent 
juger,  par  cette  accu(àtion,  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  : 
il  vouloit  perdre  un  fage  par  l'endroit  le  plus  fenGble 
ï.  tout  citoyen,  il  ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle 
gloire ,  comme  homme  de  lettres  :  la  défenfe  de  VEf- 
prit  des  loix  parut.  Cet  ouvrage ,  par  la  modération , 
la  vérité^  la  fineflè  de  plaifanterie  qui  y  régnent,  doit  . 
être  regardé  comme  un  modèle  en  ce  genre.  M.  de  | 
Monte^uieu ,  chargé  par  fon  adverfaire  d'imputations 
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atroces ,  pouvoic  le  rendre  odieux  fans  peine  ;  il  fie 
mieux ,  il  le  rendic  ridicule.  S'il  iûut  tenir  compte  i 
Taggreflèur  d^un  bien  qu'il  a  fait  fans  le  vouloir ,  nous 
lui  devons  une  étemelle  reconnoiflance  de  nous  avoir 
procuré  ce  chef-d*œuvre.  Mais,  ce  qui  ajoute  encore 
au  mérite  de  ce  morceau  précieux ,  c'efl  que  Tauteur 
sV  cfi  peint  lui-même  fans  y  penfer  :  ceux  qui  Tout 
connu  croient  Tentendre  ;  &  la  poflérité  s^aflTurera ,  en 
lifitnt  fà  défenfe^  que  fa  converfation  n*étoit  pas  infé- 
rieure k  Tes  écrits  ;  éloge  que  bien  peu  de  grands  hom*^ 
mes  ont  mérité. 

Une  autre  circonfbnce  lui  aOure  pleinement  l'avan- 
tage dans  cette  difpute.  Le  critique ,  qui ,  pour  preuve 
de  fon  attachement  à  la  religion ,  en  déchire  les  minif» 
très,  àccufoit  hautement  le  clergé  de  France,  &  fur^ 
tout  la  faculté  de  théologie ,  d'indifférence  pour  la 
caufe  de  dieu,  en  ce  qu'ils  ne  profcrivoient  pas  z\3r 
thenrîquement  un  fi  pernicieux  ouvrage.  La  faculté 
étoic  en  droit  de  méprifer  le  reproche  d'un  écrivain 
fans  aveu  :  mais  il  s'agifibit  de  la  religion  ;  une  déljca- 
ceflè  louable  lui  a  fait  prendre  le  pard  d'examiner  l'Ef- 
prit  des  loix.  Quoiqu'elle  s'en  occupe  depuis  pluÇeurf 
années ,  elle  n  a  rien  prononcé  jufqu'ici  ;  & ,  fût-il 
échappé  à  M.  de  Montefquieu  quelques  inadvertences 
légères ,  prefque  inévitables  dans  une  carrière  fi  vafle , 
l'attention  longue  &  fcrupuleufe  qu'elles  auroient  de- 
mandée de  la  pan  du  corps  le  plus  éclairé  de  Téglife, 
prouveroit  au  moins  combien  elles  feroient  excufables^ 
Mab  ce  corps ,  plein  de  prudence ,  ne  précipitera  rien 
dans  une  fi  importante  matière.  Il  connoît  les  bornes 
de  la  raifon  &  de  la  foi  :  il  fçait  que  l'ouvrage  d'un 
homme  de  lettres  ne  doit  point  être  examiné  comme 
celui  d'un  tbéolc^'en  ;  que  les  mauyaifes  conféquences 
auxquelles  une  propoGtion  peut  donner  lieu  par  des 
interprécarîons  ocfieufes,  ne  rendent  point  blâmable  la 
propofition  en  elle-même  \  que  d'ailleurs  nous  vivons 
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dans  un  liecle  malheureux ,  où  les  intérêts  de  la  reU* 
gion  ont  befoin  d'être  ménagés  ;  &  qu'on  peut  loi 
nuire  auprès  des  (impies,  en  répandant  mal-^-propos, 
fur  des  génies  du  premier  ordre ,  le  foupçon  d'incré- 
dulité ;  qu'enfin ,  malgré  cette  accufation  injuile ,  M.  de 
Montefquieu  fut  toujours  eftimé ,  reclierché  &  accueilli 
par  tout  ce  que  l'églife  a  de  plus  refpeélable  &  de  plut 
grand.  Eût-il  confervé  auprès  des  gens  de  bien  la  con- 
fidération  dont  il  jouiflbit ,  s'ils  Teuilënt  regardé  comme 
un  écrivain  dangereux? 

Pendant  que  des  infeéles  le  tourmentoient  dans  (on 
*  propre  pays ,  l'Angleterre  élevoit  un  monument  it  (à 
gloire.  En  1752,  M.  Daflier,  célèbre  par  les  médail- 
les qu'il  a  frappées  \  l'honneur  de  plu(ieurs  hommes  il- 
luflres ,  vint  de  Londres  il  Paris  pour  frapper  la  (ienne. 
M.  de  la  Tour ,  cet  arcifte  (i  fupérieur  par  fon  talent  y 
&  û  eftimable  par  fon  défintére(Iëment  &  l'élévation  de 
ion  ame ,  avoit  ardemment  de(iré  de  donner  un  lu(fae 
k  fon  pinceau ,  en  tranfmettant  à  la  poftérité  le  portrait 
de  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix  ;  il  ne  vouloit  que  la  fa- 
tisfkdtion  de  le  peindre;  &  il  méritoit,  comme  Appelle, 
que  cet  honneur  lui  f^t  réfervé  :  mais  M.  de  IVIontei^ 
quieu ,  d'autant  plus  avare  du  temps  de  M.  de  la  Tour 
que  celui-ci  en  étoit  plus  prodigue ,  (e  reiù(à  conftam- 
ment  &  poliment  à  fes  preflàntes  foUicitations.  M.  Daf- 
lief  eOuya  d'abord  des  ^(ficultés  femblables.  «,  Croyez- 
H  vous,  dit- il  enfin  k  M.  de  Montefquieu,  qu'il  n'y  ait 
H  pas  autant  d*orgueil  il  refufermapropofition,  qu'il  Tac- 
n  cepter?  ^  Déikrmé  par  cette  plailànterie,  il  laifla  faire 
il  M.  Daflier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  def  l'Efprit  des  loix  jouiflbit  enfin  paifîble^ 
ment  de  fa  gloire ,  lorfqu'il  tomba  malade  au  commen- 
cement de  février.  Sa  (anté,  naturellement  délicate, 
commençpit  k  s'altérer  depuis  long-temps,  par  l'efiec 
lent  &  prefque  infaillible  des  études  profondes  ;  par  les 
chagrins  qu'on  avoit  cherché  à  lui  fufciter  fur  fon  00- 
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vrage;  enfin,  par  le  genre  de  vie  qu'on  le  forçoic  de 
mener  ^  Pans,  &  qu'il  fentoic  lui  écre  funefte.  Mais 
rempreflëmenc  avec  lequel  on  recherchoic  fa  fociété 
écoit  trop  vif,  pour  n'être  pas  quelquefois  indifcrec; 
on  vouloir,  (ans  s'en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux  dé- 
pens de  lui-même.  A  peine  la  nouvelle  du  danger  où 
il  éroic  fe  fuc-elle  répandue ,  qu'elle  devine  l'objet  des 
converfations  &  de  l'inquiétude  publique.  Sa  maifon 
ne  défemplidbit  point  de  perfonnes  de  tout  rang  qui 
venoient  s'informer  de  fon  état  ;  les  unes  par  un  intér 
rêc  véritable ,  les  autres  pour  s'en  donner  l'apparence  « 
on  pour  fuivre  la  foule.  Sa  Majefté,  pénétrée  de  la  perte 
que  (on  royaume  alloit  faire ,  en  demanda  plufieurs  fois 
des  nouvelles;  témoignage  de  bonté  &  de  juftice,  qui 
n^honore  pas  moins  le  monarque  que  le  fujet.  La  fin 
de  M.  de  Montefquieu  ne  fut  point  -indigne  de  fa  vie. 
Accablé  de  douleurs  cruelles  ,  éloigné  d  une  famille  à 
qui  il  étoit  cher ,  &  qui  n'a  pas  eu  la  confolation  de 
lui  fermer  les  yeux,  entouré  de  quelques  amis,  &  d'un 
plus  grand  nombre  de  (peâateurs ,  il  conferva ,  jufqu'au 
dernier  moment,  la  paix  &  l'égalité  de  fon  ame.  Enfin, 
après  avoir  fatisfait  avec  décence  à  tous  fes  devoirs, 
plein  de  confiance  en  l'être  étemel  auquel  il  alloit  fe 
rejoindre ,  il  mourut  avec  la  tranquillité  d'un  homme 
de  bien ,  qui  n'avoit  jamais  confacré  fes  talens  qu'à 
l'avantage  de  la  vertu  &  de  l'humanité.  La  France  & 
l'Europe  le  perdirent  le  lo  février  1755,  à  l'âge  de 
foixante-iix  ans  révolus. 

Toutes  les  aouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  évé- 
nement comme  une  calamité.  On  pourroit  appliquer 
k  M.  de  Montefquieu  ce  qui  a  été  dit  autrefois  d'un  il- 
lofbe  Romain  ;  que  perfonne ,  en  apprenant  fa  mort , 
n'en  témoigna  de  joie  ;  que  peifonne  même  ne  l'oublia 
dès  qu'il  ne  fut  plus.  Les  étrangers  s'empreflèrent  de 
faire  éclater  leurs  regrets;  &  milord  Che(lerfie}d ,  qu'il 
fuffit  de  nommer  ^  fit  imprimer  j  dans  un  des  papiers 
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publics 4le  Londres,  un  article  en  fon  honneur,  article 
digne  de  l*un  &  de  Taucre  ;  c*eft  le  portrait  d'Anaxa- 
mtt  y  tracé  par  Périclès  (i).  L*acadéniie  royale  des 
ftiences  &  des  belles^lettres  de  PruOe ,  quoiqu'on  n'y 
foit  point  dans  Tufag^  de  prononcer  Télexe  des  ailbciés 
énrangers ,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu'elle 
n*a  fait  encore  quit  l'illuftre  Jean  Bemoulli.  M.  de  Mau-* 


Cf)  Voici  cet  éloge  en  An- 
llois ,  tel  qu^on  le  tic  dtns  la 
guette  appellée  evening  pefie^ 
ou  Pofte  du  fnr: 

un  tbe  I  o^  oftbis  montb^  died 
at  Paris  ^  univerfaUy  andfince- 
rekf  rtgretted^  Cbaries  Secm» 
dat  ybarm  if  Monte fquieu^  and 
frètent  a  mortier  if  tbe  par'- 
Uament  cf  B<mrdeaux,  Hisvir- 
tues  did  bonaur  to  buman  natu- 
re ,  biswritingsjufiice.  Afrimd 
to  kind  9  be  aferted  tbeir  un 
doubted  and  inaliénable  rigbt9 
witb  freedom ,  even  in  bis  man 
ûwn  eountrj ,  wbofe  préjudices 
in  mat  ter  s  cf  religion  and  go^ 
vemement  be  bad  long  lamen- 
ted^  and  endeavoured  (jnot  wi- 
tbout  fome  fuecesf^  to  remove. 
ffe  welknew ,  andjufily  admi- 
red  tbe  bappj  confiitution  cf 
tbiscountry^  wbere  fix*  d  ami 
known  laws  equally  refrain  mo-> 
narcby  from  tjranny ,  and  li- 
bertj  from  licentioufnesf,  His 
Works  will  illuflrate  bis  name^ 
and  furvive  bim  «  as  long  as 
rigbt  reafon^  moral  Migation^ 
and  tbe  true  fpirit  cf  laws^ 
sball  be  underjlood  ^  refpeâed 
and  maint ained.  Cest-a-dire: 
Le  lo  de  février,  eft  mort  à  Pa- 
ris ,  Qoiveifellement  &  fincére* 


ment  regretté.  Chartes  de  Se- 
condât, baron  de  Montefquieu, 
préfident  à  mortier  au  pariement 
de  Bordeaux.  Ses  vertus  <Hit 
fait  faoraieur  à  la  nature  humai- 
ne ;  fts  écrits  lui  ont  rendu 
&  fait  rendre  jufUce.  Ami  de 
rbumanité.  Il  en  foutient  avec 
force  &  avec  vérité  les  droitt 
indubitables  &  inaliénables*  U 
fofe  fur -tout  dans  fon  propre 
pays ,  dont  les  préjugés  en  ma- 
tière de  religion  &  de  gouver- 
nement ont  excité  pendant  long- 
temps fes  gémiflemens.  Il  entre- 
prend de  les  détruire;  &  fes  ef- 
forts on(  eu  quelques  fuccè$.  (Jl 
faut  fe  reffouvenir  que  c^eft  un 
jfnghis  qui  parle. ^  Il  coonolf- 
foit  parfaitement  bien ,  &  adml- 
roitavec  juftice,  l^eureux  gou- 
vernement de  ce  pays ,  dont  les 
loix ,  fixes  &  connues ,  font  un 
frein  contre  la  m<xiarcfaie  qui 
tendroit  il  la  tyrannie,  &  contre 
la  liberté  qui  dégénéreroit  en  li- 
cence* Ses  ouvrages  rendront  fon 
nom  céldire ,  &  lui  furvivrom 
auifi  lottg-tonps  que  la  droite 
raifon ,  les  obligations  morales , 
&  le  vrai  efprit  des  loix,  feront 
entendus,  refpeétés  &  confer- 
vés«  Note  de  M,  d'ALEMBERT. 
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permis ,  tout  malade  qo^il  étoit ,  a  rendu  lui-même  à 
fon  ami  ce  dernier  devoir ,  &  n*a  voulu  fe  repofer  fur 
perfonne  d'un  foin  fi  cher  &  fi  triile.  A  tant  de  fuffra^ 
ges  éclatans  en  faveur  de  M.  de  Montefquieu  y  nous 
croyons  pouvoir  joindre ,  (ans  indifcrétion ,  les  éloges 
que  lui  a  donnés,  en  préfence  de  Tun  de  nous,  le  mo- 
narque même  auquel  cette  académie  célèbre  doit  fon 
luftre ,  prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  philofo- 
phie,  &  pour  Tes  confoler. 

Le  1 7  février  ,  Tacadémie  Françoife  lui  fit ,  félon 
Tuiage ,  un  fervice  folenmel ,  auquel ,  malgré  la  rigueur 
de  la  faifon ,  prefque  tous  les  gens  de  lettres  de  ce 
corps ,  qui  n'étoient  poiit  abfens  de  Paris ,  fe  firent  un 
devoir  d'aflifler.  On  auroit  dû ,  dans  cette  trifte  céré- 
monie, placer  TEfprit  des  loix  iUr  fon  cercueil,  comme 
on  expofa  autrefois ,  vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël , 
fon  dernier  tableau  de  la  transfiguration.  Cet  appareil 
fimple  &  touchant  eût  été  une  belle  oraifon  funèbre. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confidéré  M.  de  Monœrquieu 
que  comme  écrivain  &  philofophe  :  ce  feroit  lui  déro- 
ber la  moitié  de  fit  gloire ,  que  de  pafler  fous  filence 
les  agrémens  &  fes  qualités  perfonnelies. 

U  étoit,  dans  le  commerce,  d'une  douceur  &  d*une 
gaieté  toujours  égales.  Sa  converfation  étoit  légefe, 
agréable  &  infirudtive,  par  le  grand  nombre  d'hom* 
mes  &  de  peuples  qu'il  avoit  connus.  Elle  étoit  cou- 
pée ,  comme  fon  ftyle ,  pleine  de  fel  &  de  faillies ,  fans 
amertume  &  fims  (atyre.  Perfonne  ne  racontoit  plus  vi- 
vement ,  plus  prompceraent ,  avec  plus  de  grâce  & 
moins  d'apprêt.  U  fçavoit  que  la  fin  d'une  hiftoire  plai- 
fiinte  en  efl  toujours  le  but  ;  il  fe  hâtoit  donc  d'y  arri* 
ver ,  &  produifoit  Tefiet  (ans  l'avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diftraAions  ne  le  rendoient  que  plus 
aimable;  il  en  fortoit  toujours  par  quelque  trait  inat- 
tendu ,  qui  réveilloit  la  converfation  languiflante  :  d  ail- 
leurs ,  elles  n'étqient  jamais  ni  jouées ,  ni  choquantes  f 
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ni  importones.  Ce  feu  de  Ton  efpric,  le  grand  nombre 
dldées  dont  il  écoic  plein ,  les  faifoienc  naître  ;  mais  il 
n*y  tomboic  jamais  au  milieu  d'un  entretien  intéreflanc 
ou  férieux  :  le  defîr  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  fa  trou- 
voit,  le  rendoit  alors  à  eox fans affeâation& (ans effort. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoient,  non-fèuie* 
ment  à  fon  caraétere  &  à  fon  efprit ,  mais  ii  Tefpece  de  ré- 
gime qu'il  obfervoit  dans  Tétude.  Quoique  capable  d'une 
méditation  profonde  &  long-temps  foutenue,  iln*épmfoic 
jamais  fes  forces  ;  il  quittoit  toujours  le  travail ,  avant 
que  d'en  reflentir  la  moindre  impreflion  de  fatigue  (e). 

Il  étoit  fenfible  à  la  gloire  ;  mais  il  ne  vouloit  y  par- 
venir qu'en  la  méritant.  Jamais41  n'a  cherché  k  augmen- 
ter la  fienne  par  ces  manœuvres  fourdes ,  par  ces  voies 
obfcures  &  honteufes,  qui  déshonorent  la  peribnne,  (ans 
ajouter  au  nom  de  l'auteur. 

Digne  de  toutes  les  diftinéHons  &  de  toutes  les  récom- 
penfes,  il  ne  demandoit  rien ,  &  ne  s'étonnoit  point  d'étrs 
oublié  :  mais  il  a  ofé,  même  dans  des  circonftances  déii- 
cates,  protéger  à  la  cour  des  hommes  de  lettres  perfécu- 
tés  »  célèbres  &  malheureux ,  &  leur  a  obtenu  des  grâces. 

Quoiqu'il  vécût  avec  les  grands,  foit  par  néœflité, 
Ibit  par  convenance,  foit  par  goût,  leur  fociété  n'étoit 
pas  nécefl&ire  à  fon  bonheur.  Il  fuyoit,  dès  qu'il  le  pou- 


(/)  L'auteur  de  la  feuille  ano- 
nyme &  périodique,  dont  nous 
avons  parlé  d-defTus,  prétend 
trouver  une  contradîàion  ma- 
nifefte,  encre  ce  que  nous  di- 
rons ici,  &  ce  que  nous  avons 
dit  un  peu  plus  haut,  que  la 
fômé  de  M.  de  Montefquieu  s'é- 
tok  altérée  par  V^et  lent  & 
preffue  infaillible  desétudespr<h 
fmdes.  Mais  pourquoi ,  en  rap- 
prochant les  deux  endroits,  a- 
t-il  fupprîmé  les  mots ,  lent  & 
prefque  infailliile^  qu'il  avoit 


fous  les  yeux?  Cefl  évidem- 
ment parce  qu'il  a  fenti  qu*un 
effet  lent  n'efi  pas  mohis  réel , 
pour  n'être  pas  reflenci  ftir  le 
champ  ;  &  que ,  par  conféquent  » 
ces  mots  détruifoienc  Fapparence 
de  la  contradiétrân  qu'on  pré- 
tendoit  faire  remarquer*  Telle 
efl  la  bonne  foi  de  cet  auteur 
dans  des  bagatelles,  &  à  plus 
fone  raifon  dans  des  matières 
plus  férieufes.  Note  tirée  de  ^4^ 
vertifement  du  fixieme  vùktmc 
de  fencjclcpédie. 
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voie.  Il  la  terre;  il  y  recrouvoit,  avec  joie,  (a  philofo- 
phie,  fes  livres,  &  le  repos.  Entouré  de  gens  de  la 
campagne  dans  fes  heures  de  loifir,  après  avoir  étudié 
l'homme  dans  le  commerce  du  monde  &  dans  Thiftoire 
des  nations ,  il  Tétudioit  encore  dans  ces  âmes  iimples 
que  la  nature  feule  a  inftruites,  &  y  trou  voie  à  appren- 
àfe  :  il  converfoie  gaiement  avec  eux  ;  il  leur  cherchoic 
de  l'e(pric,  comme  Socraee;  il  paroiflbit  fe  plaire  autant 
dans  leur  entretien  que  dans  les  fociétés  les  plus  brillan- 
ties ,  fur-tout  quand  il  terminoit  leurs  différends ,  &  fou- 
lageoit  leurs  peines  par  fes  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  fa  mémoire  que  l'économie  avec 
laquelle  il  vivoit ,  &  qu'on  a  ofé  trouver  excedive , 
dans  un  monde  avare  &  faftueux,  peu  &it  pour  en 
pénétrer  les  motifs  ,  &  encore  moins  pour  les  fenrir. 
Bienfàilant,  &  par  conféquent  jufte,  M.  de  Moncefquieu 
ne  vouloir  rien  prendre  fur  fa  famille  ,  ni  des  fecours 
qu*il  donnoit  aux  malheureux,  ni  des  dépenfes.confi- 
dérables  auxquelles  fes  longs  voyages ,  la  foibleflè  de  (k 
vue ,  &  Timpreffion  de  fes  ouvrages ,  l'avoient  obligé. 
Il  a  tranfmis  à  fes  enfans ,  fans  diminution  ni  augmen- 
tation ,  l'héritage  qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères;  il  n'y  a  rien 
ajouté  que  la  gloire  de  fon  nom  &  l'exemple  de  fà  vie. 

Il  avoit  époufé ,  en  1 7 1 5  9  demoifelle  Jeanne  de  Lar- 
tigue,  fille  de  Pierre  deLartigue,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Maulévrier  :  il  en  a  eu  deux  filles ,  &  un 
fils  qui ,  par  fon  caraétere,  fes  mœurs  &  fes  ouvrages^ 
s'efl  montré  digne  d'un  tel  père. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  &  la  patrie  ne  feront  pas 
fichés  de  trouver  ici  quelques-unes  de  fes  maximes  :  il 
penfqit,  •     • 

Que  chaque  portion  de  l'état  doit  être  ^  Clément 
foumife  aux  loix;  mais  que  les  privilèges  de  chaque 
ponion  de  l'état  doivent  être  refpeélés ,  lorfque  leurs 
effets  n'ont  rien  de  contraire  au  droit  naturel ,  qui 
oblige  tous  les  citoyens  à  concourir  également  au  bien 
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public  :  que  la  pofleffioti  ancienne  écoic,  en  ce  genre  ^ 
le  premier  des  does ,  &  le  plus  Inviolable  des  droits^ 
/qu'il  étoic  toujours  injufte,  &  quelquefois  dangereux 
de  vouloir  ébranler: 

Que  les  roagiftracs ,  dans  quelque  circonfiance  & 
pour  quelque  grand  intérêt  de  corps  que  ce  puiOeétre, 
ne  doivent  jamais  être  que  magiftrats ,  &ns  parti  &  ians 
paffîon ,  comme  les  loix ,  qui  abfolvent  &  punifienc 
îàns  aimer  ni  haïr. 

Il  difoit,  enfin  9  à  Toccaiion  des  difputes  eccléiialU* 
ques  qui  ont  tant  occupé  les  empereurs  &  les  chrétiens 
Grecs ,  que  les  querelles  théologiques  ,  lorfqu'elles 
cèdent  d'être  renfermées  dans  les  écoles  ^  déshonorent 
infailliblement  une  nation  aux  yeux  des  autres  :  en  ef- 
fet, le  mépris  même  des  fages  pour  ces  querelles  ne  la 
juftifie  pas;  parce  que  les  (âges  &ifant  par  «tout  le 
moins  de  bruit  &  le  plus  petit  nombre ,  ce  n'eft  jamais 
fur  eux  qu'une  nation  eft  jugée  (6). 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à 
parler  dans  cet  éloge ,  nous  en  a  fait  pafler  fous  filence 
de  moins  confidérables ,  qui  fervoient  à  l'auteur  comme 
de  délaflement»  &  qui  auroient  fuffi  pour  l'éloge  d'un 
autre.  Le  plus  remarquable  eft  le  Temple  de  Gnide^ 
qui  fuivit  d'ailèz  près  les  Lettres  Perfanes.  M.  de 
Montefquieu,  aprè^  avoir  été,  dans  celles-ci,  Horace  » 
Tbéophrafte  &  Lucien ,  fut  Ovide  &  Anacréon  dans 
ce  nouvel  eflài*  Ce  n'eft  plus  l'amour  defpotique  de 
l'Orient  qu'il  fe  propofe  de  peindre  ;  c'eft  la  délicatefle 
&  k  naïveté  de  l'amour  paftoral,  tel  qu'il  eft  dana 
une  ame  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n'a 
point  encore  corrompue.  L'auteur ,  craignant  peu(- 

(6)  Il  difoit  qu^il  y  avoit  très-  en  turoit  fait  une  réfutation  fui- 
peu  de  chofes  vraies  dans  le  li-  vie,  s^ll  ne  lui  avoit  ^u  le  relire 
vre  de  Fabbé  du  Bos  fur  Péta"  une  troifîeme  ou  une  quatrième 
hUfement  de  la  monarchie  Fraf^  fois;  ce  qu^il  regardoit  comme 
çoîfe  dam  ks  Cauks ,  &  qu*il  le  plus  grand  des  fupplices. 
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être  qu^un  tableau  û  étranger  à  nos  mœurs  ne  parût 
trop  languifiant  &  trop  uniforme ,  a  cherché  à  rani- 
mer par  les  peintures  les  plus  riantes.  Il  tranfporte  le 
lecteur  dans  des  lieux  enchantés ,  dont ,  à  la  vérité ,  le 
fpeélacle  incéreflè  peu  Tamant  heureux ,  mais  dont  la 
defcriprion  flatte  encore  Timagination ,  quand  les  defirs 
font  iadsfàits.  Emporté  par  Ton  fujet,  il  a  répandu, 
dans  (à  profë,  ce  ftyle  animé ,  figuré  &  poétique ,  dont 
le  roman  de  Télémaque  a  fourni  parmi  nous  le  pre- 
mier modèle.  Nous  ignorons  pourquoi  quelques  cen- 
feurs  du  Temple  de  Gnide  ont  dit ,  à  cette  occafion  j 
qu'il  auroît  eu  befoin  d'être  en  vers.  Le  ftyle  poéti- 
que, li  on  entend,  comme  on  le  doit,  par  ce  mot, 
un  ftyle  plein  de  chaleur  &  damages ,  n*a  ms  belbin , 
pour  être  agréable ,  de  la  marche  uniforme  oc  cadencée 
de  la  vérification  :  mais ,  fi  on  ne  ikit  confifter  ce 
ftyle  que  dans  une  diflion  chargée  d'épithetes  oifives , 
dans  les  peintures  froides  &  triviales  des  aîles  &  du 
carquois  de  TAmour,  &  de  femblables  objets,  la  ver- 
(ificacion  n'ajoutera  pre(que  aucun  mérite  à  ces  ome- 
mens  ufés  :  on  y  cherchera  toujours  en  vafai  Tame  &  la  ' 
yie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Temple  de  Gnide  étant  une 
clpece  de  poème  en  profe ,  c'éft  k  nos  écrivains  les 
plus  célèbres  en  ce  genre  à  fixer  le  rang  qu'il  doit  oc- 
cuper :  il  mérite  de  pareils  juges.  Nous  croyons ,  du 
moins,  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  fouciendroienc 
avec  fuccès  une  des  principales  épreuves  des  defcrip- 
dotis  poétiques ,  celle  de  les  repréfenter  fur  la  toile. 
Mais  ce  qu'on  doit  fur-tout  remarquer  dans  le  Temple 
de  Gnide ,  c'eft  qu'Anacréon  même  y  eft  toujours  ob- 
fervateur  &  philofophe.  Dans  le  quatrième  chant ,  il 
parôîc  décrire  les  mœurs  des  Sibarites ,  &  on  s'apper- 
çoic  aifément  que  ces  mœurs  font  les  nôtres.  La  pré^ 
&ce  porte  fur-tout  l'empreinte  de  l'auteur  des  Lettres 
Perfanes.  En  présentant  le  Temple  de  Gnide  comme 
la  tradoAion  d'an  manufcrit  Grec ,  plaifanterie  défi- 
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gurée  depuis  par  anc  de  mauvais  copiftes,  ii  en  prend 
occaiion  de  peindre ,  d*un  trait  de  plurae ,  Tineptie  des 
critiques ,  &  le  pédantifme  des  traducteurs ,  &  finit  par 
ces  paroles  dignes  d*être  rapponées  :  ^  Si  les  gens  çravet 
n  deGroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole ,  je  fuis 
•»  en  état  de  les  fatisfaire.  Il  y  a  trente  ans  que  je  travaille 
)f  à  un  livre  de  douze  pages ,  qui  doit  contenir  tout  ce 
f^  que  nous  (çavons  fur  la  mécaphyfîque,  la  politique  &  la 
f^  morale ,  &  tout  ce  que  de  très-grands  auteurs  ont  oublié 
^  dans  les  rvolumes  qu%  ont  donnés  fur  ces  fciences-Uu  ^ 
Nous  regardons  comme  une  des  plus  honorables  ré- 
compenfes  de  notre  travail ,  Tintérét  particulier  qœ 
M.  de  Montefquieu  prenoit  à  l'encyclopédie ,  dont  tou- 
tes les  reiïburces  ont  été  jufqu'h  préfent  dans  le  cou- 
rsée &  Témulation  de  fes  auteurs.  Tous  les  gefts  dft 
lettres  ^  félon  lui ,  dévoient  s*emprefler  de  concourir  à 
l'exécution  de  cette  entreprife  utile.  Il  en  a  donné 
l'exemple  9  avec  monfieur  de  Voltaire  ^  &  pluGeurs  au- 
tres écrivains  célèbres.  Peut-être  les  traverfes  que  cet 
ouvrage  a  efluyées ,  &  qui  lui  rappelloient  les  (iennes 
propres  9  l'intéreObient-elles  en  nou-e  faveur.  Peut-être 
étoit-il  fenfible,  fans  s'en  appercevoir,  à  la  judice  que 
nous  avions  ofé  lui  rendre  dans  le  premier  volume  de 
l'encyclopédie ,  lorfque  perfonne  n'ofoit  encore  élever 
(à  voix  pour  le  défendre.  11  nous  deftinoit  un  article 
fur  le  Goût ,  qui  a  été  trouvé  impari&it  dans  fes  papiers  : 
nous  le  donnerons  en  cet  état  au  public  ,  &  nous  le 
traiterons  avec  le  même  refpeél  que  l'antiquité  témoigna 
autrefois  pour  les  dernières  paroles  de  Séneque.  La  mort 
Ta  empêché  d'étendre  plus  loin  fes  bien&irs  ànotrê  ^rd; 
jk,  en  joignant  nos  propres  regrets  k  ceux  de  l'Europe 
entière ,  nou^  pourrions  écrire  fur  fon  tombeau  : 

Finis  vituE  ejus  nobis  luctuosus  ,  PATRIM 

TRISTIS  ,    EXTRANEIS  ETIAM  IGNOXISQUE    NON 
SINE  CURA  FUIT. 

Taeitt  in  Àgtiçok  C  43. 
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ANALYSE 

D  £ 

L'ESPRIT  DES  LOIX, 

Par  M.   d'A^lembert, 

Vour  fervir  de  fuite  à  PEloge  de  M.  de 

•  Montesquieu. 

X^  A  plupan  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé  de  TJ?^ 
prif  des  hix ,  s'étant  plqs  attachés  à  le  critiquer ,  qu'à 
en  donner  une  jufte  idée  ;  nous  allons  tâcher  de  fup- 
pléer  à  ce  quMls  auroient  dû  faire,  &  d'en  développer 
le  plan,  le  caraAere  &  robjec.  Ceux  qui  en  trouveronc 
ranalyfe  trop  longue,  jugeront  peuc-étre^  après  Tavoir 
lue,  qu'il  n*y  avoit  que  ce  feul  moyen  de  bien  faire 
iàifir  la  méthode  de  Tafuteur.  On  doit  te  fouvenir, 
d'ailleurs ,  que  l'hiftoire  des  écrivons  célèbres  n'en  que 
celle  de  leurs  penfées  &  de  leurs  travaux  ;  &  que  cette 
partie  de  kur  éloge  en  e(l  la  plus  efleutielle  &  la  plus 
mile. 

Les  hommes,  dans  Tétat  de  nature ,  abftraAion  faite 
de  toute  religion  »  ne  connoiflànc ,  dans  les  différends 
qu'ils  peuvent  avoir,  d*autre  loi  que  celle  des  animaux, 
le  droic  du  plus  fore ,  on  doit  regarder  rétabliflemenc 
des  ibciécés  comme  une  efpece  de  traité  contre  ce  droic 
injufte  ;  traité  deftiné  à  établir  entre  les  différentes  par- 
ties du  genre  humain ,  une  forte  de  balance.  Mais  il 
en  eil  de  l'équilibre  moral  comme  du  phyGque  ;  il  ell 
nje  qu'il  foit  parfait  &  durable  i  &  les  traités  du  genre 
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humain  font ,  comme  les  crakés  eocre  nos  princes , 
une  femence  continuelle  de  divifions.  L'intérêt,  le  be- 
foin  &  le  plaifir  ont  rapproché  les  hommes*  Mais  ces 
*  mêmes  motifs  les  pouflënt  fans  celle  à  vouloir  jouir 
des  avantages  de  la  fociété ,  (ans  en  porter  les  chairs  ; 
&  c*eft  en  ce  fens  qu*on  peut  dire  «  avec  Tauteur ,  que 
les  hommes ,  dès  qu'ils  font  en  fociété ,  font  en  état  de 
guerre*  Car  la  guerre  fuppofe ,  dans  ceux  qui  la  font , 
linon  régalité  œ  force ,  au  moins  Topinion  de  cette 
^lité;  aoù  naît  le  deGr  &  Tefpoir  mutuel  de  fe  vain- 
cre :  or ,  dans  Tétat  de  fociété ,  fi  la  balance  n*eft  ja- 
Biais  parfaite  entre  les  hommes ,  elle  n'eft  pas  non  plus 
trop  inégale  :  au  contraire  ;  ou  ils  n'auroient  rien  k  fe 
difputer  dans  Tétat  de  nature  ;  ou ,  fi  la  nécelGté  les  y 
obligeoit ,  on  ne  verroit  que  la  foiblefle  fuyant  devant 
la  force,  des  oppreilëurs  (ans  combat  »  &  des  opprimés 
uns  rëfiihnce. 

Voilà  donc  les  hommes  réunis  &  armés  tout  k  la 
fois ,  s^embraflant  d'un  côté  ,  fi  on  peut  parler  ainfi  ; 
&  cherchant,  de  Tautre,  k  fe  blefler  mutuellement.  Les 
loix  font  le  lien ,  plus  ou  moins  efficace ,  deftiné  à  fuf- 
pendre  ou  ï  retenir  leurs  coups.  Mais  l'étendue  prodi- 
gieule  du  globe  que  nous  habitons ,  la  nature  différente 
des  régions  de  la  terre  &  des  peuples  qui  la  couvrent, 
ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes  vivent  fous  un 
feul  &  même  gouvernement ,  le  eenre  humain  a  dû  fe 
partager  en  un  certain  nombre  d  états ,  dilb'ngués  par 
la  différence  des  loix  auxquelles  ils  obéiflènt.  Un  feul 
gouvernement  n^auroit  (ait ,  du  genre  humain ,  qu'un 
corps  exténué  &  langui(&nt ,  étendu  fans  vigueur  for 
la  furface  de  la  terre  :  les  différens  états  (ont  autant  de 
corps  agiles  &  robuftes ,  qui ,  en  (e  donnant  la  main 
les  uns  aux  autres,  n'en  forment  qu'un,  &  dont  TaAion 
réciproque  entretient  par-tout  le  mouvement  &  la  vie. 

On  peut  difUnguer  trois  fortes  de  gouvememens  ;  le 
républicain  »  le  monarchique  ^  le  defpotique*  Dans  le 
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républicain ,  le  peaple  en  corps  a  la  fouveraine  puif- 
lance.  Dans  le  monarchique ,  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fondamentales.  Dans  le  defpodque  ^  on  ne 
connoît  d'autre  loi  que  la  volonté  du  maître  ^  ou  plutôt 
du  tyran.  Ce  n*eft  pas  à  dire  qu'il  n'y  aie  dans  l'uni* 
vers  qœ  ces  crois  efpeces  d'états  ;  ce  n'eft  pas  à  dire 
même  qu'il  y  ait  des  états  qui  appartiennent  unique* 
ment  &  rigoureufèment  à  quelqu'une  de  ces  formes  ; 
la  plupan  (ont,  pour  ainfi  dire,  mi*partis  ou  nuancés 
les  uns  des  autres.  Ici ,  la  monarchie  incline  au  defpo* 
dfme  ;  là ,  le  gouvernement  monarchique  eft  combiné 
avec  le  républicain;  dlleurs,  ce  n'eft  pas  le  peuple  en* 
ner,  c'eft  feulement  une  partie  du  peuple  qui  fait  les 
loix.  Mais  la  dîvifîon  précédente  n'en  eft  pas  moins 
exaéte  &  moins  jufie.  Les  trois  efpeces  de  gouverne* 
ment ,  qu'elle  renferme  y  font  tellement  dimnguées  » 
qu'elles  n'ont  proprement  rien  de  commun  ;  & ,  d'ail- 
leurs 9  cous  les  états  que  nous  connoiflbns  participent 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  étoit  donc  néceflàire  de  for- 
mer 9  de  ces  trois  efpeces ,  des  clailès  particulières ,  & 
de  s'appliquer  à  déterminer  les  loix  qui  leur  font  pro- 
pres. Il  fera  facile  enfuit^  de  modifier  ces  loix  dans 
l'application  k  quelque  gouvernement  que  ce  foit ,  fé- 
lon quli  appartiendra  plus  ou  moins  k  ces  différentes 
formes. 

Dans  les  divers  états ,  les  loix  doivent  être  relatives 
à  leur  nature  y  c*eft-à-dire,  k  ce  qui  les  eonftitiie;  fie 
à  leur  principe  y  c'eft-à-dire,  k  ce  qui  les  foutient  & 
les  Eut  agir  :  diftinâion  importante ,  la  clef  d'une  infî* 
nitédeloîXf  &  dont  l'auteur  tire  bien  des  conféquences. 

Les  prmcipales  loix  relatives  à  la  nature  de  la  dé- 
iBOciaue  font  que  le  peuple  y  foit ,  à  certains  égards  , 
le  monarque;  à  d'autres  le  fujet;  qu'il  élife  &  juge  fes 
magiflrats;  &  que  les  magiftrats,  en  certaines  occa* 
fions ,  décident.  La  nature  de  la  monarchie  demande 
qu'il  y  aie 9  encre  le  monarque  &  le  peuple,  beaucoup 
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de .  pouvoirs  &  de  rangs  iocemiédiaiFes ,  &  un  corps 
dépoficaire  des  loix,  médiaœur  encre  les  fujecs  &  le 
prince.  La  nature  du  defpodfnie  ex^e  que  k  tyran 
exerce  fôn  aucoricé,  ou  par  lui  feul^  ou  par  un  feut 
qui  le  repréfente* 

Quant  au  principe  des  trois  gouvememens ,  celui  de 
la  démocratie  eft  T^niour  de  la  république  ,  c*e(l-^ 
dire ,  de  Tégalité  :  dans  les  monarchies  ^  où  un  feul  eft 
le  dllpeniàcear  des  diftinâions  &  des  récompeofes  y  oà 
Ton  s'accoucotne  à  confondre  Tétat  avec  ce  feul  Iiom- 
me,  le  piiacipe  eft  Tbonneur^  c'eft-à-^re,  Tanibitioa 
&  Tamour  de  Teftime  :  fous  le  deQ>otifme  enfin ,  c*eft 
la  craince.  Plus  ces  principes  font  en  vigueur ,  plus  le 
gouvernement  eft  ftable  ;  plus  ils  s*aloçreot  &  fe  cor* 
rompent  ^  plus  il  incline  -à  fa  deflruâioa.  Quand  Fau- 
teur parie  de  Tégalicé  dans  les  démocraties ,  il  ïC^n^ 
tend  pas  une  égalité  extrême ,  abfolue ,  &  par  confé* 
quent  chimérique  ;  il  entend  cet  heureux  équilibre  qui 
retyl  çpus  les  citoyens  ^alenoent  fournis  aux  loix,  ^ 
Clément  intéredës  à  les  obiërver. 

Dzos  chaque  gouvernement ,  les  loix  de  Téducatioa 
doivent  être  relatives  au  principe^  On  entend  ici ,  par 
éducatîon  ^  celle  qu'on  reçoit  en  entrant  dans  le  monde  ; 
&  non  celle  des  parens  èi  des  maîtres ,  qui  foovent  y 
eft  contraire ,  fur -tout  dans  certains  états.  Dans  \â 
monarchies ,  l'éducation  doit  avoir  pour  objet  Tuiba- 
nité  &  les  ^^ds  réciproques  ;  dans  les  états  deipoti- 
ques ,  la  terreur  &  Taviliflement  des  etprits  ;  dsuis  les 
républiques,  on  a  befoinde  toute  la  puiiÈmce  de  Tédu* 
cation  ;  elle  doit  inlpirer  un  (entiment  noble ,  mais  pé- 
nible ,  le  renoncement  à  foi-méme ,  d'où  paît  l'amour 
de  la  patrie. 

Les  loix  que  le  légi(Iateiv  donne  doivent  être  cob^ 
formes  au  principe  ds  bhaque  gouvernement  ;  dans  la 
république,  entretenir  Tégalké  &  la  frugaiîté;.dans  k 
monarchie,  foutenir  U  nobkflè»  fans  écralèr  le  peiçle^ 
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tom  le  gouveraemenc  defpocique ,  tenir  également  tous 
les  états  dans  le  filence.  On  ne  doit  point  accnfer  M.  de 
Montefquîeu  d^avoir  ici  tracé  aux  fouverains  les  prin- 
cipes du  pouvoir  arbitraire,  dont  le  nofn  feul  eft  odieot 
4UX  prinœs  juftes  9  & ,  à  plus  forte  raifon ,  au  citoyen 
ikge  &  vertueux.  C*eft  travailier  k  Tanéantir,  que  de 
momier  ce  qull  faut  faite  pour  le  conferver  :  la  per- 
feâton  de  ce  gouvernement  en  eft  la  ruine  ;  &  le  code 
exadt  de  la  tyrannie,  tel  que  Fauteur  le  donne,  eft  e(l 
snème  temps  la  fatyre ,  &  le  '  fléau  le  plus  redoutable 
des  tyrans.  A  Tégard  des  autres  gouvememens,  ils  ont 
«faiciio  leurs  avantages  :  le  républicain  eft  phis  propre 
eux  petits  états ,  le  monarchique  aux  grands  ;  le  répu- 
blicain plus  fujet  aux  excès,  le  monarchique  aux  abus; 
le  républicdn  appone  plus  de  maturité  dans  TexécutioA 
des  1(MX ,  le  monarchique  plus  de  promptitude. 

La  ^érenœ  des  principes  des  trois  gouvernement 
doit  en  produire  dans  le  nombre  &  Tobjet  des  loix  , 
dans  la  forme  des  jugemens  &  la  nature  des  peines. 
La  confticutîoR  des  monarchies,  étant  invariable  &  fon- 
damentale ,  exige  plus  de  loix  civiles  &  de  tribunaux  ^ 
«fin  que  la  juftice  foit  rendue  d^une  manière  plus  uni*» 
forme  &  moms  arbitraire.  Dans  les  états  modérés,  foit 
monarchies,  foit  lépubliques,  on  ne  fçauroit  apporter 
trop  de  formalités  aux  loix  criminelles.  Les  peines  dcn- 
vem  non-feulement  ê»e  en  proportion  avec  le  crime , 
mais  encore  les  pins  douces  quMl  eft  poffible ,  fur-tout 
dans  la  démocratie  :  Topinlon  attachée  aux  peines  fera 
fbavem  plus  dWet  que  leur  grandeur  même.  Dans  les 
réptiUiqoes ,  il  ftut  juger  félon  là  loi,  parce  qu^aucun 
particulkr  n>ft  le  maître  de  l'altérer.  Dans  les  monar- 
diies,  la  clémence  du  fouverain  peut  quelquefois  IV 
dondr;  mais  les  crimes  ne  doiveiK  jamais  y  être  jugé$ 
qiae  par  les  magiftrats  expreflëment  chargés  d*en  con- 
notoe.  Enfin ,  c*eft  priticipatement  dans  les  démocra- 
911e  les  loix  doivent  être  féveres  contre  le  Ituœ ,  le 
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lelicbemenc  des  mœurs ,  &  la  féduéHon  des  femmes. 
X.eur  douceur  &  leur  foibleflë  même  les  rend  aflèz  pro- 
pres à  gouverner  dans  les  monarchies;  &  Thiftoire  prouve 
que  fouvenc  elles  ont  porcé  la  couronne  avec  gtbire* 
Monfieur  de  Moncefquieu  ayant  ainfi  parcouru  cha- 
que gouvernement  en  panicuiier,  les  examine  enfuice 
dans  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns  aux  autres  ^ 
mais  feulement  fous  le  point  de  vue  le  plus  général  ^ 
c*eft-à-dire ,  fous  celui  qui  eft  uniquement  relatif  à  leur 
nature  &  à  leur  principe.  Envifàgés  de  cette  manière , 
les  écacs  ne  peuvent  avoir  d*autres  rapports  que  celui  de 
fe  défendre  ou  d'attaquer.  Les  républiques  devant,  par 
jieur  nature,  renfermer  un  pedt  état,  elles  ne  peuvent 
fe  défendre  fans  alliance  ;  mais  c'eft  avec  des  républi* 
ques  qu'elles  doivent  s'allier.  La  force  défenfive  de  la 
monarchie  conflfte  principalement  à  avoir  des  firontie- 
xes  hors  d'infulte.  Les  états  ont,  comme  les  hommes, 
le  droit  d'attaquer  pour  leur  propre  confervation  :  da 
droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête  ;  droit  né- 
ce(&ire,  légitime  &  malheureux,  qui  laijfe  faujours  à 
payer  une  dette  imffunfe  pour  s'acquitter  envers  la 
nature  humaine ,  &  dont  la  loi  générale  eft  de  faire 
aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'il  eft  poffible.  Les  ré» 
publiques  peuvent  moins  conquérir  que  les  monarchies  : 
des  conquêtes  immenfes  fuppofent  le  defpodfme,  ou 
rafliirent.  Un  des  grands  principes  de  l'efprit  de  con- 
quête doit  être  de  rendre  meilîeuae,  autant  qu'il  eft 
poifible ,  la  condidon  du  peuple  conquis  :  c'cdl  fatîs- 
ikire ,  tout  à  la  fois,  la  loi  naturelle  &  la  maxime  d'état. 
Rien  n*eft  plus  beau  que  le  traité  de  paix  de  Gélon 
avec  les  Canhaginois ,  par  lequel  il  leur  défendit  d'im- 
moler à  l'avenir  leurs  propres  enfhns.  Les  Efpagnols, 
en  conquérant  le  Pérou ,  auroient  dû  obliger  de  même 
les  habitans  à  ne  plus  immoler  des  hommes  à  leurs 
dieux  ;  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d'immdler 
ces  peuples  mêmes.  Us  n'eurent  plus  pour  conquête 
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qu'im  vafte  déièrc  ;  ils  furent  forcés  k  dépeupler  leur 
pays;  &  sWoiblirenc  pour  toujours  par  leur  propre 
viâoire.  On  peut  être  obligé  quelquefois  de  changer 
les  loix  du  peuple  vaincu  ;  rien  ne  peut  jamais  Obliger 
de  lui  Acer  fes  mœurs ,  ou  même  fes  coutumes ,  qui 
font  fouvenc  toutes  (es  mœurs.  Mais  le  moyen  le  plus 
aftr  de  conferver  une  conquête,  c'eft  de  mettre,  sMl  eft 
poffible  9  le  peuple  vaincu  au  niveau  du  peuple  con* 
qoérant,  de  lui  accorder  les  mêmes  droits  &  les  mê« 
mes  privilèges  :  c*eft  ainfi  qu^en  ont  fouvent  ufé  les 
Romains  ;  c^eft  ainG  fur-tout  qu'en  ufa  Céfar  à  Tégard 
des  Gaulois. 

Juiqu'ici ,  en  confidérant  chaque  gouvernement ,  tant 
en  lui-même ,  que  dans  fon  rapport  aux  autres ,  nous^ 
n'avons  eu  égard  ni  à  ce  qui  doit  leur  être  commun  , 
ni  aux  circonfhnces  paniculieres  tirées ,  ou  de  la  nature 
du  pays ,  ou  du  génie  des  peuples  :  c'eft  ce  qu'il  faut 
maintenant  développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  TOUvememens ,  du  mdna 
des  gouvememens  modérés,  &  par  conféquent  jaftes» 
eft  la  liberté  politique  dont  chaque  citoyen  doit  jouir; 
Cette  libené  n*eft  point  la  licence  abfurde^  de  faire 
tout  ce  qu'on  veut ,  mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  les  loix  permettent.  Elle  peut  être  envifagée ,  oi» 
dans  fon  rapppn  à  la  conftitution ,  ou  dans  fon  rap«' 
port  au  citoyen. 

U  y  a ,  dans  la  conftitution  de  chaque  état ,  deux 
fortes  de  pouvoirs ,  la  puiflance  légiflative ,  &  l'exécu* 
trice  ;  &  cette  dernière  a  deux  objets ,  l'intérieur  de 
Tétat,  &  le  dehors.  C'eft  de  la  diftribution  légitime  & 
de  la  répanition  convenable  de  ces  diflFérentes  efpeces 
de  pouvoirs,  que  dépend  la  plus  grande  perfeétion  de 
la  libené  politique ,  par  rapport  h  la  conftitudon.  IVI.  de 
Montelquieu  en  apporte  pour  preuve  la  conftitutioa 
de  la  république  Romaine ,  &  celle  de  TÂngleterre. 
U  trouve  le  {Nîncipe  de  cellerci  dans  cette  loi  fonda* 
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neocale  du  gonvemctneut  des  anciens  Gennaim,  que  le» 
afiaires  pea  importances  y  écoiem  décidées  par  les  chefs  ^ 
&  que  les  grandes  écoienc  ponées  au  cribuiied  de  la  na- 
tion j  après  avoir  auparavant  été  agicées  par  les  che^ 
M.  de  Montelquieu  n'examine  poiac  fi  tes  Anglois  joQîi^ 
fent ,  oo  non ,  de  cène  extrême  liberté  politique  que 
leur  conftitucton  leur  donne  :  il  lui  fuflSc  qu'elle  fok 
établie  par  leurs  loix«  Il  eft  encore  plus  éloigné  de 
vouloir  £dre  la  fatyre  des  ancres  écats  :  il  croit,  au 
contraire ,  que  Texcès ,  même  dans  le  bien ,  n*eft  pas 
toujours  defirabk  ;  que  la  liberté  extrême  a  (es  in* 
convéniens ,  comme  l'extrême  fervitude  ;  &  qo*en  gé* 
oéral  la  nature  humaine  s'accommode  mieux  d'un  état 
moyen. 

La  liberté  politique ,  coniMérée  par  rapport  au  ci- 
toyen ,  confifte  dans  k  sObreté  où  il  eft ,  à  Tabri  dea 
loix  ;  ou ,  du  moins ,  dans  l'opinion  de  cette  sûreté , 
qui  fait  qu'un  citoyen  n'en  craint  point  un  autre.  C'eft 
principalement  par  la  nature  &  la  proportion  des  pei- 
nes, que  cette  liberté  s'établit,  ou  Te  détruit.  Les  cri- 
mes contre  la  religion  doivent  être  punis  par  ta  priva- 
tion des  biens  que  la  rdigion  procure  ;  les  crimes  con- 
tre les  mœurs,  par  la  honte;  les  crimes  contre  la  tran- 
quillité publique ,  par  la  prifon  ou  l'exil  ;  les  crimes 
'contre  la  sûreté,  par  les  fupptices.  Les  écries  doivent 
être  moins  punis  que  les  avions  ;  jamais  les  fimplea 
penfées  ne  (k>ivent  l'être.  Acculàtions  non  juridiques  « 
cfpions ,  lettres  an<Miymes,  toutes  ces  refiburces  de  la 
tjrrannie,  également  honceufes  à  ceux  qui  en  font  Tinf- 
trument  &  k  ceux  qui  s'en  fervent ,  doivent  être  proT- 
crices  dans  un  bon  gouvernement  monarchique.  11  n'eft 
permis  d^accuiêr  qu'en  fece  de  la  loi ,  qui  punit  tou- 
jours l'accufé  ou  le  calomniateur.  Dans  tout  autre  cas, 
ceux  qui  gouvernent  doivent  dire,  avec  Tempereur  Cottf» 
ttnce  :  Nous  ne  fcaurUns  foupçMner  celui  à  qui  il  a 
manqué  un  aceujMeu0i^  hrfqtiil  ne  lui  manqMiifas 
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tm  ennemi.  C^eft  une  crès-bontie  infticmiM  qœ  celle 
d*iine  parde  publique  qui  fe  charge ,  au  nom  de  Tétac , 
de  pourfaivre  les  crimés^;  &  ^ui  ak  toute  Tu^icé  des 
délateurs ,  fans  en  avoir  tes  vils  intérêts ,  led  inconvé* 
niens  &  llaftmie.  ^ 

'  La  grandeur  des  inipôes  doit  être  eA  proporrion  dl^ 
reéle  avec  la  libercé.  AinC ,  dans  les  démocraties  y  Us 
peuvent  être  plus  grands  qu^aîtleurs ,  fans  être  onéreux^ 
parce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comme  un  tribut 
qull  fe  paie  à  hii-métne,  êcquiamire  la  tranquillité  &  le 
fort  de  chaque  membre.  De  plus,  dians  tm  état  démo* 
cratique,  remploi  infidèle  des  deniers  publics  ëft  plus 
difficile  ;  parce  qu*il  eft  plu^  aifé  de  le  comîcMtre  &  de 
le  punir,  le  dépofitaîre  en' devant  compte,  pour  ainô 
dire^  aa  premier  ckoyen  quî  Textge,    ' 

Dans  quelque  gouvernement  que  de  lent ,  Tefpece 
de-cributs  la  moins  onéreufe  eft  ceilè  qm  eft  établie  t\» 
les  marchandîles,' parce  que  le  citoyen  pale  fans  s'en 
appercevoir.  La  quantité  exceflîve  de  troupes  en  temps 
de  paixn'eft  qu'un  prétexte  pour  charger  le  peuple  d*im-^ 
pots ,  un  moyen  d'énerver  l'état ,  <k  un  înftruraètft  de  fer- 
vitude.  Là  régie  des  tributs,  €{\&  en  fait  rentrer  le  pro- 
duft  en  emîCT  dhns  lefifc  public ,  eft  fans  comparaifonf 
moins  à  charge  au  peuple,  &  par  <fôhféli'utfilfi3fl<is  à  vati- 
tageu/e  ,  lorfqu'eHe  peut  aVoîr  lieu  ,  que  ïa  ferme  de 
ces  mêmes  tributs  ,  qui  laiflè  toujours  erîçiie  lés  hnaSni 
de  quelques  parricûlîers  une  partie  des  revenus-de  Tètat»* 
Tout  eft  perdu  ibr-tout  (ce  font  ici  les  termes  dé  Tati^ 
teur)  iorfqufe  la  profeffion  de  traitant,  de  vient' hcrnora^ 
ble;  &  elfe  lé  dévient  dès  que  le  luxe  eft  en  vigûeùrî 
Lalfler  quelques  hommes  fe  wourrir  de  Ta  fubftance  pu-» 
blique .  pour  les  dépouiller  à  leur  tour ,  comme  on  Ta 
autrefois  pratiqué  dans  certains  états  ,^  c'eft  réparei^  une 
injuftice  par  une  autre,  &  fkire  deux  maux  au  lieu  d'un. 
Venons  maintenant,  avec  M;  de  Montefquieu,  aux 
drconftaBces  particulières  indépendantes  de  b  nature 
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du  goaverneinenc,  &  qui  doivent  en  modifier  les  lois. 
Les  circonilances  qui  viennent  de  la  nacure  du  pays 
font  de  deux  fortes;  les  unes  ont  rapport  au  climat,  les 
autres  au  terrein»  Perfbnne  ne  doute  que  le  climat  n*in- 
fiue  fur  la  difpofition  habituelle  des  corps,  &  par  con- 
féquem  fur  les  caraâeres;  c^eft  pourquoi  les  loix  doi- 
vent iè  conformer  au  phyGque  du  climat  dans  les  cho- 
ies indifférentes 9  &  au  contraire  le  combattre  dans  les 
effets-  vicieux  :  ainfl ,  dans  les  pays  où  Tufage  du  vin  eft 
QuiGble ,  c^eft  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  Tinter- 
dit  :  dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat  porte  à  la  pa- 
reQè  ,.c*eftxme  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage 
au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  ef^ 
fets  du  climat  :  &  cela  fuffit  pour  mettre  TEfprit  des 
ioix  à  couvert  du  reproche  très-injufte  qu^on  lui  a  fait 
d'attribuer  tout  au  froid  &  à  la  chaleur;  car,  gutre  que 
la  chaleur  &  le  froid  ne  font  pas  la  leule  chofe  par  la- 
quelle les  climats  foien^  diilingués,  il  feroit  aufli  ab- 
furde  dç  nier  certains  effets  du  climat ,  que  de  vouloir 
lui  attribuer  tout^ 

L'uftge  des  efclaves,  établi  dans  les  pays  chauds  de 
TAfie  &  de  rAmérique ,  &  réprouvé  dans  les  climats 
tempérés  de«  TËurope ,  donne  fujet  à  Tauteur  de  trai- 
ter de  Pefçlavage  civil.  Les  hommes  n'ayant  pas  plus 
de  droit  fur  la  Ijberté  que  fur  la  yie  les  uns  des  autres , 
il  V^^fuit  que  Tefclavage,  généralement  pariant,  dt 
contre  la  loi  naturelle.  £n  effet ,  le  droit  d'efclavage 
me ,  peai  venir  ni  de  la  guerre ,  puifqu'il  ne  pourroit 
être  alors  fond^  que  fur  le  rachat  de  la  vie ,  &  qu'il 
p'y  a  plus  de  droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquenc 
plus;  ni  de  la  vente  qu'un  homme  fait  de  lui-même  \ 
im  autre. ,  puifque  tout  citoyen  étant  j:edevable  de  fa 
▼ie  à  Técat ,  lui  eft ,  &  plus  fone  raifon ,  redevable  de 
ia  liberté ,  &  par  conféquent  n'efr  pas  le  maître  de  la 
vendre.  D'ailleurs ,  quel  feroit  le  prix  de  cette  vente  ? 
Ce  ne  peut  être,  l'argent  donné  au  vendeur^  puilqu'aii 
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notnenc  qa*on  fe  rend  efclave  ^  toutes  les  pofleflions 
appartiennent  au  maître  :  or ,  une  vente  fans  prix  eft 
auOi  chimérique  qiu^un  contrat  fans  condition.  Il  nV  e 
peut-être  jamais  eu  qu^une  loi  jufte  en  faveur  de  Tef- 
clavage  ;  c^écoit  la  loi  Romaine ,  qui  rendoit  le  débi- 
teur efclave  du  créancier  :  encore  cette  loi ,  pour  être 
équitable ,  devoit  borner  la  fervjtude  quant  au  degré  & 
quant  au  temps.  L^efclavage  peut ,  tout  au  plus ,  être 
toléré  dans  les  états  defpotiques,  où  les  hommes  li- 
bres 9  trop  foibles  contre  le  gouvernement ,  cherchent 
Il  devenir  9  pour  leur  propre  utilité,  les  efclaves  de  ceux 
qui  tyrannifent  Téiat;  ou  bien  dans  les  climats  dont  la 
xhaleor  énerve  fi  fort  le  corps  &  afibiblit  tellement  te 
courage  »  que  les  hommes  n*y  font  portés  à  un  devoir 
pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment, 

A  côté  de  Tefclavage  civil ,  on  peut  placer  la  fervi- 
tude  domeflique,  c*efl-à-dire ,  celle  où  les  femmes  font 
dans  certains  climats.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  ces  con- 
trées de  l*A(ie  où  elles  font  en  état  d^habiter  avec  les 
hommes  avant  que  de  pouvoir  faire  ufage  de  leur  rai- 
fon  ;  nubiles  par  la  loi  du  climat ,  enfans  par  celle  de 
la  nature.  Cette  fujétion  devient  encore  plus  néceOàire 
dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie  :.  ufage  que 
M.  de  Montefquieu  ne  prétend  pas  juftifier  dans  ce 
qu'il  a  de  contraire  à  la  religion  ;  mais  qui ,  dans  les 
lieux  où  il  efl  reçu  (fiq  k  ne  parler  que  politiquement)  ^ 
peut  être  fondé,  jufqu'à  un  certain  point,  ou  fur  la  na- 
ture du  pays ,  ou  fur  le  rapport  du  nombre  des  fem- 
mes au  nombre  des  hommes.  M.  de  Montefquieu  parle, 
à  cette  occafion,  de  la  répudiation  &  du  divorce;  &  il 
établit ,  fur  de  bonnes  raifons ,  que  la  répudiation ,  une 
fois  admife ,  devroit  être  permife  aux  femmes  comme 
aux  hommes. 

Si  le  climat  a  tant  d*influence  fur  la  fervitude  domef^ 
tique  &  civile,  il  n^en  a  pas  moins  fur  la  fervitude  poli- 
tique,  c*eft-à-dire,  fur  celle  qui  foumet  un  peuple  à  ua 
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autre*  Les  peuples  du  Nord  font  plus  forts  &  plot 
courageux  que  ceux  du  Midi  :  ceux-d  doivent  donc , 
en  général 9  écre  fubjugués^  ceux-lii conquérons;  ceux-d 
efclaves ,  ceux-là  Hbres.  C'eft  auffi  ce  que  ITiiftoîre 
confirme  :  FAfîe  a  été  conquile  onze  fois  par  les  peu- 
ples du  Nord  :  TEurope  a  foufferc  beaucoup  moins  de 
révolutions. 

A  regard  des  loix  relatives  à  la  nature  do  terrelut 
il  eS  clair  que  la  démocratie  convient  mieux  que  la 
monarchie  aux  pays  ftériles ,  où  la  terre  a  befom  de 
toute  rinduftrie  des  hommes.  La  libené  d'ailleurs  eft , 
en  ce  cas  9  une  efpece  de  dédommagement  de  la  dureté 
du  travail,  tl  faut  plus  de  ïoix  pour  un  peuple  agricul- 
teur que  pour  un  peuple  qui  nourrie  des  troupeaux , 
pour  cdui-ci  que  pour  un  peuple  chaflèur ,  pour  ui> 
peuple  qui  fait  uPage  de  h  monnçie  que  pour  celui 
qui  Hgnore. 

Enfin  y  on  doit  avoir  égard  au. génie  particulier  de 
h,  nation.  La  vanité ,  qui  groffit  les  objets,  efl  un  bon 
reflbrt  pour  le  gouvernement  ;  Torgueil ,  qui  les  dé- 
prife  9  eft  un  Tenon  dangereux.  Le  légiflateur  doit  ref- 
peAer,  jufqu'à  un  certain  point,  les  préjugés,  les  paf- 
lions ,  tes  abus.  U  doit  imiter  ScAon ,  qui  avoit  donné 
aux  Athéniens ,  non  les  meilleures  loix  en  ellesrmémes , 
mais  les  mdlleures  qu'ils  puflent  avoir  :  le  caraderé 
gai  de  ces  peuples  demandoit  des  loix  plus  faciles  :  te 
caraAere  dur  des  Lacédémoniens,  des  loix  plus  féveres. 
Les  loix  font  un  mauvais  moyen'  pour  changer  les  ma-' 
©ieres  &  les  ufages  ;  c*eft  par  les  récompenfes  &  l'exem- 
ple qu*ii  faut  tâcher  d'y  parvenir.  D  eft  pourtant  vrai , 
en  même  temps  ,  que  les  loix  d'un  peuple ,  quand  ou 
n'affedte  pas  d'y  choquer  groffiérement  &  direAement 
(es  mœurs ,  doivem  induer  infeniiblement  fur  elles  ^  foie 
pour  les  affermir,  foit  pour  les  changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière  ta  nature 
fi:  l*Ef]^t  des  loix  par  rapport  aux  différentes  efpeces 
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iée  pays  &  de  peuples ,  fauteur  revienc  de  nouveau  k 
coolidérer  les  écacs  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
D'abord,  en  les  comparant  entre  eux  d'une  manière 
générale ,  il  n'avok  pu  les  envifager  que  par  rapport 
au  mal  qu'ils  peuvent  fe  faire  ;  ici  il  les  envilàge  par 
rapport  aux  (ècours  mutuels  qu'Us  peuvent  fe  donner; 
or  ces  iëcours  (ont  principalement  fondés  fur  le  com- 
merce. Si  l'eQkic  de  commerce  produit  naturellement 
im  elpric  d'intérêt  oppofé  à  la  fublimité  des  vertus  mo- 
raies ,  il  rend  aoffi  un  peuple  naturellement  jufte ,  & 
en  éloigne  l'oifiveté  &  le  brigandage.  Les  nations  li- 
bres, qui  vivent  fous  des  gouvernemens  modérés,  doi* 
vent  s'y  livrer  plus  que  les  nations  efclaves.  Jamais 
une  nation  ne  doit  exclure  de  fon  commerce  une  autre 
nation,  làns  de  grandes  raifons.  An  refte,  la  liberté 
en  ce  genre  n'eft  pas  une  faculté  abfolue  accordée  aux 
n^ocians  de  faire  ce  qu'ils  veulem,  faculté  qui  leqr 
feroit  fouvent  préjudiciable  ;  elle  confille  k  ne  gêner 
les  négocians  qu'en  faveur  du  commerce.  Dans  la  mo^ 
QarcUe ,  la  noblefle  ne  doit  point  s'y  adonner ,  encore 
moins  le  prince.  Enfin,  il  eft  des  nations  auxquelles 
le  commerce  eft  déiàvantageux  rce  ne  font  pas  celles 
qai  n'ont  befoin  de  rien ,  mais  celles  qui  ont  befoin  de 
iout  :  paradoxe  que  l'auteur  rend  fenfible  par  l'exem- 
ple de  la  Pologne,  qui  manque  de  tout,  excepté  de 
bled ,  &  qui ,  par  le  commerce  qu'elle  en  fait ,  prive 
les  payfàns  de  leur  nourriture,  pour  fatisfâire  au  luxe 
des  feigneurs.  M.  de  Montefquieu ,  i  l'occafion  des 
loix  que  le  commerce  exige ,  &it  l'hifloire  de  fes  diffé- 
rentes révolutions  ;  &  cette  partie  de  fon  livre  n'eft  râ 
la  moins  intéref&nte,  ni  la  moins  curieufe.  Il  compare 
Pappauvrifl&ment  de  l'Ëfpagne ,  par  la  découverte  de 
TAmérique,  au  fort  de  ce  prince  imbécille  de  la  fable, 
prêt  ï  mourir  de  faim,  pour  avoir  demandé  aux  dieux 
que  tout  ce  qu'il  toucheroit  fe  convertît  en  or.  L'ufage 
de  la  monooie' étant  une  partie  confidérable  de  l'objec 
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da  commerce ,  &  Ton  principal  infiniment,  il  a  cm 
devoir ,  en  conféquence ,  traiter  <ie8  opérations  (or  la 
monnoie,  du  change ,  du  paiement  des  dettes  publi- 
ques,  du  prêt  à  intérêt,  dont  il  fixe  les  loix  &  les  H* 
nites,  &  qo*il  ne  confond  nullement  avec  les  excès,  fi 
ioftement  condamnés ,  de  Kufure. 

La  population  &  le  nombre  des  habitans  ont ,  avec 
le  commerce ,  un  rapport  immédiat  ;  &  les  mariages 
ayant  pour  objet  la  population,  M.  de  Momefquieu 
approfondit  ici  xrette  importante  matière.  .Ce  qui  fa- 
vorife  le  plus  la  propagation ,  eft  la  continence  publi* 
que  ;  Texpérience  prouve  que  les  conjonétions  illicites 
y  contribuent  peu ,  &  même  y  nuifenc  On  a  établi , 
avec  juftice ,  pour  les  mariais,  le  confentement  de» 
pères  :  cependant  on  y  doit  mettre  des  reftriâions; 
car  la  loi  doit ,  en  général ,  fàvorifer  les  mariages.  La 
loi  qui  défend  le  mariage  des  mères  avec  les  Bis,  eft 
(indépendamment  des  préceptes  de  la  religion)  une 
très-bonne  loi  civile  ;  car ,  fans  parler  de  plufieurs  au- 
tres raifons,  les  contraâans  étant  d^e  très-différent, 
ces  fortes  de  mariages  peuvent  rarement  avoir  la  pro- 
pagiation  pour  objet.  La  loi  qui  défend  le  mariage  du 
père  avec  la  fille,  eft  fondée  fur  les  mêmes  motifs  :  ce- 
pendant (à  ne  parier  que  civilement)  elle  n'eft  pas  fi 
mdifpenlàblement  nécei&ire  que  Tautre  à  Tobjet  de  la 
population ,  puilque  la  vertu  d*engendrer  finit  beau* 
coup  plus  tard  dans  les  hommes  ;  aufii  Tufage  con« 
traire  a-t-il  eu  lieu  chez  certains  peuples,  que  la  lumière 
du  chrillianifine  n*a  point  éclairés.  Comme  1^  nature 
porte  d'elle-même  au  mariage,  ç'eft  un  maavais  gou* 
vemement  que  celui  où  on  aura  befoin  é*y  encourager. 
La  liberté ,  la  sûreté ,  la  modération  des  impdts ,  la 
profcription  du  luxe ,  font  les  vrais  principes  &  tes 
vrais  foutiens  de  la  population  i  ce]pendaat  on  peut, 
avec  fuccès ,  &ire  des  loix  pour  encourager  les  maria-* 
gjes,  quand»  malgré  la  corruption  %  il  rem  eocoire  des 
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reflbrcs  dans  le  peuple  qui  rattachent  à  (a  patrie.  Rien 
D*eft  plus  beau  que  les  ioix  d*Augufte  pour  iavorifer  la 
propagation  de  refpece*  Par  malheur  ^  il  fit  ces  Ioix 
dans  la  décadence^  ou  plutôt  dans  la  chute  de  la  repu* 
bique  ;  &  les  citoyens  découragés  dévoient  prévoir 
quMls  ne  mettroient  pins  au  monde  que  des  efelaves; 
aufli  Texécution  de  ces  loii  fut-elle  bien  foible  durant 
tout  le  temps  des  empereurs  païens.  Conftantin  enfin 
les  abolie  en  fe  fatfant  chrétien ,  comme  fi  le  chriftia- 
nifme  avoir  pour  but  de  dépeupler  la  fociété ,  en  con* 
feillant  à  un  petit  nombre  la  perfeétion  du  célibat. 

L^établiQement  des  hôpitaux  ^  félon  Pefprit  dans  le* 
quel  il  eft  fait,  peut  nuire  à  la  population,  ou  la  &vo» 
rifer.  Il  peut,  &  il  doit  même  y  avoir  des  hôpitaux 
dans  un  état  d>nt  la  plupart  des  citoyens  n*ont  que 
leur  induftrie  pour  reflburce  ;  parce  que  cette  induftrie 
peut  quelquefois  être  malheureufe  :  mais  les  fecours , 
que  ces  hôpitaux  donnent ,  ne  doivent  être  que  paflà* 
gers ,  pour  ne  point  encourager  la  mendicité  &  la  (ai- 
céantife«  Il  faut  commencer  par  rendre  le  peuple  ri* 
cfae ,  &  bfldr  enfuite  des  hôpitaux  pour  les  befoins  im- 
prévus &  prelEms.  Malheureux  les  pays  où  la  multi- 
tude des  hôpitaux  &  des  monafteres ,  qui  ne  font  que 
des  hôpitaux  perpétuels ,  fait  que  tour  le  monde  eft  à 
fon  aife ,  excepté  ceux  qui  travaillent  ! 

M.  de  Montefquieu  n*a  encore  parlé  que  des  Ioix 
humaines.  Il  paflè  maintenant  k  ceDes  de  la  religion , 
qui,  dans  prefque  tous  les  états,  font  un  objet  fi  ef- 
fentid  du  gouvernement.  Par-tout  il  fait  Téloge  du 
chriffaaniime;  il  en  montre  les  avantages  &  la  gran* 
deur;  il  cherche  à  le  &ire  aimer;  il  fondent  qu'il  n'eft 
pas  impoflible ,  comme  Bayle  Fa  prétendu ,  qu'une  fo^ 
ciété  de  parfaits  chrétiens  forme  un  état  fubfiftant  & 
durable.  Mais  il  s*eft  cru  permis  aufli  d'examiner  ce 
que  les  diiférentes  religions  (humainement  parlant) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  connfaire  au  génie 
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&  à  U  lituation  des  peuples  qui  les  profeflè&t.  Ceft 
dans  ce  point  de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu'il  a  écrie 
fur  cette  matière ,  &  qui  a  été  Tobjec  de  cane  de  décla* 
mations  iojuftes.  11  eft  furprenanc  fur-tout  que ,  dans 
un  iiede  qui  en  appelle  tant  d'autres  barbares ,  on  lui 
ait  fait  un  crime  de  ce  qu'il  dit  de  la  tolérance  ;  cooime 
fi  c'étoit  approuver  une  rel^on ,  que  de  la  tolérer  ; 
comme  fi  enfin  l'évangile  même  ne  profcrivoit  pits  tout 
autre  moyen  de  la  répandre ,  que  la  douceur  &  la  per* 
fuafion.  Ceux  en  qui  la  fuperftitjon  n'a  pas  éteint  tout 
fentimenc  de  compaflion  &  de  jufljce ,  ne  pourront 
lire^  fans  être  attendris,  la  remontrance  gux  inquifi- 
teurs,  ce  tribunal  odieux,  qui  outrage  la  religion  ea 
paroiflant  la  venger. 

Enfin ,  après  avoir  traité  en  particulier  des  différent- 
ces  efpeces  de  loix  que  les  hommes  pieuvent  avoir ,  H 
ne  refie  plus  qu'à  les  comparer  toutes  enfemble,  &  k 
les  examiner  dans  leur  rapport  avec  les  chofes  fur  ie(r 
quelles  elles  (latuent.  Les  hommes  font  gouvernés  par 
différentes  efpeces  de  loix;  par  le  droit  naturel,  com* 
mun  k  chaque  individu  ;  par  le  droit  divin ,  qui  eflr  ce* 
lui  de  la  religion  ;  par  le  droit  eccléfialUque ,  qui  eft 
celui  de  la  police  &  de  la  religion  ;  par  le  droit  dvil , 
qui  eft  celui  des  membres  d^une  même  (bciété  ;  par  le 
droit  politique ,  qui  eft  celui  du  gouvernement  de  cette 
ibciété  ;  par  le  droit  des  gens ,  qui  eft  celui  des  fociétés 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun 
leurs  objets  diftingués,  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  con* 
fondre.  On  ne  doit  jamais  régler  par  l'un  ce  qui  appar* 
tient  à  l'autre,  pour  ne  point  mettre  de  défordre  ni  d'in* 
juftice  dans  les  principes  qui  gouvernent  les  hommes. 
11  faut  enfin  que  les  principes  qui  prefcrivent  le  genre 
des  loix,  &  qui  en  circonfcrivent  l'objet,  régnent  auffi 
dans  fat  manière  de  les  compofer.  L'efprit  de  modération 
doit,  autant  qu'il  eft  poffible,  en  dicter  toutes  les  difpo- 
fitions.  Des  loix  bien  faites  (êront  conformés  à  l'efprit 
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du  légUhieur ,  même  en  paroiilànc  $V  oppofer.  TcUç 
éc(MC  la  fameufe  loi  de  Solon ,  par  Uquelie  tous  ceux 
qui  ne  prenoienc  pomc  de  part  dons  les  fédicions  éeoienc 
déclarés  infâmes.  Elle  prévenoit  les  fédidons ,  ou  let 
fendoic  utiles ,  en  forçant  tous  les  membres  de  la  ré- 
publique à  s*oocuper  de  Tes  vrais  intérêts.  L'oftracifme 
même  écoit  une  très-bomse  loi  :  car^  à^nn  côté,  elle 
écoit  konorable  au  citoyen  qui  en  étoit  Tobjet  ;  &  pré- 
venoit »  de  Tautre,  les  eSets  de  i'ambidon  :  il  falloic 
d^ailleuis  un  très-grand  nombre  de  fuSrages ,  &  on  n« 
pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq.  ans.  Souvent  les  loix 
qui  paroiflent  les  mêmes,  n*ont  ni  le  même  monf ,  ni 
le  même  effet,  ni  la  même  équité;  la  forme  du  gouver- 
nement, les  conjonéhires  &  le  génie  du  peuple  changent 
tout.  Enfin  le  (lyle  des  loix  doit  être  fimple  &  grave. 
Elles  peuvent  fe  difpenfer  de  modver,  parce  que  le 
morif  eft  fuppofé  exiiler  dans  Tefprit  du  légiflateur  ; 
mais  quand  elles  motivent ,  ce  doit  être  fur  des  principes 
évidens  :  elles  ne  doivent  pas  reflembler  it  cette  loi  qui, 
défendant  aux  avei^les>de  plaider,  apporte  pour  raifon 
qu^ils  ne  peuvent  pas  voir  les  omemens  de  la  magiftrature. 
Monfieur  dé  Afontefijuieti ,  pour  montrer,  par  des 
exemples,  Tapplication  de  fes  principes,  a  choifi  deux 
différens  peuples,  le  plus  célèbre  de  la  terre,  &  celui 
dont  rhiiloire  nous  intérelTè  le  plus ,  les  Romains  & 
les  François.  Il  ne  s'attache  qu*à  Une  partie  de  la  jurif- 
prudence  du  premier;  celle  qui  regarde  les  fucceflions. 
A  l'égard  des  François ,  il  encre  dans  le  plus  grand  dé* 
tail  fur  Torigine  &  les  révoludons  de  leurs  loix  civiles, 
&  fur  les  différens  uiâges ,  abolis  ou  fubfiftans ,  qui  en 
ont  été  la  fuite.  Il  s'étend  principalement  fur  les  loix 
féodales,  cette  efpece  de  gouvernement  inconnu  à  toute 
Tantiquité ,  qui  le  fera  peut-être  pour  toujours  aux  fîe- 
cles  futurs,  &  qui  a  lait  tant  de  biens  &  tant  de  maux. 
Il  difcute  fîir-tout  ces  loix  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
à  récabliflèment  &  aux  révoludons  de  la  monarchie  Fran^ 
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Çoife.  n  prouve,  contre  Monfieùr  Tabbé  du  Bos,  que 
les  Francs  font  réellement  entrés  en  conquérans  dans 
les  Gaules;  &  qu'il  n'eft  pas  vrai,  comme  cet  auteur 
le  prétend,  qu'ils  aient  été  appelles  par  les  peuples 

ÊDur  Tuccéder  aux  droits  des  empereurs  Romains  qui 
!S  opprimoient  :  détail  profond,  exa.A  &  curieux,  mais 
dans  lequel  il  nous  efl  impoflible  de  te  fuivre. 

Telle  eft  l'analyfô  ^nérale,  mais  très-informe  &  très- 
imparfaite,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Moncefqoieu.  Nous 
Tavons  féparée  du  refle  de  ibn  éloge ,  pour  ne  pas  trop 
interrompre  la  fuite  de  notre  récit. 


DIS- 
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PRONONCÉ  LE  24  JANVIER  1718, 

Par  Ml  le  Préftdent  de  Montesquieu^ 
îorfqtiil  fut  reçu  à  P académie  Fançoife^  à  la 
place  de  feu  M  de  Sjicr. 

Messieurs, 

'  En  m'accoîdanc  la  place  de  M.  de  Saqr,  tous  ave? 
moins  appris  au  public  ce  que  je  fuis ,  que  ce  que 
je  dob  être. 

Vous  n*avez  pas  voulu  me  comparer  à  lui ,  mais  ioie 
le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  fociécé  y  il  y  écoic  aimable ,  il  y  écoft 
utile  :  il  mettoit  la  douceur  dans  les  manières ,  &  la  fô- 
vérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignoit  à  un  beau  géme  une  ame  plus  belle  en* 
core  :  les  qualités  de  refprit  n'étoient  chez  lui  que  dana^ 
le  fécond  ordre  ;  elles  omoient  le  mérite ,  mais  ne  lei 
fiiifoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  inftruire  ;  6c ,  en  inftruifant ,  il  (e 
faifoit  toujours  aimer.  Tout  refpire,  dans  Tes  ouvrages, 
h  candeur  &  la  probité  ;  le  bon  naturel  s*y  fait  fentir  ^ 
le  grand  homme  ne  s*y  montre  jamais  qu'avec  Thon'* 
nêtse  homme. 

li  fuivoic  la  vertu  par  un  penchant  t^aturel ,  &  il  s  Y 
actachoit  encore  par  Tes  réflexions.  Il  jugeoit  qu'ayant 
écrit  fur  la  morale ,  il  devoit  être  plus  difficile  qu'ua 
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autre  fur  tes  devoirs  ;  qu'il  n'y  avoic  point  pour  lui  de 
difpenfes  ^  puiiqu'il  avoic  donné  les  règles  ;  qu*il  feroic 
ridicule  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  faire  des  choies, donc 
il  avoic  cru  cous  les  hommes  capables  ;  qu'il  abandon- 
née fes  propres  maximes  ;  &  que ,  dans  chaque  adion , 
il  eût  en  même  temps  à  rougir  de  ce  qu'il  auroit  fàic, 
&  de  ce  qu'il  auroic  die 

Avec  quelle  nobleflè  n'exerçoic-il  pas  fa  profeŒon? 
Tous  ceux  qui  avoienc  befoin  de  lui  devenoient  fes  amis. 
Il  ne  trouvoic  prefque  pour  récompenfe ,  à  la  fin  de  cha- 
que jour ,  que  quelques  bonnes  avions  de  plus.  Tou- 
jours moins  riche,  &  toujours  plus  défintéreflS,  iln'a 
prefque  laiilë  à  fes.  en&ns  que  l'honneur  d'avoir  eu  un 
û  illuftre  père. 

Vous  aimez ,  meflieurs ,  les  hommes  vertueux  ;  vous 
ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d'aucune  qualité  du 
cœur  ;  &  vous  regardez  les  talens ,  fans  la  yertu ,  comme 
des  préfens  funeites,  uniquement  propres  à  donner  de 
la  force  ou  tm  plus  grand  jour  à  nos  vices. 

Et  par- là  9  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands  pro- 
cefteurs  qui  vous  ont  confié  leur  gloire ,  qui  ont  voulu 
aller  à  la  poftérité ,  mais  qui  ont  voulu  y  aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  &  des  poëtes  les  ont  célébrés,  mais 
il  n'y  a  que  vous  qui  ayiez  été  établis  pour  lemr  rendre, 
pour  ainfi  dire,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  &  d'admiration  pour  ces  grands  hom- 
mes ,  vous  les  rappeliez  làns  cefliè  à  notre  mémoire. 
Effet  furprenant  de  l'an  !  vos  chants  font  continuels  >  & 
ils  nous  paroiflent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours,  quand  vous  célébrez  ce 
grand  minillre ,  qui  tira  du  cahos  les  règles  de  la  mo- 
narchie; qui  apprit  à  Ja  France  le  fecret  de  fes  forces  ^ 
à  l'Efpagne  celui  de  fa  foibleflè  ;  ôta  ï  l'Allemagne  fes 
chaînes ,  lui  en  donna  de  nouvelles  ;  brifa  tour-à-tour 
toutes  les  puiflànces;  &  deftina,  pour  ainfi  dire^  Louis 
L£  GRAND  aux  gcundes  chofes  qu'il  fie  depuis. 
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Vous  ne  vous  reflemblez  jamais  dans  les  éloges  que 
TOUS  fiiices  de  ce  chancelier ,  <}ui  n*abu&  ni  de  la  con* 
fiance  des  rois ,  ni  de  robéilÉince  des  peuples ,  &  qui  » 
dans  rexercice  de  la  magiilracure ,  fut  (ans  paflion ,  comme 
les  loix,  qui  abfolvenc  &  qui  puniflenc  (ans  aimer  ni  haîr. 

Mais  Ton  .aime  fur*cout  à  vous  voir  travailler  k  Tenvi 
va  portrait  de  Louis  le  grand»  ce  portrait  toujours 
commencé,  &  jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avancé, 
&  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à  peine  le  r^e  merveilleux  que 
vous  chantez.  Quand  voua  nous  faites  voir  les  fciences 
par-tout  encouragées ,  les  arts  protégés ,  les  belles*let- 
très  cultivées,  nous  croyons  vous  entendre  parler  d*uit 
règne  paifible  &  tranquille.  Quand  vous  chantez  les 
guerres  &  les  vidtoires,  il  Temble  que  vous  nous  racon* 
liez  lliilloire  de  quelque  peuple  forti  du  Nord,  pour 
chanter  la  face  de  la  terre.  Ici ,  nous  voyons  le  roi  ; 
là ,  lé  hérosr  C'eft  ainG  qu'un  fleuve  majeilueux  va  fe 
clumger  en  un  torrent ,  qui  renverle  tout  ce  qui  s'op-* 
pofe  à  fon  pai&ge  :  c*e(l  ainG  que  le  ciel  parolt  au  la- 
boureur pur  &  (êrein,  tandis  que,  dans  la  contrée  voi- 
fine ,  il  fe  couvre  de  feux^  d*éclairs  &  de  tonnerres. 

Vous  m*avez  ^  meflieurs ,  afibcié  à  vos  travaux ,  voua 
m'avez  élevé  jufqu'à  vous ,  &  je  voua  rends  grâces  de 
ce  quH  m'eft  permis  de  vous  connoicre  mieux ,  &  de 
vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  donn^ 
un  droit  paniculier  d'écrire  la  vie  &  les  adtions  de  notre 
jeune  monarque.  Puifle-t-il  aimer  à  entendre  l^s  éloges 
que  Ton  donne  aux  princes  pacifiques  !  Que  le  pouvoir 
immenfe ,  que  dieu  a  mis  entre  fes  mains ,  foit  le  gage 
du  bonheur  de  tous!  Que  toute  la  terre  repofe  fous 
fon  trône  !  Qu'il  foit  le  roi  d'une  nation ,  &  le  protec- 
teur de  toutes  les  autres!  Que  tous  les  peuples  l'aiment; 
que  fes  fujets  l'adorent  ;  &  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul 
liomme  daqs  l'univers  qui  s'afflige  de  fon  bonheur,  & 
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daigne  fès  proTpérités  !  Péritiènt  enfin  ces  jaloaGes  fi- 
laJes  qui  icoàeaz  les  hommes  enoemis  des  bomnies  I 
Que  le  Ikng  humain ,  ce  fàog  qui  fouille  tonjours  la 
terre,  foit  épatpié!  &  que,  pour  parvenir  à  ce  gnmd 
objet,  ce  nriniftre  nécel&iie  «u  monde,  ce  minifb:  td 
que  le  peuple  François  anroic  pu  le  demander  au  ciel, 
ne  ceflè  de  donner  ces  conTeils  qui  vou  au  cœur  du  prin- 
ce, toujours  {vêc  ^  faire  le  bien  qu'on  lui  propofe,  ou 
à  réparer  le  mal  qu'il  n'a  point  fait,  &  que  le  temps 
a  produit! 

LOUIS  nous  a  fait  voir  qoe,  comme  les  peuples 
font  fournis  aux  lolx,  les  princes  le  font  il  leur  parole 
facrée  :  que  les  grands  rois,  qui  ne  fçauroieni  être  liés 
par  une  ai^u-e  puilHuice,  le  font  invinciblement  par  les 
chaînes  qu'ils  fe  font  faites;  comme  le  dieu  qu'ils  re- 
préfentent ,  qui  eft  toujours  indépendant  &  toujours 
fidèle  dans  fes  promeOës. 

Que  de  vertus  nous  pré&ge  une  foi  G  religieufement 
gardée  1  Ce  fera  le  deftin  de  la  Fiance ,  qu'après  avoir 
été  agitée  fous  les  Valois,  a&rmie  fous  Henri, 
agrandie  foos  fon  fucceflèur,  vidorieufe  oulndompa- 
ble  fous  Louis  le  gkand,  elle  fera  eniiéremenc  heu- 
reufe  fous  le  règne  de  celui  qui  ne  fera  penne  ibrcé  à 
vaincre,  &  qui  mettra  tonte  fa  gloire  ï  gQuvemer. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'A  U  T  E  U  R. 

JTOur  Vîmdligenu  des  quatre  premiers  livres 

de  cet  ouvrage  ^  il  faut  objèrver  que  u  quefap^ 

pelle  la  vertu  dans  la  république^  c'efi  l' amour 

de  la  patrie ,  c^e/h-à-dire  ^  F  amour  de  F  égalité. 

Ce  r^efi  point  une  vertu  morale ,  ni  une  vertu 

chrétienne  ;  c^e(i  la  vertu  politique  ;  &  celle-ci 

efi  le  rejjort  qui  Jait  mouvoir  le  gouvernement 

républicain  9  comme  /'honneur  eft  le  re^rt  qui 

fait  mouvoir  la  monarchie,  foi  donc  appelle 

vertu  politique  V amour  de  la  patrie  &  de  Féga- 

Uté.  J^ai  eu  des  idées  nouvelles  ;  il  a  bien  fàllii 

trouver  de  nouveaux  mots  ^  ou  donner  aux  tmr- 

ciens  de  nouvelles  acceptions.  Ceux  qui  n^ont 

pas  compris  ced  m'ont  fait  dire  des  chofis  abjur-- 

da  9  &  qui  firoient  révoltantes  dans  tous  les 

pays  du  monde^  parce  que  3  dans  tous  lespaysf^ 

du  monde  y  on  veut  delà  morale.^    ^ 

2^.  Il  faut  faire  attention  quHly  a  une  très-* 

grande  différence  entre  dire.qiCune  certaine  qua^ 

Uté  9  modification  de  Vame^  ou  vertu  9  nUfipas 

le  r effort  qui  fait  agir  un  gouvernement  »  &  dire 

quelle  ri  eft  poinf  dans  ce  gouvernement.  Si  je 

di/bis,  telle  roue  ^  tel  pignon  j  ne  Jbnt  point  te 

reffort  qui  fait  mouvoir  cette  montre  ;  en  conclue-^ 

•  •«  • 


Ivj  AVERTISSEMENT. 
ToU-on  qiCUs  ne  pmt point  dont  la  montre?  Tant 
s'en  faut  que  les  vertus  morales  &  chrétiennes 
Jbient  exclues  de  la  monarchie  ,  que  mime  la 
vertu  politique  ne  fefi  pas.  En  un  mot ,  Phon- 
neur  e^  dans  la  république  t  quoique  la  vertu  pq- 
litique  en  Jbit  le  reffbrt  ;  la  vertu  politique  «^ 
dans  la  monarchie  ,  quoique  Ckonneur  en  Joit 
le  reffbrt. 

Er^  thomsne  de  bien  j  dont  il  ejl  qu^tion 
dans  le  livre  III,  chapitre  V  ^  tCefi  pas  Vhamme 
de  bien  chrétien ,  mais  Fhomme  de  bien  politi- 
que ,  qm  a  la  vertu  politique  dont  j'ai  parlé. 
C'eft  C homme  qui  aime  les  bix  dejbnpays,  & 
qui  agit  par  C  amour  des  loix  de  Jbn  pays.  J^ai 
donné  un  nouveau  jour  à  toutes  ces  chofiâ  dasit 
cette  é^tUmrci,  en  fixant  encore  plus  les  idées: 
&  y  dans  la  plupart  des  endroits  oà  je  méfias 
Jfèrvi  du  mot  de  vertu  >y'fu  mis  vertu  politique. 
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I,  dans  le  nombre  infini  de  choies  qui  font 
dans  ce  livre ,  il  y  en  avoit  quelqu'une  qui , 
contre  mon  attente ,  pût  ofFenfer ,  il  n'y  en  a 
pas  du  moins  qui  y  ait  été  mifè  avec  mauvai& 
intention.  Je  n'ai  point  naturellement  l'efprit 
délapprobateur.  Platon  remercioit  le  ciel  de 
ce  qu'il  étoit  né  du  temps  de  Socrate  ;  Se  moi^ 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  m'a  fait  naître 
dans  le  gouvernement  où  je  vis,  &  de  ce  qu'il  a 
voulu  que  j'obéiflè  à  ceux  qu^îl  m'a  iait  aimer. 

» 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu'on 
ne  m'accorde  pas;  c'eft  de  ne  pas  juger,  par 
la  leârure  d'un  moment,  d'un  travail  de  vingt 
années  ;  d'approuver  ou  de  condamner  le  livre 
entier ,  &  non  pas  quelques  phrafes.  Si  l'on  veut 
chercher  le  deffein  de  l'auteur ,  on  ne  le  peut 
bien  découvrir  que  dans  le  deffein  de  l'ouvrage. 

J'ai  d*abord  exasiiné  les  hoQimes;  &  j*ai  cru; 

d  iy. 
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que  j  dans  cette  infinie  diverfîté  de  loix  &  de 
mœurs,  ils  n'étoient  pas  uniquement  conduits 
par  leurs  ântaifies. 

J^ai  pofé  les  principes;  &  j'ai  vu  les  cas  par- 
ticuliers s'y  plier  comme  d'eux-mêmes ,  les 
biftoires  de  toutes  les  nations  n'en  être  que 
les  fuites ,  &  chaque  loiparticuliereliée  avec  une 
autre  loi,  ou  dépendre  d'uneautre  plusgénérale. 

Quand  J'ai  été  rappelle  à  l'antiquité,  j'ai  cher- 
ché à  en  prendre  l'eiprit ,  pour  ne  pas  regar- 
der comme  (bnblables  des  cas  réellement  dif- 
fërens ,  &  ne  pas  manquer  les  diSërences  de 
ceux  qui  paroiffent  iemblables. 

Je  n'ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  pré- 
jugés ,  mais  de  la  nature  des  choies^ 

Ici ,  bien  des  vérités  ne  fè  feront  (entir 
qu'après  qu'on  aura  vu  la  ch^ne  qui  les  lie 
à  d'autres.  Plus  on  réfléchira  fur  les  détails , 
plus  on  ientira  la  certitude  des  principes.  Ces 
détails  mêmes ,  je  ne  les  ai  pas  tous  donnés  ; 
car  qui  pourrdt  dire  tout  iàns  un  mortel  ennui? 

Oi\  ne  trouvera  point  id  ces  traits  iàillaosi 
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qui  femblent  caraâéiîfèr  les  ouTiages  d'aujour- 
dliuL  Pour  peu  qu'on  voie  les  chofès  avec 
une  certaine  étendue  j  les  faillies  s'évanouiP- 
fênt  ;  elles  ne  naifTent ,  d'oidinaire,  que  parce, 
que  l'eiprit  iè  jene  tout  d'un  côté ,  &  aban-^ 
donne  tous  les  autres. 

Je  n'écris  point  pour  cenfîirer  ce  qui  eft 
établi  dans  quelque  pays  que  ce  fbît.  Chaque) 
nation  trouvera  ici  les  raiibns  de  fes  maxi- 
mes; &  on  en  tirera  naturellement  cette  cort^ 
iequence ,  qu'il  n'appartient  de  propofèr  des 
changetnens ,  qu'à  ceux  qui  font  a0ez  heureu- 
fëment  nés  pour  pénétrer ,  d'un  coup  de  gé- 
nie ^  toute  la  conftitution  d'un  état. 

H  n'eft  pas  indifférent  que  le  peuple  fbît 
éclairé.  Les  préjugés  des  magiflrats  ont  comr 
mencé  par  être  les  préjugés  de  la  nation.  Pans* 
un  temps  d'ignorance ,  on  n'a  aucun  doute  ^ 
même  lorfqu'on  fait  les  plus  grands  maux; 
dans  un  temps  de  lumière  y  on  tremble  encore 
lorlqu'on  fait  les  plus  grands  biens.  On  jent  les 
s^vs  anciens,  on  &x  voit  la  coneûion;  mais 
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on  voit  encore  les  abus  de  la  correâion  même. 
On  laiffe  le  mal ,  fi  on  craint  le  pire;  on  laiffe 
le  bien ,  fi  on  eft  en  doute  du  mieux.  On  ne 
regarde  les  parties",  que  pour  juger  du  tout 
enlèmble  :  on  examine  toutes  les  caufès ,  pour 
voir  tous  les  réfultats. 

Si  je  pouvois  Élire  en  forte  que  tout  le  monde 
eût  de  nouvelles  raifons  pour  aimer  fes  devoirs. 
Ion  prince ,  û  patrie ,  fes  loix  ;  qu'on  pût  mieux 
fentir  fon  bonheur  dans  chaque  pays ,  dans 
chaque  gouvernement ,  dans  chaque  pofte  où 
l'on  fe  trouve ,  je  me  crdrois  le  plus  heureux 
des  mortels. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  ceux  qui 
commandent  augmoitaflènt  leurs  connoii]&n- 
ces  fiir  ce  qu'ils  doivent  prelcrire ,  &  que  ceux 
qui  obéiflènt  trouvaflent  un  nouveau  plaifît 
à  obéir ,  je  me  croiicris  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Je  me  croiroîs  le  plus  heureux  des  mortels , 
fi  je  pouvois  faire  que  les  hommes  puffent  fè 
guérir  de  leurs  préjugés.  J'appelle  ïd  préjugés» 


P  Rt  F  ACJE.  lij 

non  pas  ce  qui  fait  qu'on  ignore  de  ceitaines 
choies ,  maïs  cequi  fait  qu'on  s'ignore  Ibi-méme. 

Ceft  en  cherchant  à  inftruire  les  honmies  y 
que  Ton  peut  pratiquer  cette  vertu  générale 
qui  comprend  Tamour  de  tous.  L'homme ,  cet 
être  flexible,  le  pliant  dans  la  Ibciété  aux  pen- 
fées  &  aux  imprefficms  des  autres,  ç&,  égale- 
ment capable  de  connoitre  la  propre  nature , 
lorlqu'on  la  lui  montre ,  &  d'en  perdre  juf* 
qu'au  lentîment ,  lorlqu'on  la  lui  dérobe. 

J'ai  bien  des  jRns  commencé ,  &  bien  des 
fois  abandonné  cet  ouvrage  ;  j'ai  mille  fois  en- 
voyé aux  vents  les  feuilles  que  j'avois  écri- 
tes  (a)  ;  je  fentoîs^tous  les  jours  les  mains  pa- 

r 

temelles,  tomber  (&)  ;  je  lldvois  mon  objet 
làns  former  de  delfein  ;  je  ne  connoîlfois  ni 
les  règles  ni  les  exceptions  ;  je  ne  trouvois 
la  vérité  que  pour  la  perdre^  Mais,  quand 
j'ai  découvert  mes  principes ,  tout  ce  que  je 
cherchoîs  eft  venu  à  moi  ;  &  dans  le  cours  de 


(if)  LuduMa  ventis* 

(^}  Bis  fatris  etcîdtn  manus. 
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inngt  années ,  j'ai  tu  mon  oaviage  ccmmea- 
cei,  ctoltte^  s'avancer,  &  finii. 
.  Si  cet  oaTt^  a  du  ioccès ,  je  le  devrai 
beaucoup  à  la  m^efté  de  àion  li^et  :  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  avoii  totalement  manqué 
de  génie.  Quand  j'ai  vu  ce  que  tant  de  grands 
hommes,  en  France ,  en  Angleteite  &  en  Al- 
lemagne, ont  écrit  avant  moi,  j'ai  été  dans 
l'admiration  ;  mais  je  n'ù  point  perdu  le  cou- 
rage. Et  ma  (Hf§  je  /bit  ptiian  (c) ,  ai-je  dit 
avec  le  Ckarege. 

j  ■ 

(O  ^  ff  ^nebe  fin  ftnert. 
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Dts  kix ,  àant  le  rapport  qu^ elles  ont  avec  les  divèri 
étrest 

■Lies  ioix,dàns1a(igiiificàttbrilap1usét€ndûe,iôflt 
1^  rapports  n^eflaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  cho- 
fet;  &,  dans  e«  fcos,  tous  les  âttes  ont  leurs  loixi 
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2         De    l'esprit   des    loix^ 

la  divinité  Ça)  a  (es  loix,  le  monde  matériel  a  k%  loix  i 
les  intelligences  fupérieures  à  l'homme  ont  leurs  loiz, 
les  bêtes  ont  leurs  loix ,  l'homme  a  Tes  loix. 

Ceux  qui  ont  dit  qu^une  fatalité  aveugle  a  produit  tous 
Us  tffcts  que  nous  voyons  dans  le  monde ,  ont  dit  unQ 
grande  abiurdité  ;  car  quelle  plus  grande  abfiirdité  qu'une 
fatalité  aveugle  qui  auroit  produit  des  êtres  intelligens? 

Il  y  a  donc  une  raifon  primitive  ;  &c  les  loix  font 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  elle  &  les  diflférens 
êtres  9  &  les  rapports  de  ces  divers  êtres  entre  eux. 

Dieu  a  du  rapport  avec  l'univers ,  comme  créateur 
&  comme  confervateur  ;  les  loix  félon  lefquelles  il  a 
créé ,  font  celles  félon  lefquelles  il  conferve  :  il  agit  fé- 
lon cçs  règles ,  parce  qu'il  les  connoit  ;  il  les  connoit, 
parce  qu'il  les  a  faites  ;  il  les  a  faites ,  parce  qu'elles  ont 
du  rapport  avec  fa  fagefle  &  fa  puiflance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde ,  formé  par  le 
mouvement  de  la  matière  y  &  privé  d'intelligence ,  fub- 
{ifte  toujours ,  il  faut  que  (es  mouvements  aient  des  loix 
invariables;  &,  fi  l'on  pouvoir  imaginer  un  autre  monde 
que  celui-ci ,  il  auroit  des  règles  confiantes ,  ou  il  feroit 
détruit. 

Ainii  la  création,  qui  paroît  être  un  aéle  arbitraire, 
fuppofe  des  règles  auÂi  invariables  que  la  fatalité  des 
athées.  Il  feroit  abfurde  de  dire  que  le  créateur ,  fans 
ces  règles ,  pourroit  gouverner  le  monde  ,  puifque  le 
monfle  ne  fubfifteroit  pas  fans  elles. 

Ces  règles  font  un  rapport  confbmmenr  établi.  En- 
XXt  un  corps  mu  &  un  autre  corps  mu,  c'efl  fiiivant 
les  rapports  de  la  mafTe  &  de  la  vîtefTe  que  tous  les 
mouvements  font  reçus,  augmentés,  diminués  ,  perdus; 
chaque  diverfité  efl  uniformité  y  chaque  changement  efl 
confiance* 

Les  êtres  particuliers  intelligens  peuvent  avoir  des  18ix 
qu'ils  ont  faites  ;  mais  ils  en  ont  aufli  qu'ils  n'ont  pas 


(a)  La  loi^  dît  Plutarque ,  efl  la  reine  de  tous  morteh  &  inh 
mêrteh*  Au  oraité ,  Qtfil  efl  requis  qu'un  prince  [oit  fç avant. 
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faîtes.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres  întelligens ,  ils  ëtoient 
poffibles  ;  ils  avoient  donc  des  rapports  poflibles ,  & 
par  conféquent  des  loix  poffibles.  Avant  qu*il  y  eût  des 
ioix  faites ,  il  y  avoit  des  rapports  de  )uftice  poffibles. 
Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  jufte  ni  d'injufte  que  ce  qu'or- 
donnent ou  défendent  {es  loix  pofitives  ,  c'eft  dire , 
qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle ,  tous  les  rayons  n'é- 
toient  pas  égaux. 

Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'équité  antérieurs 
à  la  loi  pofitivé  qui  les  établit  :  comme  y  par  exemple, 
que ,  fuppofé  qu'il  y  eût  des  fociétés  d'hommes  ,  il  fe- 
roit  jufte  de  fe  conformer  à  leurs  loix ,  que  s'il  y  avoit 
des  êtres  întelligens  qui  euflent  re(^u  auelque  bienfait 
d'un  autre  être ,  ils  devroient  en  avoir  de  la  reconnoif* 
&nce  ;  que  fi  un  être  intelligent  avoit  créé  un  être  in- 
telligent ^  le  créé  devroit  refter  dans  la  dépendance  qu'il 
a  eue  de  fon  origine  ;  qu'un  être  intelligent  qui  a  fait 
du  mal  à  un  être  intelligent,  mérite  de  recevoir  le  même 
mal  ;  &  ainfi  du  refte. 

Mais  U  s'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  foit 
auifi  bien  gouverné  que  le  monde  phyfique.  Car ,  quoi- 
que celui-U  ait  auffi  des  loix  qui  par  leur  nature  font 
invariables ,  il  ne  les  fuit  pas  conftamment  comme  le 
monde  phyfique  fuit  les  fiennes.  La  raifon  en  efl ,  que 
les  êtres  particuliers  întelligens  font  bornés  par  leur  na- 
ture ,  &  par  conféquent  fujets  à  l'erreur;  ik  y  d'un  autre 
côté ,  il  eft  de  leur  nature  qu'ils  agifient  par  eux-mêmes. 
Ils  ne  (tiivent  donc  pas  conftamment  leurs  loix  primiti- 
ves ;  &  celles  mêmes  qu'ils  fe  donnent  y  ils  ne  les  fui- 
vent  pas  toujours. 

On  ne  (çait  fi  les  bêtes  font  gouvernées  par  les  loix  gé- 
nérales du  mouvement ,  ou  p<ir  une  motion  particulière. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  n'ont  point  avec  Dieu  de  rapport 
plus  intime  que  le  refte  du  monde  matériel  ;  &c  le  fentim^nt 
ne  leur  fert  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont  entr'elles , 
ou  avec  d'autres  êtres  particuliers,  ou  avec  elles-mêmes. 
Par  l'attrait  du  plaifir ,  elles  confervent  leur  être  par- 
ticulier; &  par  le  même  attrait,  elles  confervent  legr 
efpece.  Elles  ont  des  loix  naturelles ,  parce  qu'elles  foiit 
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unies  par  le  fentitnent  ;  elles  n'ont  point  des  loix  po« 
fitives,  parce  qu'elles  ne  font  point  unies  par  la  con- 
noiflànce.  Elles  ne  fuivent  pourtant  pas  invariablement 
leurs  loix  naturelles  :  les  plantes ,  en  qui  nous  ne  re- 
marquons ni  cohnoiflance  9  ni  fentiment,  les  fuivent 
mieux. 

Les  bêtes  n'ont  point  les  fuprêmes  avantages  que  nous 
avons  ;  elles  en  ont  que  nous  n'avons  pas.  Elles  n'ont 
point  nos  efpérances ,  mais  elles  n'ont  pas  nos  crain* 
tes  ;  elles  fubiiTent  comme  nous  la  mort ,  mais  c'eft  fans 
la  connoître  ;  la  plupan  même  fe  confervent  mieux 
que  nous ,  &  ne  font  pas  un  auffi  mauvais  u(âge  de  leurs 
paillons. 

Lliomifie  y  comine  être  phyfique  ,  eft ,  ainfî  que  les 
autres  corps  ^  gouverné  par  des  loix  invariables  :  comme 
être  intelligent ,  il  viole  (ans  cède  les  loix  que  Dieu  a 
établies ,  &  change  celles  qu'il  établit  lui-même.  Il  faut 
qu'il  fe  conduife  ;  &  cependant  il  eft  un  être  boraé  ;  il 
eft  fujet  à  l'ignorance  &  à  l'erreur ,  comme  toutes  les 
intelligences  finies  ;  les  foibles  conhoiflânces  qu'il  a ,  il 
les  perd  encore  s  comme  créature  fenfible ,  il  devient 
fujet  à  mille  paffions.  Un  tel  être  pouvoir  à  tous  les  in^ 
tans  oublier  fon  créateur;  Dieu  l'a  rappelle  à  lui  par 
les  loix  de  la  religion  :  un  tel  être  pouvoit  à  tous  les 
inftans  s'oublier  lui-même;  les  philofophes  l'ont  averti 
par  les  loix  de  la  morale.  Fait  pour  vivre  dans  la  fc 
ciété  9  il  y  pouvoit  oublier  les  autres  ;  les  légiflateurs 
l'ont  rendu  à  fes  devoirs  par  les  loix  politiques  &c  civiles» 


CHAPITRE    il. 

Des  loix  de  la  naturCé 

jr\vANT  toutes  ces  loix,  font  celles  de  la  nature; 
ainii  nomniées ,  parce  qu'elles  dérivent  uniquement  de 
la  conftitution  de  notre  être.  Pour  les  connoître  bien  , 
il  faut  confidérer  un  homme  avant  Tétabliftement  des  fo- 
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0i\kxh^  Les  loix  de  la  nature  feront  celles  qu^il  recevroic 
dans  un  état  pareil. 

Cette  loi  qui^  en  imprimant  dans  nous-mêmes  Ti^ 
dée  d'un  créateur ,  nous  porte  vers  lui ,  eft  la  pre- 
mière des  loix  naturelles  ^  par  fon  importance,  &  non 
pas  dans  l'ordre  de  ces  loix.  L'homme  dans  l'état  de 
nature  auroit  plutôt  la  faculté  de  connoitre  ,  qu'il  n'au- 
roit  des  connoiiTsaices.  11  eft  clair  que  Tes  premières  idées 
ne  feroient  point  des  idées  fpéculatives  :  il  ibngeroit  à 
la  confervation  de  fon  être ,  avant  de  chercher  l'ori- 
gine de  fon  être.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'a- 
bord que  fa  foiblefTe  ;  fa  timidité  feroit  extrême  :  &  fi 
1  on  avoit  là-defTus  befoin  de  l'expérience  ,  l'on  a  trouvé 
dans  les  forêts  des  hommes  fàuvages  (tf);  tout  les  fait 
trembler  ,  tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état ,  chacun  fe  fent  inférieur  ;  à  peine  cha- 
cun fe  fent-il  égal.  On  ne  chercheroit  donc  point  à 
s'attaquer ,  &  la  paix  feroit  la  première  loi  naturelle. 

Lç  defir  que  Hobbcs  donne  d'abord  aux  hommes  y  de 
fe  (ub)ueuer  les  uns  les  autres ,  n'eft  pas  raifonnable* 
L'idée  de  l'efnpire  &  de  la  domination  eft  fi  compo- 
fée  ,  &  dépend  de  tant  d'autres  idées  j  que  ce  ne  feroit 
pas  celle  qu^il  auroit  d'abord. 

Hobbes  demande  pourquoi  y  fi  Us  hommes  ne  font 
pas  naturellement  en  état  de  guerre  y  ils  vont  toujours  ar* 
mis?  ^pourquoi  ils  ont  des  clefs  pour  fermer  leurs  mai^ 
fons  ?  Mais  on  ne  fent  pas  que  1  on  attribue  aux  hom« 
mes,  avant  Pétablifiement  des  fociétés,  ce  qui  ne  peut 
leur  arriver  qu'après  cet  établiifement ,  qui  leur  &it  trou- 
ver des  motifs  pour  s'attaquer  &  pour  fe  défendre. 

Au  fenriment  de  (à  foiblefle  y  l'homme  joindroit  le 
fentiment  de  fes  befbins.  Ainfi  une  autre  loi  naturelle 
feroit  celle  qui  lui  infpireroit  de  chercher  à  (e  nourrir. 

J'ai  dit  que  la  crainte  porteroit  les  hommes  à  fe  fuir  : 
mais  les  marques  d'une  crainte  réciproque  les  engage- 


(i»)  Témoin  le  fauvage  qui  fut  trouvé  dans  les  forêts  de  Ha- 
«QT€f ,  &  que  Ton  vit  eii  Angleterre  fous  le  règne  de  Georges  /• 
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roient  bientôt  à  s^approcher.  D'aîUeurs,  ils  y  feroient 
portés  par  le  plaifir  qu'un  animal  fent  à  l'approche  d'un 
animal  de  fon  e(pece.  De  plus,  ce  charme  que  les 
deux  fexes  s'infpirent  par  leur  différence ,  aagmenreroît 
ce  plaifir  ;  &  la  prière  naturelle  qu'ils  fe^  font  toujours 
l'un  à  l'autre,  feroit  une  troiiieme  loi. 

Outre  le  fentiment  quie  les  hommes  ont  d'abord ,  ils 
parviennent  encore  à  avoir  des  connoiflances  ;  ainfi  ils 
ont  un  (econd  lien  que  les  autres  animaux  n'ont  pas. 
Ils  ont  donc  un  nouveau  motif  de  s'unir  ;  Se  le  defir 
de  vivre  en  fociété  eft  une  quatrième  loi  naturelle. 


s 


CHAPITRE    III. 

Des  loix  pofitives. 


i-TÔT  que  les  hommes  font  en  (bciëté ,  ils  perdent 
le  Sentiment  de  leur  foiblefle  ;  l'égalité  qui  étoit  en- 
tr'eux  ceffe ,  &  l'état  de  guerre  commence. 

Chaque  fociété  particulière  vient  à  fentir  &  force  ; 
ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  nation  à  nation. 
Les  paniculiers  dans  chaque  fociété  commencent  à  fen« 
tir  leur  force  ,  ils  cherchent  A  tourner  en  leur  iaveur  les 
principaux  avantages  de  cette  fociété,  ce  qui  ixA  en- 
tr'eux  un  état  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d'état  de  guerre  font  établir  les  loix 
parmi  les  hommes.  Confidérés  comme  habitans  d'une 
fi  grande  planette ,  qu'il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  4>Ae- 
rens  peuples,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  que  ces 
peuples  ont  entr'eux  ;  &  c'eft  le  droit  des  gens. 
Confidérés  comme  vivant  dans  une  fociété  qui  doit  être 
maintenue ,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  qu'ont  ceux 
qui  gouvernent  avec  ceux  qui  font  gouvernés;  &  c'eft 
le  DROIT  POLITIQUE.  Ils  en  ont  encore  dans  le 
rapport  que  tous  les  citoyefts  ont  entr'eux  ;  &  c'eft  le 

PROIT    CIVIL. 

Le  droit  des  gens  eft  naturellement  fondé  fur  ce  prin» 
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tîpe  y  que  les  diverfes  nations  doivent  fe  faire  dans 
la  paix  le  plus  de  bien',  6c  dans  la  guerre  le  moins 
de  mal  qu'il  eft  poffible  ^  fans  nuire  à  leurs  véritables 
intérêts. 

^  L'objet  de  la  guerre ,  c'eft  la  viâoire  ;  celui  de  la 
vifloire  j  b  conquête  ;  celui  de  la  conquête ,  la  con- 
fervation.  De  ce  principe  &  du  précédent  doivent  dé- 
river toutes  les  loix  qui  forment  le  droit  des  gens. 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens  ;  Se  les  /ro- 
quois  mêmes  ^  qui  mandent  leurs  prifonnîers ,  en  ont 
un.  Ils  envoient  &  reçoivent  des  ambaflades;  ils  con- 
noiflènc  des  droits  de  la  guerre  &  de  la  paix  :  le  mal 
eft  que  ce  droit  des  gens  n'eft  pas  fondé  fur  les  vrab 
principes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regatde  toutes  les  focié^ 
tés,  il  y  a  un  droit  politique  pour  chacune.  Une  fo» 
ciété  ne  fkuroit  fubiifter  fans  un  gouvernement.  La  rcu^ 
nion  de  toutes  Us  forces  partictditrts  ^  dit  très- bien  G  ra- 
vina j  forme  ce  qu'on  appelle  tkTAT  POLITIQUE. 

La  force  générale  peut  être  placée  entre  les  mains 
A^unfaily  ou  entre  les  mains  de  plujkurs.  Quelques-uns 
ont  penfé  que  la  nature  ayant  établi  le  pouvoir  pater« 
nel ,  le  gouvernement  d'un  fed  étoir  le  plus  confonne 
à  b  nature.  Mais  l'exemple  du  pçuvoir  paternel  ne  prouve 
rien.  Car  f\  le  pouvoir  du  père  a  du  rapport  au  gou- 
vernement d'un  feul ,  après  la  mort  du  père  >  le  pou!> 
voir  des  frères ,  ou  après  la  mort  des  frères  ^  celui  des 
coufins-gerraains,  ont  du  rapport  au  gouvernement  de 
pluiieurs.  La  puiflance  politique  comprend  néceflaire* 
ment  l'union  de  plusieurs  familles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le  plus  con* 
forme  à  b  nature ,  eft  celui  dont  b  difix)fition  parti- 
culière fe  rapporte  mieux  à  b  diipoiition  du  peuple 
pour  lequel  il  eft  établi. 

Les  forces  particulières  ne  peuvent  fe  réunir ,  fans 
que  toutes  les  volontés  k  réunifient.  La  reunion  de  ces 
rolêntés ,  dit  encore  très^'bien  G  ravina  ^  eft  ce  qiion  ap* 
pelle  ^  CET  AT  CIVIL. 

Là  loi  j  en  général  ^  eft  b  raifon  humaine  9  en  tant 

A  iv 
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qu'elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  &  les  loiiç 
politiques  &  civiles  de  chaque  nation,  ne  doivent  être  que 
les  cas  particuliers  où  s'applique  cette  raifon  humaine. 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour 
lequel  elles  font  fsdtes^  que  c*eft  un  très-grand  ha(krd 
fi  celles  d'une  nation  peuvent  convenir  à  une  autre. 

Il  faut  qu'elles  Ce  rapportent  à  la  nature  &  au  prici* 
clpe  du  gouvernement  qui  eft  établi ,  bu  qu'on  veut  éta- 
blir ;  foit  qu'elles  le  forment,  comme  font  les  loix^po* 
litiques  ;  foit  (Qu'elles  le  maintiennent ,  comme  font  les 
loix  civiles* 

Elles  doivent  être  relatives  au  phyfiqut  du  pays^,  aa 
climat  glacé  y  brûlant  ou  tempéré;  à  la  qualité  du  rer- 
fein,  à  fà  (ituation,  à  (à  grandeur;  au  genre  de  vie  des 
peuples,  laboureurs,  chafleurs,  ou  pafteurs  :  elles  doi- 
vent fe  rapporter  au  degré  de  liberté ,  que  la  conftitur 
non  peut  fouflirir  ;  à  la  religion  des  habitans ,  à  leurs 
inclinations ,  à  leurs  richefTes ,  à  leur  nombre ,  à  leur 
commerce,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  manières.  Enfin ^ 
elles  ont  des  rapports  enti'elles  ;  elles  en  ont  avec  leur 
origine ,  avec  l'objet  du  légiflateur ,  avjec  l'ordre  des  chop 
Tes  fur  leiquelles  elles  font  établies.  C'eft  dans  toutes 
|ces  vues  qu'il  h\xt  les  confidérer. 

C'eft  ce  que  j'entreprends  de  faire  dans  cet  ouvrage. 
Pexaminerai  tous  ces  rapports  :  ils  forment  tous  en^n- 
ble  ce  que  lV>n  appelle  I'esprit  des  loix. 

Je  n'ai  point  féparé  les  loix  voUùqucs  des  civiles  :  car 
comme  je  ne  traite  point  des  loix ,  mais  de  refprit  des 
loix  ;  &  que  cet  etprit  confifle  dans  les  divers  rapports 
que  les  loix  peuvent  avoir  avec  diveriès  chofes  ;  j'ai  dû 
moins  fiiivre  l'ordre  naturel  des  loix,  que  celui  ae  ces 
rapports  &  de  ces  chofes. 

J'examinerai  d'abord  lés  rapports  que  les  loix  ont  avec 
la  nature  &  avec  le  principe  de  chaque  gouvernement; 
te  comme  ce  principe  a  iiir  les  loix  une  fuprême  in- 
fluence ,  je  m'attacherai  à  le  bien  connoitre  ;  &  fi  je 
puis  une  fois  l'établir ,  on  en  verra  couler  les  loix  com- 
me de  leur  fource.  Je  paiTerai  enfuite  aux  autres  rapr 
ports ,  qui  femblent  être  plus  particuliers. 
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JPts  loix  qui  dérivent  dire&ement  dP  h  nature 

du  gouvernement. 


CHAPITRE    PREMIER, 

De  la  nature  des  trois  divçrs  gouvçrnemens. 


I 


L  y  a  trois  efpeces  de  gouvememens  ;  le  R É P  UB  Lii- 

CÀIN,    le  MONARCHIQUE,    &    le    DESPOTI* 

QUE.  Pour  en  découvrir  la  nature,  il  TufEt  de  Tidëe 
quen  ont  les  hommes  les  moins  inftruits.  Je  iuppofe 
trois  définitions ,  ou  plutôt  trois  faits  :  l'un  qge  U  gow 
vtmtmcnt  répubUcain  tfl  cclm  çà  U  peuple  en  corps  , 
oufeuUmtnt  une  partie  d^  peuple  ^  a  la  fouveraine  puif" 
fonce  ;  U  monarchiauc  ,  celui  où  un /cul  gouverne  ,  mais 
par  des  loix  fixes  &  établies  :  au  lieu  que ,  dans  le  dej^ 
potifue,  un  feul  y  fans  loi  &  fans  règle  y  entraîne  tout 
par  fa  volorué  &  par  fes  caprices. 

Voilà  ce  que  j'appelle  la  nature  de  chaque  gouver- 
nement U  faut  voir  quelles  font  les  loix  qui  fuivent  di- 
reâement  de  cette  nature ,  &  qui  par  conféquent  (onf 
les  premières  loix  fondamentales. 


vr'mm 
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CHAPITRE    II. 

Bu  gouvernement  répubUcain ,  6?  des  Loix  relatives 

•  à  la  démocratie. 

JLi  CRAQUE,  dqns  la  république ,  le  pçuple  en  corps 
^  la  fouveraine  puifTance  j  c'eft  Mue  démocratie.  Lorique 


t  ^ 
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la  fouveraine  puiflance  eft  entre  les  mains  d'une  par*' 
tie  du  peuple,  cela  s'appelle  une  ariftocratic. 

Le  peuple ,  dans  la  démocratie ,  eu  à  certains  égards 
le  monarque  ;  à  certains  autres ,  il  eft  le  (ujet* 

Il  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fufirages ,  qui 
font  fes  volontés.  La  volonté  du  fouverain  eft  le  fou- 
verain  lui-même.  Les  loix  qui  établiftent  le  droit  de  fiif- 
frage,  font  donc  fondamentales  dans  ce  gouvernement. 
En  effet ,  il  eft  auffi  important  d'y  régler  comment ,  par 
qui ,  à  qui ,  fur  quoi ,  les  fuffrages  doivent  être  don- 
nés ,  qu'il  l'eft  dans  une  monarchie  de  (avoir  quel  eft 
le  monarque  ,  &  de  quelle  manière  il  doit  gouverner* 

Libanius  (tf  )  dit  ,  qu*à  Athènes  un  étranger  qui  fi 
mêlait  dans  CaffembUe  du  peuple  ,  était  puni  de  mari. 
C'eft  qu'un  tel  homme  ufurpoit  le  droit  de  fouveraineté. 

Il  eft  eftentiel  de  fixer  le  nornbre  des  citoyens  qui 
doivent  former  les  aflemblées  ;  (ans  cela  on  pourroit 
ignorer  ft  le  peuple  a  parlé,  ou  feulement  une  partie 
du  peuple*  A  Lacédémone,  il  falloit  dix  mille  citoyens. 
A  Rome ,  née  dans  la  petit efle  pour  aller  à  la  gran- 
deur ;  à  Rome ,  faite  pour  éprouver  toutes  les  viciffi- 
tudes  de  la  fortune  ;  à  Rome ,  qui  avoit  tantôt  pres- 
que tous  îe&  citoyens  hors  de  fes  murailles ,  tantôt  toute 
l'Italie  &  une  partie  de  la  terre  dans  fes  murailles ,  on 
n'avoit  point  fixé  ce  nombre  (  ^  )  ;  &  ce  fut  une  des 
plus  grandes  cauies  de  ik  ruine. 

Le  peuple  qui  a  la  fouveraine  puiflTance ,  doit  faire 
par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire  ;  &  ce  qu^l 
ne  peut  pas  bien  faire ,  il  faut  qu'il  le  fafte  par  fes  mi- 
niftres. 

Ses  mîniftres  ne  font  point  à  lui ,  s'il  ne  les  nomme: 
c'eft  donc  une  maxime  fondamentale  de  ce  gouverne- 
ment ,  que  le  peuple  nomme  fes  miniftres,  c'eft-à-dire^ 
{t%  magiftrats. 


ï 


y)  Déclamations  17  &  18.     deur  des  Romains  &  de  leur 
b)  Voyez  les  Confidéra-     décadence,  Chap.  IX. 
fions  fur  les  caufes  de  la  gran* 
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n  a  belbin  ,  comme  les  monarques ,  &  même  plus 
qu'eux,  d'être  conduit  par  un  confeil  ou  fênat.  Mais 
pour  qu'il  y  ait  confiance  y-il  faut  qu'il  en  élife  les  mem- 
bres ;  Toit  qu'il  les  choififle  lui-même ,  comme  à  Athè- 
nes ;  ou  par  quelque  magiftrat  qu'il  a  établi  pour  les 
élire ,  comme  cela  fe  pratiquoit  à  Rome  dans  quelques 
occafions. 

Le  peuple  eft  admirable  pour  choîiir  ceux  à  qui  il 
.doit  confier  quelque  partie  de  fon  autorité.  Il  n'a  à  fe 
déterminer  que  par  des  chofes  qu'il  ne  peut  ignorer  , 
&  des  faits  qui  tombent  fous  le$  fens.  Il  fait  très-bien 
qu'un  homme  a  été  fouvent  à  la  guerre ,  qu'il  y  a  eu 
tels  ou  tels  fiiccès  :  il  eft  donc  très-capable  d'élire  un 
général.  Il  fait  qu'un  juge  eft  aflidu ,  que  beaucoup  de 
gens  fe  retirent  de  fon  tribunal  contens  de  lui,  qu'on 
ne  l'a  pas  convaincu  de  corruption  ;  en  voilà  aflfez  pour 
qu'il  élife  un  préteur.  Il  a .  été  frappé  de  la  magnifi-* 
cence  on  '  des  richeftes  d'un  citoyen  ;  cela  fufSt  pour 
qu'il  puiiTe  choifir  un  édile.  Toutes  ces  chofes  font  des 
£ncs  dont  il  s'inftruit  mieux  dans  la  place  publique  , 
qu'un  monarque  dans  fon  palais.  Mais ,  fàura-t-il  con- 
dinre  une  a&ire ,  connoître  les  lieux ,  les  occafions , 
les  moments ,  en  profiter  ?  Non  :  il  ne  le  iàura  pas. 

Si  Ton  pouvoit  douter  de  la  capacité  naturelle  qu'a 
le  peuple  pour  difcemer  le  mérite,  il  n'y  auroit  qu'à 
jetter  les  yeux  fur  cette  foite  continuelle  de  choix  éton- 
nans  que  firent  les  Athéniens  &  les  Romains  ;  ce  qu'on 
n'attribuera  pas  fans  doute  an  hafard. 

On  fixait  quTà  Romc^  quoique  le  peuple  fe  fât  donné 
le  droit  d'élever  aux  charges  les  PUbé'unSy  il  ne  pou- 
voit fe  réfoudce  à  les  élire  ;  &  quoiqii'A  Athènes  on 
put ,  par  la  loi  d^A/ifilde ,  tirer  les  magiftrats  de  toutes 
les  claffes  ,  il  n'arriva  jamais ,  dit  Xénophon  (  c  )  ,  que 
le  bas  peuple  demandât  celles  qui  pouvoient  intérefler 
fon  falut  ou  &  gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens  ,  qui  ont  aflfez  de 

(.tf)  Page  5pi  &  6^2^  édition  de  Weçhelius ,.  de  Tan  159^. 
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iuffifance  pour  élire ,  n'en  ont  pas  aflez  pour  être  ëhis  ; 
de  même  le  peuple  qui  a  aflez  de  capacité  pour  fe  Eure 
rendre  compte  de  la  geftion  des  autres ,  n*eft  pas  pro- 
pre à  guérir  par  lui-même* 

Il  faut  que  les  affaires  aillent,  &  qu'elles  aillent  un  cer- 
tain mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Mais 
le  peuple  a  toujours  trop  d'aâion,  ou  trop  peu.  Quelque^ 
fois  avec  cent  mille  bras  il  renverfe  tout  ;  quelquefois 
avec  cent  mille  pieds  il  ne  va  que  cot^me  les  infeâes. 

Dans  l'état  populaire  j  on  divife  le  peuple  en  de  cer- 
taines clafles.  C  eft  dans  la  manière  de  faire  cette  di- 
vifion  ,  que  les  grands  légiflateurs  fe  font  iignalés  ;  6c 
c'eft  de-là  qu'ont  toujours  dépendu  la  durée  de  la  dé* 
mocratie,  &  fa  profpérité. 

Servius-'TuUius  fuivit  y  dans  la  compofition  de  (ç$ 
clafles  ^  l'efprit  de  l'ariftocratie.  Nous  voyons  dans  7ztf- 
Live  (  ^  )  &  dans  Dtnys  JHaUcamaJft  (  e  )  ,  com- 
ment il  mit  le  droit  de  fiif&age  entre  les  mains  des 
principaux  citoyens.  Il  avoit  divifé  le  peuple  de  Rome 
en  cent  quatre-vingt-treize  centuries ,  qui  formoient  fix 
claflfes.  Et  mettant  les  riches ,  mais  en  plus  petit  nom- 
bre ,  dans  les  premières  centuries  ;  les  moins  riches , 
mais  en  plus  grand  nombre ,  dans  les  fuivantes  ;  il  )etta 
toute  la  foule  des  indigens  dans  la  dernière  :  &  cha- 
que centurie  n'ayant  qu'une  voix  (/*),  c'étoient  les 
moyens  &  les  richeflès  qui  donnolent  le  fuflbge  ,  plu- 
tôt que  les  perfonnes. 

Solon  diviia  le  peuple  à* Athènes  en  quatre  clafles. 
Conduit  par  Pefprit  de  la  démocratie ,  il  ne  les  fit  pas 
pour  fixer  ceux  qui  devroient  élire ,  mais  ceux  qui  pou- 
volent  être  élus  :  &  laiffant  à  chaque  citoyen  le  droit 
d*éle£Hon ,  il  voulut  {g)  que  dans  chacune  de  ces  qua* 


d^  Liv.  I.  cet  efprtt  de  Servius  Tullius  fc 

Lîv.  IV,  art.  15  &  fuiv.  ccMiferva  dans  la  république. 

Voyez  dans  les  Confi-  (^)   Denys   d'Halicamaife, 

déradons  fur  les  caufes  de  la  éloge  d^lfocrate  >  p.  P7  «  t.  2. 

grandeur  des  Romains  &  de  leur  édition  de  Wechelius.  PoUux, 

décadence,  ch.  IX,  comment  liv.  V1|I,  ch.  Xr^ru  139^ 
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tre  clafles  on  pût  élire  des  juges  ;  mais  que  ce  ne  fût 
que  dans  les  trois  premières ,  où  étoiedt  les  citoyens 
azTés ,  qu'on  pût  prendre  les  magiftrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de  fufirage  ^ 
eft  dans  la  république  une  loi  fondamentale  ;  la  ma* 
niere  de  le  donner  eft  une  autre  loi  fondamentale. 

Le  iiifirage  par  le  fort  eft  de  la  nature  de  la  démo- 
cratie; le  fufFrage  par  choix  eft  de  celle  de  Tariftocratie* 

Le  fort  eft  une  façon  d'élire  qui  n'afHige  perfonne  ; 
il  laifte  à  chaque  citoyen  une  efpérance  raifonnable  de 
ièrvir  fk  patrie. 

Mais ,  comme  il  eft  défeâueux  par  lui-même ,  c'eft 
à  le  régler  &  à  le  corriger  que  les  grands  légiilateurs 
fe  font  (urpaiTés. 

Soion  établir  à  Atkenes ,  que  Ton  nommeroit  par 
choix  à  tous  les  emplois  militaires  ;  &  que  les  fénateurs      y 
&  les  juges  feroient  élus  par  le  fort. 

Il  voulut  que  l'on  donnât  par  choix  les  magiftratures 
civiles  qui  exieeoient  une  grande  dépenfe  y  &  que  les 
autres  AifTent  données  par  le  fort. 

Maïs  pour  corriger  le  fort ,  il  régla  qu'on  ne  pour- 
toit  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfente- 
roient  ;  que  celui  qui  auroit  été  élu ,  feroit  examiné  pat 
des  ji^es  (A) ,  &  que  chacun  pourroit  l'accufer  d'en 
être  indigne  (i)  :  cela  tenoit  en  même  temps  du  fort 
&  du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le  temps  de  fà  ma- 
gifbature  y  il  Êdloit  eflfuyer  un  autre  jugement  fur  la  ma- 
nière dont  on  s'étoit  comporté.  Les  gens  fans  capacité 
dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à  donner  leur  nom 
pour  être  tirés  au  fort» 

La  loi  qui  fixe  la  manière  de  donner  les  billets  de 
fufFrage ,  eft  encore  une  loi  fondamentale  dans  la  dé- 
mocratie. C'eft  une  grande  queftion  y  fi  les  fuffrages  doi- 


C  i&  )  Voyez  roraîfon  de  Dé-  que  place! ,  deux  billets  ;  Tun  qui 

aioftheoe  ,  de  f alfa  légat.  &  donnoit  la  place  yTaucre  qui  nom- 

roraifon  contre  Tîmarque.  moit  celui  qui  devoit  fuccéder, 

0'  )  On  tiroit  môme  9  pour  cha-  en  cas  que  le  premÎOT  fût  rejettes 
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vent  être  publics  ou  fecrets.  Ciccron  (A)  écrit  que  les 
loix  (/)  qui  les  rendirent  fecrets  dans  les  derniers  temps 
de  la  republique  Romaine ,  furent  une  des  grandes  cau- 
k$  de  (a  chute.  Comme  ceci  fe  pratique  diverfement 
dans  différentes  républiques  y  voici ,  je  crois ,  ce  qu'il 
en  faut  penfer. 

Sans  doute  que ,  lorfque  le  peuple  donne  fes  fuflfra- 
ges,  ils  doivent  être  publics  (/t^)  ;  &  ceci  doit  être 
regardé  comme  une  loi  fondamentale  de  la  démocratie. 
Il  faut  que  le  petit  peuple  foit  éclairé  par  les  principaux , 
&  contenu  par  la  gravité  de  certains  perfonnages.  Ainfi, 
dans  la  république  Romaine ,  en  rendant  les  fuf&ages 
fecrets ,  on  détruiiit  tout  ;  il  ne  fiit  plus  poffible  d  é- 
clairer  une  populace  qui  fe  perdoit.  Mais  lorfque  dans 
une  ariftocratie  le  corps  des  nobles  donne  les  fiiffra- 
ges  i^n)  y  ou  dans  une  démocratie  le  fénat  (o)  ;  com- 
me il  n'eft  là  quedion  que  de  prévenir  les  brigues,  les 
fùfirages  l^e  iàuroient  être  trop  fecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  fénat  ;  elle  eft  dan- 
gereufe  dans  un  corps  de  nobles  :  elle  ne  l'eft  pas  dans 
le  peuple ,  dont  la  nature  eft  d'agir  par  paffion.  Dans 
les  états  où  il  n'a  point  de  part  au  gouvernement ,  il 
s'échauffera  pour  un  adeur,  comme  il  auroit  fait  pour 
les  affaires.  Le  malheur  d'une  république,  c'eft  lors- 
qu'il n'y  a  plus  de  brigues;  &  cela  arrive,  lorfqu'on  a 
corrompu  le  peuple  à  prix  d'argent  :  il  devient  de  fang 
froid ,  il  s'affeftionne  à  l'argent  ;  mais  il  ne  s'affeâionne 
plus  aux  affaires  :  iàns  ibuci  du  gouvernement,  &  de 
ce  qu'on  y  propofe,  il  attend  tranquillement  fon  falaîre. 


K^ 


k^  Lîv.  I  &  III  des  Loix.  (n  )  Comme  à  Venife. 
Elles  s'appelloîent  loix  ('<?)  Les  trente  tyrans  d'A- 
tabulaires.  On  donnoit  à  cha-  thenes  voulurent  que  les  fuffra- 
quex:itoyen  deux  tables;  lapre-  ges  des  Aréopagitei  fuileot  pu- 
miere,  marquée  d'un  A,  pour  blics ,  pour  les  diriger  à  leur  fan- 
dire  antiquo  ;  Tautre  d'un  U  &  taifie.  LyfiaSj  oraf.  contre  JgQ- 
d'un  R ,  uti  rogas.  rat.  cap.  Vllf . 

(i»)  A  Athepcs ,  on  levoît 
les  mains. 
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Cefi  encore  une  loi  fondamentale  de  la  dëmocra* 
de,  que  le  peuple  feul  faiTe  des  loix*  Il  y  a  pourtant 
mille  occafions  où  il  eft  néceflàire  que  le  fénat  puifTe 
ftatuer;  il  eft  même  ibuvent  à  propos  d'eflàyer  une  loi 
avant  de  l'établir.  La  conftltution  de  Rome  &  celle 
d'Athènes  ëcoient  très-fages.  Les  arrêts  du  fénat  (ji) 
avoient  force  de  loi  pendant  un  an;  ils  ne  devenpîent 
perpétuels  que  par  la  volonté  du  peuple. 


(^)  Voyez  Denys  d'Halicamafle ,  liv.  IV  &  IX. 


CHAPITRE    IIL 

Des  loix  relatives  à  la  nature  de  Parifiocratie. 


D 


ANS  Tariftocratie 9  la  fouveraine  puiflànce  eft  en* 
tre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  perfonnes.  Ce  font 
elles  qm  font  les  loix  &  qui  les  font  exécuter  ;  &  le  refte 
du  peuple  n'eft  tout  au  plus  à  leur  égard  que  comme 
dans  une  monarchie  les  fujets  font  à  l'égard  du  monarque. 

On  n'y  doit  point  donner  le  fufFrage  par  fort  ;  on 
n'en  auroit  que  les  inconvéniens.  En  effet,  dans  un 
gouvernement  qui  a  déjà  établi  les  difiinâions  les  plus 
affligeantes ,  quand  on  feroit  choifi  par  le  fort ,  on  n'en 
feroit  pas  moins  odieux  ;  c'eft  le  noble  qu'on  envie  f 
&c  non  pas  le  magiftrat. 

Lorique  les  nobles  font  en  grand  nombre,  il  faut  un 
fénat  qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne 
iàuroit  décider ,  &  qui  prépare  celles  dont  il  décide. 
Dans  ce  cas  ,  on  peut  dire  que  l'ariftocratie  èft  en  quel- 

Sue  forte  dans  le  Sénat,  la  démocratie  dans  le  corps 
es  nobles,  &  que  le  peuple  n'eft  rien. 
Ce  fera  une  chofe  très-heureufe  dans  l'ariftocratie, 
fî ,  par  quelque  voie  indireâe ,  on  fait  fortir  le  peuple 
de  fon  anéantiflement:  ainfi)  à  Gênes  ^  la  banque  de 


Saint-Georges ,  qui  eft  adminiftrée  en  grande  partie  |Jaf 
les  principaux  du  peuple ,  donne  à  celui-ci  une  certaine 
influence  dans  le  gouvernement  ^  qui  en  fait  toute  la 
profpéritë.  Ça) 

Les  fënateurs^  ne  doivent  point  avoir  le  droit  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent  dans  le  féhat  ;  rien  ne  {ê« 
foit  plus  capable  de  perpétuer  les  abus.  A  Rome  ^ 
qui  fut  dans  les  premiers  temps  une  e(pece  d'ariftocra* 
tie ,  le  fénat  ne  fe  fuppléoit  pas  lui-même  ;  les  féna- 
fèurs  nouveaux  étoient  nommés  (^)  par  les  cenfeurs. 
Une  autorité  exorbitante,  donnée  tout-à-covp  à  un  ci- 
toyen dans  une  république  ,  forme  une  monarchie» 
ou  plus  qu'une  monarchie.  Dans  celles-ci  les  loix  ont 
pourvu  à  la  conflitution ,  ou  s'y  font  accommodées  ; 
le  principe  du  gouvernement  arrête  le  monarque.:  mais^ 
dans  une  république  où  un  citoyen  fe  fait  donner  (  c  } 
un  pouvoir  exhorbitant ,  Tabus  de  ce  pouvoir  eft  plus 
grand  ;  parce  que  les  loix ,  qui  ne  l'ont  point  prévu  ^ 
n'ont  rieil  fait  pour  l'arrêter. 

L'exception  à  cette  règle  eft  lorfque  la  conftttiftioft 
de  l'état  eft  telle  qu'il  a  befoin  d'une  magtfirature  qui 
ait  un  pouvoir  exorbitant.  Telle  étoit  Rome  avec  fes 
di^ateurs ,  telle  eft  Venife  avec  fes  inquifiteurs  d'état  i 
ce  font  des  magiftratures  terribles  qui  ramènent  violem- 
ment l'état  à  la  liberté.  Mais  d'où  vient  que  ces  ma- 
giftratures  fe  trouvent  fi  différentes  dans  ces  deux  répu«^ 
biiques?  C'eft  que  Rome  défendoit  les  reftes  de  fon 
ariftocratie  contre  le  peuple  ;  au  lieu  que  Venife  fe  ferc 
de  ks  inquifiteurs  d'état  pour  maintenir  fon  ariftocratie 
contre  les  nobles.  De-là  il  fiiivoit  qu'à  Rome  la  dîâa* 
ture  ne  devoir  durer  que  peu  de  temps ,  parce  que  le 
peuple  agit  par  ùl  fougue ,  &  non  pas  par  fes  defteins* 

U 


(a)  Voyez  M.  Âddijfon^  république  Romaine.  Voyez  les 

toyages  d'Italie,  page  i6.  Confidérations  fur  les  caufes  de 

(^)  Ils  le  furent  d'abord  par  la  grandeur  des  Romains  &  àt 

les  confuls.  leur  dccadence* 


(r)  Ceft  ee  quf  renverfi  kr 
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n  iàlloit  que  cette  magiftrature  s'exerçât  avec  éclat  ^  parce 
^I  s'agiilbit  d^intîmider  le  peuple ,  oc  non  pas  de  le  pu* 
tiir  ;  que  le  diâateur  ne  fut  créé  que  pour  une  feule  af« 
£dre  y  &  n'eût  une  autorité  (ans  bornes  qu'à  raifon  de 
cette  affaire  9  parce  qu'il  étoit  toujours  créé  pour  un  cas 
bnprévu.  A  Venife ,  au  contraire  ^  il  ^t  une  magif- 
trature  permanente  :  cVft  li  que  les  defleins  peuvent 
être  commencés  •  (uivis ,  iiifpendus  y  repris  ;  que  l'am- 
bition d'un  feul  devient  celle  d'une  Êunille ,  &  Tambi-^ 
tion  d'une  iamille  celle  de  plufieurs.  On  a  befoin  d'une 
inagiftrature  cachée  ;  parce  que  les  crimes  qu'elle  pu« 
iiit ,  toujours  profonds ,  Te  forment  dans  le  fecret  &  dans 
le  filence.  Cette  ma2Îftrature  doit  avoir  une  inquifition 
générale  ;  parce  qu'elle  n'a  pas  à  arrêter  les  maux  «que 
Ton  connoit ,  mais  à  prévenir  même  ceux  qu'on  ne  con- 
noît  pas.  Enfin ,  cette  dernière  eft  établie  pour  venger 
les  crimes  qu'elle  foupçonne  i  &  la  première  employoit 
plus  les  i&enaces  que  les  punitions  pour  les  crimes  > 
même  avoués  par  leurs  auteurs. 

Dans  toute  magiftrature ,  il  faut  compenfer  la  grandeur 
de  la  puiflance  par  la  brièveté  de  Ùl  durée.  Un  an  eft 
le  temps  que  la  plupart  des  légiflateurs  ont  fixé;  un  temps 

{»lus  long  feroit  dangereux,  un  plus  court  (èroit  contre 
a  nature  de  la  chofe.  Qui  eft-ce  qui  voudroit  gouverner 
ainfi  fès  affaires  domeiliques  ?  A  Ragufe  (d) ,  \t  chef  de 
la  république  change  tous  les  mois ,  les  autres  ofiiciers 
toutes  les  femaines ,  le  'gouverneur  du  château  tous  les 
îoun.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  petite  ré- 
publique (^)9  environnée  de  puiflknces  formidables ,  qui 
corromproient  aifément  de  petits  magiftrats. 

La  meilleure  ariftocratie  eft  celle  ou  la  partie  du  peu- 
ple qui  n'a  point  de  part  à  la  puiflance  ^  eft  fi  petite 
&  fi  pauvre ,  que  la  parrie  dominante  n'a  aucun  inté- 
rêt i  l'opprimer.  Ainli,  quand  Anùpattr  (/)  établit  à 


\% 


à\  Voyages  de  Toumefort*        (/)  Diodore  ,  Uv.  XVIII , 

A  Luques  5  les  magif>  page  601 ,  édition  de  Rbo4o' 

tnts  ne  font  établis  que  pour  mao. 
deux  Qiois. 

Tome  I.  B 
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Athènes  que  ceux  qui  n'auroient  pas  deux  mille  drach- 
mes feroienc  exclus  du  droit  de  fiiffirage ,  il  forma  la 
meilleure  ariftocratie  qui  (ut  poilible  ;  parce  que  ce  cens 
étoit  11  petit,  qu'il  n'excluoit  que  peu  de  gens,  &c  per- 
sonne qui  eût  quelque  confidération  dans  la  cité. 

Les  familles  ariftocratiques  doivent  donc  être  peuple , 
autant  qu'il  eft  poffible.  Plus  une  ariftocratie  approchera 
de  la  démocrarie ,  plus  elle  fera  parfaite  ;  &c  elle  le  devien- 
dra moins  à  mefure  qu'elle  approchera  de  la  monarchie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle  où  la  partie  du  * 
peuple  qui  obéit  eft  dans  Tefclavage  civil  de. celle  qui 
commande,  comme  l'ariftocratie  de  Pologne ^  où  les 
pay(àn$  font  efclaves  de  la  nobleftè. 


•ifi^afttf;^^^^ 


CHAPITRE    IV. 

Des  loix ,  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  gou-* 

vernement  monarchique. 


L 


E  S  pouvoirs  intermédiaires ,  fiibordonnés  &  dépen* 
dans ,  conftiruent  la  nature  du  gouvernement  monar- 
chique, c'eft-à*dire,  de  celui  où  un  feul  gouverne  par 
des  loix  fondamienules.  J'ai  dit  Us  pouvoirs  inurmé* 
diairts  ,  Jubordonnis  &  dépendons  :  en  effet ,  dans  la 
monarchie ,  le  prince  eft  la  fonrce  de  tout  pouvoir  po- 
litique &:  civil.  Ces  loix  fondamentales  fuppofent  né- 
ceiËiirement  des  canaux  moyens  par  où  coule  la  puif^ 
fànce  :  car ,  s'il  n  y  a  dans  l'état  que  la  volonté  mo- 
mentanée &:  capricieufe  d'un  feul,  rien  ne  peut  être 
fixe ,  &  par  conféquent  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus  naturel , 
eft  celui  de  la  noblefle.  Elle  entre ,  en  quelque  façon  ^ 
dans  l'eflence  de  la  monarchie,  dont  la  maxime  fonda- 
mentale eft ,  Point  dt  monarque  ,  point  de  nobUJfe;  point 
de  nobUJfe  ,  point  de  monarque;  mais  on  a  un  de^>ote« 

Il  y  a  des  gens  qui  avoient  imaginé ,  dans  quelques 
états  en  Europe  ^  d'abolir  toutes  les  juftices  des  feigneurs» 


Us  ne  voymeht  pas  qu'ils  vouloient  faire  ce  que  le  parle* 
ment  d'Angleterre  a  fait.  AbolifTez ,  dans  une  monar-* 
chie  9  les  prérogatives  des  feigneun ,  du  clergé  •  de  la 
noblefle  &  des  villes  ^  vous  aurez  bientôt  un  état  po- 
pulaire ,  ou  bien  un  état  deipotitiue» 

Les  tribunaux  d'un  grand  état  en  Europe  frappent 
ibis  ceffe  y  depuis  ptufieurs  fiedes ,  fiir  la  )urifdiâion  pa-* 
trimonîale  des  feigneurs  &  fur  recdéliaftique.  Nous  ne 
voulons  pas  cenfiirer  des  magiftrats  û  fages  :  mais  nous 
laiflbns  à  décider  îufqu'à  quel  point  la  conftitution  en 
peut  être  changée. 

Je  ne  fiiis  pas  entêté  des  privilèges  des  eccléiiaftiques  i 
mais  je  voudrois  qu'on  fixât  bien  une  fois  leur  jurifdic- 
tion«  Il  n'eft  point  queftion  de  fàvoir  fi  on  a  eu  raifbn 
de  rétablir  :  ^  mais  n  elle  eft  établie  ;  fi  elle  fait  une 
partie  des  loix  du  pays^  &  fi  elle  y  efl  par-tout  re- 
lative ;  fi  y  entre  deux  pouvoirs  que^ron  reconnoit  in- 
dépendans,  les  conditions  ne  doivent  pas  être  récipro- 
ques ;  &  s  il  n'eft  pas  égal  à  un  f)on  fiijet  de  défendre 
la  juftice  du  prince  >  ou  les  limites  qu'elle  s'eft  de  tout 
temps  prefcrites. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux  dani 
une  république ,  autant  eft-il  convenable  dans  une  mo- 
narchie; fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme« 
Ou  en  (croient  l'Efpagne  &  le  Portugal  depuis  la  perte 
de  leurs  loix ,  Êins  ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  puif^ 
fiince  arbitraire  ?  barrière  toujours  bonne ,  lorfqu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  :  car ,  comme  le  defpotifme  caufe  i 
la  nature  humaine  des  maux  effroyables  ^  le  mal  même 
qui  le  limite  eft  un  bien. 

Comme  la  mer ,  qui  fèmble  vouloir  couvrir  toute  la 
terre ,  eft  arrêtée  par  les  herbes  &  les  moindres  gra<- 
viers  qui  fe  trouvent  fiir  le  rivage;  ainfi  lès  monarques^ 
dont  le  pouvoir  paroît  fans  bornes ,  s'arrêtent  par  les 
plus  petits  obftacles  y  &  fbumettent  leur  fierté  naturelle 
à  la  plainte  &c  à  la  prière* 

Les  Anglois ,  pour  favorifer  la  liWté  ^  Ont  Ôté  tou« 
ces  les  puîifances  intermédiaires  qui  fbrmoient  leur  mo-* 
narchie.  Us  ont  bien  raifon  de  conferver  cette  liberté  f 

'     B  ij 
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s'ils  venoient  à  la  perdre  ^  ils  feroienc  un  des  peuples  les 
plus  efclaves  de  la  terre. 

M.  Law^  par  une  ignorance  égale  de  la  conftitutioa 
républicaine  &  de  la  monarchique  5  fîic  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  defpotifine  que  Ton  eût  encore 
vu  en  Europe.  CXitre  les  changemens  qu'il  fit  fi  brus- 
ques y  fi  inufités  y  fi  inouis ,  il  vouloit  ôter  les  rangs  in- 
termédiaires y  &c  anéantir  les  corps  politiques  :  il  dif- 
iblvoit  (il)  la  monarchie  par  fes  chimériques  rembour- 
femens  ,  &c  fembloit  vouloir  racheter  la  conftitutioa 
même. 

Il  ne  fiiflit  pas  qu'il  y  ait ,  dans  une  monarchie ,  des 
rangs  intermédiaires;  il  faut  encore  un  dépôt  de  loiz. 
Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans  les  corps  politiques , 
qui  annoncent  les  lois  loriqu'elles  fi)nt  iaites  9  &  les  rap- 
pellent lorfqu'on  les  oublie.  L'ignorance  naturelle  à  la 
noblefle.  Ton  inattention,  fon  mépris' pour  le  gouver* 
nement  civil ,  exigent  qu'U  y  ait  uh  corps  qui  âTe  fans 
cefie  ibrtir  les  loix  de  la  pouffiere  où  elles  feroient  en* 
fevelies.  Le  cotifeil  du  prince  n'eft  pas  un  dépôt  con- 
venable. Il  eftj  par  fa  nature,  le  dépôt  de  la  volonté 
momentanée  du  prince  qui  exécute,  &  non  i>as  le  dé- 
pôt des  loix  fondamentales.^  De  plus,  le  conièil  du  mo- 
narque  change  ikns  cefle  ;  il  n'eft  point  permanent  ;  il 
ne  ^auroit  être  nombreux;  il  n'a  point,  a  un  afTez  haut 
degré,  la  confiance  du  peuple  :  il  n'eft  donc  pas  en 
état  de  l'éclairer  dans  les  temps  difficiles,  ni  de  le  ra« 
mener  à  l'obéiflànce. 

Dans  les  états  defporiques,  où  il  n'y  a  point  de  loix 
fondamentales,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépôt  de  loix. 
De-là  vient  que ,  dans  ces  pavs ,  la  religion  a  ordin»- 
rement  tant  de  force  ;  c^eft  qu  elle  forme  une  e4>ece  de 
dépôt  &  de  permanence  :  Et ,  fi  ce  n'eft  pas  la  reli- 
gion ,  ce  font  les  coutumes  qu'on  y  vénère ,  au  lieu 
de  loix. 


(^a)  Ferdinand ,  roi  d'Arragon,  fe  fit  gnmd-mâître des  ordres; 
&  cela  feul  altéra  la  conflicution. 
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CHAPITRE    V. 

Des  hix  relatives  à  la  nature  de  Tétat  defpotlqus. 

XL  réfvkt  de  la  nature  du  pouvoir  deipotique,  que 
rhomme  feul  qui  Texerce,  le  fafle  de  même  exercer 
par  un  feuL  Un  Jiomme  à  qui  Tes  cinq  fens  difent  fans 
ceiTe  qu'il  eft  tout^  6c  que  les  autres  ne  font  rien»  eft 
naturellement  parefleux,  ignorant,  voluptueux.  Il  aban- 
donne donc  les  affaires.  Mais,  s'il  les  confioit  à  plu- 
fieurs ,  il  y  auroit  des  difputes  entre  eux  ;  on  feroit  des 
brigues  pour  étve  le  premier  efclave;  le  prince  feroit 
obligé  de  rentrer  dans  Padminiflration.  Il  eft  donc  plus 
fimple  qu'il  l'abandonne  à  un  vizir  (  tf  ) ,  qui  aura  d'a- 
bord la  même  puifTance  tjue  lui.  L'ëtablifîèment  d'un 
vizir  eft,  dans  cet  état,  une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu'un  pape ,  à  fon  éleâion ,  pénétré  de  fbn 
incapacité,  fit  d'abord  des  difficultés  infinies.  Il  accepta 
enfin ,  &  livra  à  fon  neveu  toutes  les  af&ires.  Il  étoic 
dans  l'admiration  ^  &  difoit  :  „  Je  n'aurois  jamais  cru 
^  que  cela  eût  été  fi  aife.  ^^  Il  en  eft  de  même  des 
princes  d'orient.  Lorfque,  d^  cette  prifbn  où  des  eunu- 
ques leur  ont  affoibli  le  cœur  &c  refprit,  &  fou  vent  leur 
ont  laîflë  ignorer  leur  état  même ,  on  les  tire  pour  les  pla- 
cer fiir  le  trône  ;  ils  font  d'abord  étonnés  :  mais ,  quand  ils 
ont  fait  un  vizir  ;  &  que ,  dans  leur  ferrail ,  ils  fe  font  li- 
vrés wx  paffions  les  plus  brutales  ;  lorfqu'au  milieu  d'une 
cour  abbattue,  ils  ont  fuivi  leurs  caprices  les  plus  ftupi- 
des,  ils  n'auroient  jamais  cru  que  cela  eût  été  fi  aifé. 

Plus  l'empire  eft  étendu ,  plus  le  ferrail  s'aggrandit  ;  &c 
plus ,  par  conféquent ,  le  prince  eft  enivre  de  plaifirs. 
Ainfi,  dans  ces  états,  plus  le  prince  a  de  peuples  à  gou- 
verner, moins  il  penfe  au  gouvernement  ;  plus  les  affaires 
y  font  grandes ,  oc  moins  on  y  délibère  fur  les  afiaires. 

»'^»^H^«"^— *»       IL  I      I  ■  ■■     I  III  II      I    I     I  I  ■  » 

(«)  Les  rois  d'orient  ont  toujours  des  vizirs ,  d|t  M.  Chardin. 
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LIVRE    III. 

Des  principes  des  ttois  gouvememens. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Différence  de  la  nature  du  gouvernement  &  de  fon 

principe. 

XjLPRÈS  avoir  examiné  quelles  font  les  loix  relatives 
i  la  nature  de  chaque  gouvernement ,  il  faut  voir  celles 
qui  le  font  i  fon  principe. 

Il  y  a  cette  difilérence  (a)  entre  la  nature  du  gou- 
vernement &  fon  principe  ^  que  fa  nature  eft  ce  qui  le 
fait  être  tel  ;  &  fon  principe  y  ce  qui  le  fait  agir.  L'une 
eft  ia  ftniéhire  parriculiere ,  &  Fautte  les  panions  hu* 
maines  qui  le  font  mouvoir. 

Or  y  les  loix  ne  doivent  pas  être  moins  relarives  au 
principe  de  chaque  gouvernement,  qu'à. (a  nature.  Il 
faut  donc  chercher  quel  eft  ce  principe.  C'eft  ce  que 
je  vais  faire  dans  ce  livre-ci« 


Ça^  Cette  diflînftion  eft  très-importante,  &  f  en  tirerai  bien  det 
çonféquences  :  elle  eft  la  clef  d'une  infinité  de  loix. 
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CHAPITRE    IL 

Du  principe  des  divers  gouvernetnens. 


'ai  dit  que  la  nature  du  gouvernement  rëpublîcûn 
eft  que  le  peuple  en  corps ,  ou  de  certaines  Êmxilles ,  y 
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aient  la  fouveraine  puiilànce  :  celle  du  gouvernement 
monarchique ,  que  le  prince  y  ait  la  fouveraine  puiflàn- 
ce  ,  mais  qu^il  l'exerce  félon  des  loix  établies  :  celle 
du  gouvernement  defpotique ,  qu'un  feul  y  gouverne  fé- 
lon (es  volontés  &  i^%  caprices.  11  ne  m'en  faut  pas 
davantage  pour  trouver  leurs  trois  principes  ;  ils  en  dé- 
rivent naturellement.  Je  commencerai  par  le  gouverne- 
ment républicain  9  &c  je  parlerai  d'abord  du  démocratique. 


•4^6. 
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CHAPITRE    III. 

Du  principe  de  la  démocratie. 


s 


L  ne  îxûX  pas  beaucoup  de  probité ,  pour  qu'un  gou- 
vernement  monarchique ,  ou  un  gouvernement  defpo- 
tique ,  (è  maintiennent  ou  fe  ibutiennent.  La  force  des 
loix  dans  l'un ,  le  bras  du  prince  toujours  levé  dans 
l'autre  y  règlent  ou  contiennent  tout.  Mais,  dans  un  état 
populaire ,  il  faut  un  reflfort  de  plus ,  qui  eft  la  vertu. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  le  corps  entier  de 
rhiftoire,  &  eft  très-conforme  à  la  nature  des  chofes. 
Car  il  eft  clair  que ,  dans  une  monarchie ,  où  celui  qui 
Élit  exécuter  les  loix  fe  juge  au-deftiis  des  loix ,  on  a 
befbin  de  moins  de  vertu  que  dans  un  gouvernement 
populaire ,  où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix ,  fent  qu'il 
y  eft  foumis  lui-même ,  &  qu'il  en  portera  le  poids^ 

Il  eft  clair  encore  que  le  monarque  qui ,  par  mau- 
vais confeil  ou  par  négligence ,  cefle  de  faire  exécuter 
les  loix  y  peut  aifément  réparer  le  mal  ;  il  n'a  qu'à  chan- 
ger de  confeil,  ou  (è  corriger  de  cette  négligence  même. 
Mais  lorfque ,  dans  un  gouvernement  populaire ,  les  loix 
ont  cefle  d'être  exécutées,  comme  cela  ne  peut  venir  que 
de  la  corruprion  de  la  république,  l'état  eft  déjà  perdu. 

Ce  Ait  un  affez  beau  fpeâacle  dans  le  (iede  pafTé, 
de  voir  les  efforts  '  impuii&ns  des  Anglois  pour  établir 
parmi  eux  la  démocratie.  Comme  ceux  qui  avoient  part 
aux  affaires  n'avoient  point  de  vertu,  que  leur  ambition 
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étoie  irritée  par  le  fiiccès  de  celui  cpii  avoit  le  plus 
oie  Ça)  9  que  refprit  d'une  faélion  n'étoit  réprimé  que 
par  refprit  d'une  autre  ;  le  gouvernement  changeoit  iàns 
ceflfe  :  le  peuple  étonné  cherchoit  la  démocratie ,  6c 
ne  la  trouvoit  nulle  part.  Enfin ,  après  bien  des  mou-< 
vemens  y  des  chocs  &  des  fecoufles  y  il  fallut  fe  repofër 
dans  le  gouvernement  même  qu'on  avoit  prefcrit, 

Quana  Sylla  voulut  rendre  à  Rome  la  liberté ,  ell^ 
ne  put  plus  la  recevoir  ;  elle  n'avoit  plus  qu'un  foible 
refte  de  Vertu  :  & ,  comme  elle  en  eut  toujours  moins  ^ 
au  lieu  de  fe  réveiller  après  Céfar ,  Tibcre  ^  Caïus  » 
Claude ,  Néron  y  Domidcn  y  elle  fiit  toujours  plus  ef- 
clave;  tous  les  coups  portèrent  fiir  les  tyrans^  aucun 
fur  la  tyrannie. 

Les  politiques  Grecs ,  qui  vivoîent  dans  le  gouver* 
nement  populaire,  ne  reconnoiflbient  d'autre  force  qui 
pût  le  (butenir ,  que  celle  de  la  vertu.  Ceux  d'aujour*- 
ahui  ne  nous  parlent  que  de  manufadures ,  de  com- 
merce «  de  finances ,  de  richeiTes  &c  de  luxe  même. 

Lorfque  cettç  vertu  ceiTe  »  Tainbitioji  çntrç  dans  les 
cœurs  qui  peuvent  la  recevoir ,  &:  l'avarice  entre  dans 
tous.  Les  defirs  changent  d'objets  :  ce  qu'on  aimoit , 
on  ne  l'aime  plus.  On  étoit  libre  avec  les  loix ,  on  veut 
être  libre  contre  elles.  Chaque  citoyen  eft  comme  un 
efclave  échappé  de  la  maifon  de  fon  maître.  Ce^  qui  , 
étolt  maxime  ,  on  l'appelle  rigueur  ;  cç  qui  étoit  ngU  ji 
on  l'appelle  gêne  ;  ce  qui  étoit  atttnùon  »  on  l'appelle 
crainte.  C'eft  la  frugalité  qui  y  eft  l'avarice ,  &  non  pas 
le  defir  d'avoir.  Autrefois  le  bien  des  parriculiers  èii- 
foit  le  tréfor  public;  mais 5  pour  lors 9  le  tréibr  pi&lic 
devient  le  patrimoine  des  particuliers.  La  république  eft 
une  dépouille  ;  &  fà  force  n'eft  plus  que  le  pouvoir 
de  quelques  citoyens  &c  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  fon  fein  les  mêmes  forces  pendant 
qu^elle  domina  avec  tant  de  gloire ,  &  pendant  qu'elle 
fervit  avec  tant  de  honte.  Elle  avoit  vingt  mille  ci- 


fn 


(^)  Çromwel, 
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royens  (F) ,  lorfipi'elle  défendit  les  Grecs  contre  les  Per- 
les, qu'eue  difputa  Tempire  à  Lacédémone,  &  qu'elle 
attaqua  la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille  y  lorfque  Dé- 
métrius  dt  Phcdcn  les  dénombra  (c)  comme  dans  un 
marché  l'on  compte  les  efclaves.  Quand  Philippe  ofa 
dominer  dafis  la  Grèce ,  quand  il  parut  aux  portes  d'A- 
thènes C^)  9  elle  n 'avoit  encore  perdu  que  le  temps. 
On  peut  voir  9  dans  Dcmofthcnc ,  quelle  p^ine  il  fallut 
pour  la  réveiller  :  on  y  craignoit  Philippe  y  non  pas 
comnie  l'ennemi  de  la  liberté,  mais  des  plaifirs  (^)» 
Cette  ville ,  oui  avoit  réfifté  à  tant  de  défaites ,  qu'on 
avoit  vu  renaître  après  fès  deftruâions ,  Ait  vmncue  à 
(fronce ,  Se  le  fut  pour  toujours.  Qu'importe  que  Phi- 
lippe renvoie  tous  les  prifonniers.  Il  ne  renvoie  pas 
des  hommes.  Il  étoit  toujours  auffi  aifé  de  triompher 
des  forces  d'Athènes ,  qu'il  étoit  difficile  de  triompher 
de  &  vertu. 

Comment  Carikage  auroit-elle  pu  fe  fbutenir  ?  Lorf- 
que Annibal,  devenu  préteur,  voulut  empêcher  les  ma- 
gifhats  de  piller  la  république,  n'allerent-ils  pas  l'ac- 
cuièr  devant  les  Romains  ?  Malheureux ,  qui  vouloient 
être  citoyens  iàns/qu'il  y  eût  de  cité ,  &  tenir  leurs  ri- 
cheffes  de  la  main  de  leurs  deflruâeurs  !  Bientôt  Rome 
leur  demanda  pour  otages  trois  cens  de  leurs  princi- 
paux citoyens  ;  elle  fe  nt  livrer  les  armes  &  les  vaif- 
(eaux ,  &  enfuite  leur  déclara  la  guerre.  Par  les  chofes 
que  fit  le  défefpoir  dans  Carthage  défarmée  (/) ,  on 
peut  juger  de  ce  qu  elle  aurolt  pu  faire  avec  fa  tertu , 
ioriqifeUe  avoit  fes  forces* 

(^)  Plutarque,  in  Perkle.  (^)  Ils  avoîent  fait  une  loi 

Platon ,  in  Critid.  pour  punir  de  mort  celui  qui 

(c)  Il  s'y  trouva  vingt-un  propoferoît  de  convertir  aux  ufa-  4 

mille  citoyens ,  dix  mille  étnm-  ges  de  la  guerre  Targcnt  dediné 

gen,  quatre  cens  mille  efclaves*  pour  les  théâtres. 

Fojez  Athénée  y  liv.  VI ^  (/)  Cette  guenre  dura  trois 

(^)  Elle  avoit  vingt  mille  ci-  ans. 
toyens.  Voyez  Démofthçne ,  in 
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CHAPITRE     IV- 

Du  principe  de  râriflocratie. 


OMME  U  faut  de  là  vertu  dans  le  gouvernement 
populaire  y  il  en  faut  auifî  dans  Tariftocratique.  U  eft 
vrai  qu'elle  n'y  eft  pas  fi  abfolument  requife. 

Le  peuple  qui  eft .  à  l'égard  des  nobles ,  ce  que  les 
fujets  font  à  l'égard  ou  monarque ,  eft  contenu  par  leurs 
loix.  U  a  donc  moins  l>efoin  de  la  vertu  que  le  peuple 
de  la  démocratie.  Mais  comment  les  nobles  feront-ils 
contenus  ?  Ceux  qui  doivent  faire  exécuter  les  loix  con- 
tre leurs  collègues  9  fentiront  d'abord  qu'ils  agiflent  con- 
tre eux-mêmes.  II  faut  donc  de  la  vertu  dans  ce  corps  ^ 
par  la  nature  de  la  conftitution. 

Le  gouvernement  ariftocratique  a^  par  liû-^même^ 
une  certaine  force  que  la  démocratie  n'a  pas.  Les  no- 
bles y  forment  un  corps  qui ,  par  fa  prérogative  Se  pour 
fon  intérêt  particulier ,  réprime  le  peuple  :  il  fufHt  qu'il 
y  ait  des  loix ,  pour  qu'à  cet  égard  elles  foient  exécutées. 

Mais,  autant  il  eft  aifé  à  ce  corps  de  réprimer  les  au- 
tres, autant  eft-il  difficile  qu'U  fe  réprime  lui-même  (^i). 
Telle  eft  la  nature  de  cette  conftitution ,  qu'il  femble 
qu'elle  mette  les  mêmes  gens  fous  la  puif&nce  des  loix, 
&  qu'dle  les  en  retire. 

Or,  un  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer  que  de  deux 
manières  ;  ou  par  une  grande  vertu ,  qui  fait  que  les 
nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon  égaux  à  leur  peu- 
ple ,  ce  qui  peut  former  une  grande  république  ;  ou 
par  une  vertu  moindre ,  qui  eft  une  certaine  modéra* 
tion  qui  rend  les  nobles  au  moins  égaux  à  eux-mêmes  ; 
ce  qui  fait  leur  confervatiôn. 

(a')  Les  crimes  publics  y  pourront  être  punis,  parce  que  c'eft 
falraire  de  tous;  les  crimes  particuliers  n*y  feront  pas  punis  »  parce 
'  que  TaSaire  de  tous  eil  de  ne  les  pas  punir. 
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La  modcrMon  eft  donc  Tame  de  ces  gouvernetnens. 
fentends  celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu  ;  non  pas  celle 
qui  vient  d'une  lâcheté  &C  d'une  parefTe  de  Tame. 
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CHAPITRE    V. 

Que  la  vertu  rCefl  point  le  principe  du  gouvernement 

monarchique. 

JL/ans  les  monarchies  y  la  politique  feit  faire  les  gran* 
des  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle  peut;  com- 
me j  dans  les  plus  belles  machines  y  l'art  emploie  aufli 
peu  de  mouvemens ,  de  forces  6c  de  roues  quil  eft 
poffible. 

L  état  iubiifte ,  indépendamment  de  l'amour  pour  la 
patrie ,  du  deiir  de  la  vraie  gloire ,  du  renoncement  à 
ibi-même  ,  du  lacrifice  de  (es  plus  chers  intérêts  \  &C 
de  toutes  ces  vertus  héroïques  que  nous  trouvons  dans 
les  anciens,  &  dont  nous  avons  feulement  entendu  parler. 

Les  loix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus, 
dont  on  n'a  aucun  befoin  ;  l'état  vous  en  difpenfe  :  une 
aâion  qui  fe  fait  (ans  bruit  y  eft  en  quelq^e  façon  fans 
conféqueiice. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur  na- 
ture ,  on  diftingue  pourtant  les  crimes  véritablement 
publics  d'avec  les  crimes  privés  ;  ainft  appelles  ^  parce 
qtfils  oiFenfent  plus  un  particulier ,  que  la  fociété  entière. 

Or  j  dans  les  républiques ,  les  crimes  privés  font  plus 

imblics  ;  c'eft-à-dire ,  choquent  plus  la  confiitution  de 
'état^  que  les  particuliers  :  &,  dans  les  monarchies , 
les  cnmes  publics  font  plus  privés  ;  c'eft-à-dire ,  choquent 
plus  les  fortunes  particulières,  que  la  conftitution  de 
l'état  même. 

Je  iiipplie  qu'on  ne  s'oiFenfe  pas  de  ce  que  j'ai  dit  ; 
je  parle  après  toutes  les  hiftoires.  Je  fçais  très- bien  qu'il 
n'eft  pas  rare  qu'il  y  ait  des  princes  vertueux  ;  mais  je 
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dis  que ,  dans  une  monarchie ,  il  eft  très^difficile  que 
le  peuple  le  foit  (^  )• 

Qu'on  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  temps 
ont  dit  fiir  la  cour  des  monarques  ;  qu'on  fe  rappelle  les 
converfàtions  des  hommes  de  tous  les  pays  fur  le  mi- 
fërable  caraâere  des  courtifans  :  ce  ne  font  point  des 
chofes  de  fpéculation,  mais  d'une  trifte  expérience. 

L'ambition  dans  roifivetë  ,  la  baiTeflTe  dans  Torgueil , 
le  defir  de  s'enrichir  fans  travail ,  l'averfion  pour  la  vé- 
rité ,  la  flatterie  ^  la  trahifbn ,  la  perfidie ,  l'aDandon  de 
tous  fes  ensagemens,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen  ^ 
la  crainte  de  la  vertu  du  prince ,  l'elpérance  de  fes  foi- 
blefles  y  &c ,  plus  que  tout  cela ,  le  ridicule  perpétuel 
jette  fur  la  vertu ,  forment ,  je  crois ,  le  caraâere  du 
plus  grand  nombre  des  courtilans  ,  marqué  dans  tous 
les  lieux  &  dans  tous  l^  temps.  Or ,  il  eft  très*mal« 
aifé  que  la  plupart  des  principaux  d'un  état  foient  mal-» 
honnêtes  gens ,  &  que  les  inférieurs  (oient  gens  de  bien  ; 
que  ceux-là  foient  trompeurs ,  &c  que  ceux-ci  conien- 
tent  à  n'être  que  dupes. 

Que  il  y  dans  le  peuple ,  il  fe  trouve  quelque  mal-* 
heureux  honnête  homme  C^)  9  ^^  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  fbn  teftament  politique,  infinue  qu'un  mo- 
narque doit  (ë  fi;arder  de  s'en  ièrvir  (c).  Tant  il  eft  vrai 
que  là  vertu  n'eft  pas  le  reflbrt  de  ce  gouvernement  ! 
Certainement ,  elle  n'en  eft  point  exclue  ;  mais  elle^ 
n'en  eft  pas  le  reflbrt. 


Ç^)  Je  parle  ici  dç  Iji  vertus  vélées.  On  verra  bien  ceci  au 

politique ,  qui  eft  la  vertu  mo-  Hv.  V ,  ch.  IL 

raie,  dans  le  fens  qu^elle  fe  di-  (^)  Entendez  ceci  dans  le 

rige  au  bien  général  ;  fon  peu  fens  de  la  note  précédente, 

des  vertus  morales  particulières  ;  Ce)  Il  ne  fan  f  pas ,  y  eft-il  dît, 

&  point  du  tout  de  cette  vertu  fe  Jervir  de  gens  de  bas  lieu  ;  ils 

qui  a  du  rapport  aux  vérités  ré-  fonttrop^ufteres&trapdifficikSs 
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'IF' 

CHAPITRE   .VI 

Comment  on  fupplie  à  la  vertu  dans  le  gouverne- 
ment monarchique. 

Je  me  hâte,  &  je  marche  à  grands  pas,  afin  qu'on  ne 
croie  pas  que  je  fafle  une  fatyre  du  gouvernement  mo- 
narchique. Non  :  s'il  manaue  d'un  reflbrt  ^  il  en  a  un 
autre»  L* honneur,  c'eft-à-dire,  le  préjugé  de  cha- 
que perfbnne  &  de  chaque  condition ,  prend  la  place 
de  la  vertu  politique  dont  j'ai  parlé,  &  la  représente 
par*tout.  Il  y  peut  infpirer  les  plus  belles  aâions;  il 
peut  y  îoint  à  la  force  des  loix ,  condwre  au  but  du 
gouvernement ,  comme  la  vertu  même. 

Ainfi  f  dans  les  monarchies  bien  réglées  ^  tout  le  monde 
fera  à^eu-près  bon  citoyen ,  Se  on  trouvera  rarement 
qdelouun  qui  (bit  homme  de  bien;  car,  pour  être  hom- 
me ae  bien  (tf) ,  il  &ut  avoir  intention  de  l'être  (^) , 
&  aimer  Fétac  moins  pour  foi  que  pour  lui-même. 

(a)Ctmùt^bommedebien^        (^)  Voyez  la  note  (^)  de 
ne  s*encend  ici  que  dans  un  fens    la  page  a8« 
politique. 

'«SSBBSSKSBeaS9«SeSSS=9Slll* 


CHAPITRE    VIL 

Du  principe  de  la  monarchie. 

JLi  E  gouvernement  monarchique  fiippofe ,  comme  nous 
avons  dit ,  des  prééminences ,  des  rangs ,  &  même  une 
oobleflë  d'origine.  La  nature  de  Vhonneur  eft  de  de- 
mander des  préférences  &:  des  diftinâions;  il  eft  donc^ 
par  la  choie  même ,  placé  dans  ce  gouvernement. 
L'ambition  eft  pernicieufe  dans  une  république  :  die 
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a  de  bons  effets  dans  la  monarchie  \  elle  donne  la  vie 
à  ce  gouvernement  ;  &  on  y  a  cet  avantage  ^  qu'elle  n'y 
eft  pas  dangereufe ,  parce  qu^elle  y  peut  être  (ans  cefle 
réprimée.         • 

Vous  diriez  qu'il  en  eft  comme  du  fyftéme  de  l'uni- 
vers ,  où  il  y  a  une  force  qui  éloigne  fans  ceiTe  du  cen- 
tre tous  les  corps  ^  &  une  force  de  pefanteur  qui  les 
y  ramené.  L^honneur  fait  mouvoir  toutes  les  parties  du 
corps  politique  ;  il  les  lie  par  ion  aâion  même  ;  &  il 
fe  trouve  que  chacun  va  au  bien  commun ,  croyant  aU 
1er  à  fes  intérêts  particuliers. 

Il  eft  vrai  que ,  philofophiquement  parlant ,  c'eft  un 
honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de  l'état  :  mais 
cet  honneur  ^ux  eft  auftî  utile  au  public ,  que  le  vrai 
le  feroit  aux  particuliers  qui  pourroient  l'avoir. 

Et  n'eft  -  ce  pas  beaucoup ,  d'obliger  les  hommes  à 
faire  toutes  les  aâions  difficiles ,  &  qui  demandent  de 
la  force  9  iàns  autre  récompense  que  le  bruit  de  ces 
aûions  ? 


CHAPITRE    VIII. 

Qye  rbonneur  rCefi  point  le  principe  des  états  def- 

potiques» 

V^E  n'eft  point  Vhonneur  qui  eft  le  principe  des  états 
deipotiques  :  les  hommes  y  étant  tous  égaux  »  on  n'y 
peut  fe  préférer  aux  autres  :  les  hommes  y  étant  tous 
efclaves ,  on  n'y  peut  fe  préférer  à  rien. 

De  plus  y  comme  l'honneur  a  fes  loix  &:  fès  règles  , 
&  qu'il  ne  fçauroit  plier  ;  qu'il  dépend  bien  de  fbn  pro^ 
pre  caprice ,  &c  non  pas  de  celui  d'un  autre ,  il  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  des  états  où  la  conftitution  eft  fixe^ 
&  qui  ont  des  loix  certaines. 

Comment  feroit-il  fbufferc  chez  le  dtjpott  ?  Il  fait  gloire 
de  méprifer  la  vie,  &  le  defpote  n'a  de  force  que  parce 
qu'il  peut  Tôter.   Comment  'pourroit*il  foufirir  le  deP- 
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pote  ?  n  a  des  règles  fuivies ,  &  des  caprices  foutenus  ; 
le  defpote  n'a  aucune  règle ,  &  fes  caprices  détruifent 
tous  les  autres. 

L'honneur  inconnu  aux  ëtats  defpotîques  5  où  même 
fouvent  on  n'a  pas  de  mot  pour  l'exprimer  C  ^  )>  rè- 
gne dans  les  monarchies  ;  il  y  donne  la  vie  à  tout  le 
corps  politique  j  aux  loix,  &  aux  vertus  mêmes. 

C^)  Voyez  Perry ,  page  447. 


C 


C  H  A  P  1  T  R  E    IX. 

Du  principe  du  gouvernement  defpotîque. 


OMME  il  faut  de  la  vertu  dans  une  république,  & 
dans  une  monarchie  de  Vhonneur^  il  faut  de  la  CRAINTE 
dans  un  gouvernement  defpotîque  :  pour  la  vertu ,  elle 
n'y  eft  point  néceflaire  ;  &  l'honneur  y  feroit  dangereux. 

Le  pouvoir  immenfe  du  prince  y  pafle  tout  entier 
à  ceux  à  qui  il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s'efti- 
mer  beaucoup  eux-mêmes ,  feroient  en  ëtat  d^  faire 
des  révolutions.  Il  faut  donc  que  la  crainte  y  abbatte 
tous  les  courages  »  &  y  éteigne  jufqu'au  moindre  fen- 
timent  d'ambition* 

Un  gouvernement  modéiré  peut,  tant  qu'il  veut,  & 
fans  péril ,  relâcher  fes  reflbrts.  Il  fe  maintient  par  fes 
loix  6c  par  fa  force  même.  Mais  lorfqùe,  dans  le  gou- 
vernement defpotique ,  le  prince  cefTe  un  moment  de 
lever  le  bras;  quand  il  ne  peut  pas  anéantir  à  Tinftant 
ceux  qui  ont  les  premières  places  (^ )  9  tout  efl  perdu  :. 
car  le  refTort  du  gouvernement ,  qui  efl  la  crainte ,  n'y 
étant  plus ,  le  peuple  n'a  plus  de  proteâeur. 

C'efl  apparemment  dans  ce  fens ,  que  des  cadis  ont 


Ca}  Comme  il  arrive  fpuYÇDt  (Jaos  rariftocraU^  militaire. 
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ibutenu  que  le  grand-feigneur  n'étoit  point  obligé  de 
tenir  fa  parole  ou  Ton  ferment ,  loriqu'Ù  bomoit  par-là 
ion  autorité  (*).  '       ^ 

Il  but  que  le  peuple  foit  jugé  par  les  loix  ^  &  les 
grands  par  la  fantaifie  du  prince  ;  que  la  tête  du  der« 
nier  fiijet  fdit  en  (fireté,  oc  celle  des  bâchas  toujours 
expoiëe.  On  ne  peut  parler  (ans  frémir  de  ces  gouver- 
nemens  monftrueux.  Le  fophi  de  Perië ,  détrôné  de  nos 
jours  par  Minv&Sy  vit  le  gouvernement  périr  avant  la 
conquête  9  parce  qu'il  n'avoit  pas  verië  aflez  de  £mg  (c). 

L'hiftoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés  de  Do- 
mitien  effrayèrent  les  gouverneurs ,  au  point  que  le  peu- 
ple fe  rétablit  un  peu  fous  fon  règne  C^).  C'eft  ainfi 
qu'un  torrent ,  qui  ravage  tout  d*un  côté  ^  laifle  de  rau- 
tre  des  campagnes  où  l'œil  voit  de  loin  quelques  prairies. 


(^)  Ricault,  de Vempire  Ot-        (i^  Son  gouvernement  étoh 

toman.  militaire;  ce  qui  e(l  une  des  ef- 

(r  )  Voyez  Thifl.  de  cette  ré-  peces  du  gouvernement  defpo- 

volution  9  par  le  père  Ducerceau.  tique. 


CHAPITRE    X. 

Diff'érence  de  Vohéijfance  dam  les  gouvernemens  mih 
dérés ,  &  dans  les  gouvertiemens  defpotiques. 

JLr  ANS  les  états  de(potique$,  la  nature  du  gouver-* 
nement  demande  une  obéiilànce  extrême;  6c  la  vo- 
lonté du  prince ,  une  fois  connue ,  doit  avoir  aufli  in- 
^Uiblement  ion  effet  »  qu'une  boule  jettée  contre  une 
autre  doit  avoir  le  fien. 

Il  n'y  a  point  de  tempérament ,  de  modificadon  ,  d'ac'^ 
commodemens ,  de  termes  »  d'équivalens  •  de  pourpar- 
lers 9  de  remontrances  ;  rien  d'égal  ou  oe  meilleur  à 
propofèr.  L'homme  eft  une  créature  qui  obéit  à  une  créa- 
ture qui  veut. 

On 
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On  n*y  peat  pas  plus  reprëfenter  fes  craintes  fiir  un 
événement  futur,  qu*excuiêr  fes  mauvais  fuccès  fur  le 
caprice  de  b  fortune*  Le  partage  des  hommes ,  comme 
des  bêtes ,  y  eft  l'inftinft ,  robéiflance ,  le  châtiment. 
U  ne  fert  de  rien  d'oppofer  les  fentimens  naturels ,  le 
refped  pour  un  père,  la  tendrcfle  pour  fes  enfans  fie 
fes  femmes ,  les  loix  de  llionneur ,  l'état  de  fa  fiinté  ; 
on  a  reçu  Tordre,  6c  cela  fuffit. 

En  Perfc ,  lorique  le  roi  a  condamné  quelqu'un ,  on 
ne  peut  plus  lui  en  parler ,  ni  demander  grâce.  S'il  étoic 
ivre  ou  hors  de  fens ,  il  faudroit  que  l'arrêt  s'exécutât 
tout  de  même  C^)  ;  (ans  cela  il  fe  contrediroit ,  &  la 
loi  ne  peut  fé  contredire.  Cette  manière  de  penfer  y  a 
été  de  tout  temjps  :  Tordre  que  donna  AJfuirus  d'ex- 
terminer les  Juifs  ne  pouvant  être  révoqué,  on  prit  le 
parti  de  leur  donner  la  permiûion  de  ie  défendre. 

Il  y  a  pourtant  une  chofe  que  Ton  peut  quelquefois 
oppofer  à  la  volonté  du  prince  (  ^  )  ;  c'eft  la  religion. 
On  abafndonnera  ion  père ,  on  le  tuera  même ,  iî  le 
prince  Tordonne  :  mais  on  ne  boira  pas  du  vin ,  ^il  le 
veut  &c  /il  Tordonne.  Le$  loîx  de  la  religion  font  d'un 
précepte  fupérieur;  parce  qu'elles  font  données  fur  la 
tête  du  prince,  comme  fur  celles  des  (iiiets.  Mais,  quant 
au  droit  naturel ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  le  prince 
efi  iiippofë  n'être  plus  un  homme. 

Dans  les  états  monarchiques  &  modérés  ^  la  puiilance 
eft  bornée  par  ce  qui  en  eft  le  reflbrt  ;  )e  veux  dire 
Thonneur ,  qui  règne ,  comme  un  monarque ,  fur  le  prince 
&  iiir  le  peuple.  On  nlra  point  lui  alléguer  les  loix 
de  la  religion  ;  un  courtifan  fe  croiroit  ridicule  :  on  lui 
alléguera  iâns  cefle  celles  de  l'honneur.  De-là  réfultent 
des  modifications  néceifaires  dans  l'obéiflance  ;  Thon- 
neur efl  naturellement  fujet  à  des  bizarreries  ,  &  l'o- 
béiflance les  fiiivra  toutes. 

Quoique  la  manière  d'obéir  foit  différente  dans  ces 
deux  gouvememens ,  le  pouvoir  eft  pourtant  le  même. 


Vi 


Voyez  Chardin.  (*)  Ibid. 

ME   1.  C 
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De  quelque  cÔté  que  le  monarque  Ce  tourne,  il  em- 
porte &  précipite  la  balance  ,  6c  ell  obéi.  Toute  la  dif- 
férence eft  que ,  dans  la  monarchie ,  le  prince  a  des 
lumières,  &  que  les  miniftres  y  font  infiniment  plus 
habiles  &c  plus  rompus  aux  aftircs  que  dans  l'état  6ef- 
podque. 


CHAPITRE    XI. 

Réflexions  fur  tout  aci. 

.  M.  ELS  font  les  principes  des  trois  gouvememens  :  ce 
qui  ne  ^gnifïe  pas  que ,  dans  une  certaine  république, 
on  fott  vertueux  ;  mais  qu'on  devroit  Tétre  :  cela  ne 
prouve  pas  non  plus  que ,  dam  une  certaine  monarchie, 
on  îùt  ae  l'honneur  \  &  que ,  dans  un  état  defpotique 
particulier ,  on  ait  de  la  crainte  :  mais  qu^il  faudroit  en 
avoir  ;  bas  quoi  le  gouvernement  fera  imparfait. 
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LIVRE    IV. 

QuB  les  loix  de  V éducation  doivent  être  relatif 
ves  aux  principes  du  gouvernement. 


■j  njtfUflifcte 


CHAPITRE    PREMIER- 

Des  loix  de  féducatioffé 

J.JES  loix  dt  Ccducaûq^  font  les  premières  que  nout 
recevons.  Et ,  comme  elles  nous  préparent  à  être  ci* 
toyens  ,  chaque  famille  particulière  doit  erre  gouvernée 
fur  le  plan  de  la  grande  famille  qui  les  comprend  toutes^ 
Si  le  peuf*"   ^     ii^       —  -•_-?-.     1—   — •— 

qui  le  com[ 

auflL  Les  loix  _     

dans  chaque  efpece  A%  gouvernement.  Dans  les  mo- 
narchies,  elles  auront  pour  objet  Vhonmur  ;  dans  les. 
républiques  ^  la  vertu  ;  dans  le  defpotifine ,  la  crainiCé 


féSk 


G 


CHAPITRE    IL 

De  r éducation  dans  les  monarchies* 


E  n'eft  point  dans  les  maifons  publiques  où  Ton  înA 
truit  Tenfance ,  que  l'on  reçoit  dans  les  monarchies  la 
principale  éducation  ;  c'eft  lorfque  Ton  entre  dans  le 
monde ,  que  l'éducation ,  en_ quelque  façon ,  commence. 
Là  eft  l'école  de  ce  que  l'on  appelle  honneur ,  ce  maître 
univerfel  qui  doit  par-tout  nous  conduire* 

C'eft  là  que  l'on  voit  «  &  que  l'on  entend  touîouri 
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dire  trois  chofes  :  qu*U  faut  mettre  dans  les  vernis^  wu 
certaine  noblejfe  ;  dans  Us  mœurs  y  une  certaine  frans^ 
chife;  dans  Us  manières^  une  certaine  ffoliujje. 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  y  font  toujours  moiiu 
ce  que  Ton  doit  aux  autres ,  que  ce  que  Pon  fe  doit  à 
foi-même  :  elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle 
vers  nos  concitoyens  ,  que  ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n'y  )uge  pas  les  aâions  des  hommes  comme  bon- 
nes ^  mais  comme  belles  ;  comme  îuftes,  mais  comme 
grandes  ;  comme  raisonnables ,  mais  comme  extraor- 
dinaires. 

Dès  que  l^onneur  y  peut  trouver  quelque  chofe  de 
noble  ;  il  eft  pu  le  juge  qui  les  rend  légitimes  ^  ou  le 
fophifte  qui  les  juftifie.  / 

Il  permet  la  galanterie  y  lorfqu'elle  eft  unie  i  Hdëe 
des  fentimens  du  cœur ,  ou  à  l'idée  de  conquête  :  fie 
c'eft  la  vraie  raifon  pour  laquelle  les  mœurs  ne  font  ja* 
mais  fi  pures  dans  les  monarchies ,  que  dans  les  goii- 
vememens  républicains. 

n  permet  la  rufe ,  lorfqu'elle  eft  jointe  à  l'idée  de  la 
grandeur  de  l'efprit,  ou  de  la  grandeur  des  affiiires^ 
comme  dans  la  politique ,  dont  les  finefles  ne  l'offen* 
fent  pas.  * 

Il  ne  défend  l'adulation  que  lorfqu'elle  eft  iéparée  de 
l'idée  d'une  grande  fortune^  &  n'eft  jomte  qu'au  feo- 
timent  de  fa  propre  baflefle. 

A  l'égard  des  moeurs ,  j'ai  dit  que  l'éducation  des  mo- 
narchies doit  y  mettre  une  certaine  franchife.  On  y  veut 
donc  de  la  vérité  dans  les  diicours.  Mais  eft -ce  par 
amour  pour  elle  ?  point  du  tout^  On  b  veut ,  parce 
qu'un  homme  qui  eft  accoutumé  a  la  dire  j  paroft  être 
hardi  &  libre.  En  effet ,  un  tel  homme  fèmble  ne  dé- 
pendre que  des  chofes ,  6c  non  pas  de  la  manière  dont 
un  autre  les  reçoit. 

C'eft  ce  4ui  fait  qu'autant  qu'on  y  recommande  cette 
efpece  de  franchife  ,  autant  on  y  méprife  celle  du  peu- 
ple ,  qui  n'a  que  la  vérité  &  la  fimplicité  pour  objet. 

Enfin ,  l'éducation  dans  les  monarchies  exige  »  dans 
les  manières  I  une  certaine  politeffe.  Les  hommes  ^  nés 
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Gnr  vivre  enfemble ,  Tonc  nés  auffi  pour  iè  plaire;  &  ce- 
qui  n'obCerveroit  pas  les  bienféances ,  choquant  tous 
ceux  avec  qui  il  vivroic ,  fe  décréditeroit  au  point  qu'il 
devîendroit  incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'une  fource  ii  pure  que  la  poli- 
teflè  a  coutume  de  tirer  Ton  origine.  Elle  naît  de  Ten*  * 
vie  de  fe  diftinguer.  Ceft  par  orgueil  que  nous  fom*» 
mes  polis  :  nous  nous  Tentons  flattés  d'avoir  des  ma« 
nieres  qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas  dans  la 
baflèflè ,  &  que  nous  n'avons  pas  vécu  avec  cette  forte 
de  gens  que  Ton  a  abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies ,  la  politeflfe  eft  naturalifée  à 
la  cour.  Un  homme  exceffivement  grand ,  rend  tous  les 
autres  petits.  De-là,  les  éeards  que  l'on  doit  à  tout  le 
inonde  :  de-là  naît  la  pomefTe ,  qui  flatte  autant  ceux 
qui  font  polis  y  que  ceux  à  l'égard  de  qui  ils  le  font  ; 
parce  qu'elle  fait  comprendre  qu'on  eft  de  la  cour ,  ou 
qu'on  eft  digne  d'en  être. 

L'air  de  la  cour  confifte  à  quitter  fa  grandeur  propre 
pour  une  grandeur  empruntée.  Celle^ti  flatte  plus  un 
coimiiàn  que  la  flenne  même.  Elle  donne  une  certaine 
molleftie  fuperbe  qu;  fe  répand  au  loin  ;  mais  dont  l'or- 
gueil diminue  infenfiblement  ^  à  proportion  de  la  dif- 
tance  où  Ton  eft  de  la  fource  de  cette  erandeur. 

On  trouve  ^  à  la  cour ,  une  délicatene  de  goût  en 
toutes  chofes  y  qui  vient  d'un  u(àge  continuel  des  fu-  , 
perfluités  d'une  grande  fortune  ;  de  la  variété  ^  &:  fur- 
tout  de  la  laflitude  des  plaiflrs  ;  de  la  multiplicité  y  de 
la  confiifion  même  des  Êintaifles  ^  qui ,  lorfqu'elles  font 
agréables ,  y  font  toujours  reçues. 

Ceft  fur  toutes  ces  chofes  que  l'éducation  fe  porte  , 
pour  Êdre  ce  qu^on  appelle  l'honnête  homme ,  qui  a  tou- 
tes les  qualitéi  &  toutes  les  vertus  que  l'op  demande 
dans  ce  gouvernement. 

Là  l'honneur  y  fe  mêlant  par-tout,  entre  dans  toutes 
les  façons  de  penfer  Se  toutes  les  manières  de  fentir  ^ 
&  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  font  que 
ce  qu'il  veut  ^  &  comme  il  les  veut  :  il  met  «  de  fon 

C  11) 
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chef  9  des  règles  à  tout  ce  qui  nous  eft  prefcrit  :  il  étend 
ou  il  borne  nos  devoirs  à  Ql  fentaifie^  ibit  qu'ils  aient 
leur  fource  dans  la  religion  y  dans  la  politique  ,  ou  dans 
la  morale. 

Il  n'y  a  rien,  dans  la  monarchie,  que  les  loix,  la 
religion  6c  l'honneur  prefcrivent  tant  que  robéiflànce 
aux  volontés  du  prince  :  mais  cet  honneur  nous  diéle 
que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  prefcrire  une  adion 
qui  nous  déshonore ,  parce  qu'elle  nous  rendroir  inca- 
pables de  le  fervir. 

Crillon  refulâ  d'aflafliner  le  duc  de  Guifc  ;  mais  il  of- 
frit à  Hcfm  ///  de  fe  battre  contre  lui.   Après  la  ÙMt 
Barthelemi  ,   OiarUs  IX  ayant  écrit  à  tous  les  gou- 
verneurs de  faire  maflacrer  les  huguenots  ,  le  vicomte 
Donc ,  qui  commandoit  dans  Bayonne ,  écrivit  au  roi  : 
.>»Ctf)SlRE9ie  n'ai  trouvé,  parmi  les  habitans  &  les 
»  gens  de  guerre ,  que  de  ix>ns  citoyens ,  de  braves  fol- 
»  dats ,  &  pas  un  bourreau  ;  ainfi ,  eux  &  moi ,  fiip- 
>»  plions  votre  majefté  d'employer  nos  bras  &  nos  vies  a 
n  choies  faifables*  «  Ce  grand  &  généreux  courage  regar* 
doit  une  lâcheté  comme  une  chofe  împoflible. 

Il  n'y  a  rien  que  Thonneur  prefcriv^  plus  à  la  noblefle, 
que  de  fervir  le  prince  à  la  guerre  :  en  effet ,  c'eft  la 
profeflion  diftinguée  ;  parce  que  fes  haiârds  •  fes  fuccès 
&  fes  malheurs  mêmes,  conduifent  à  la  grandeur.  Nfaîs, 
en  impofant  cette  loi ,  l'honneur  veut  en  être  farbitre  ; 
& ,  s'il  fe  trouve  choqué  ,  il  exige  ou  permet  qu'on  fe 
retire  chez  foi. 

Il  veut  qu'on  puiffe  indifféremment  afpirer  aux  em- 
plois ,  ou  les  refufer  ;  il  tient  cette  liberté  au-defliis  de 
la  fortune  même. 

L'honneur  a  donc  fes  règles  fuprêmes  ;  &  l'éducation 
eft  obligée  de  s'y  conformer  (^).  Les  principales  font, 
qu'il  nous  eft  bien  permis  de  faire  cas  de  notre  fortune  ; 


r^f)  Voyez  l'hiU.  de  d'Anbîgné.    neur  eft  un  préjugé ,  que  îa  r^- 
Q3)  On  dit  ici  ce  qui  eft ,  &     ligion  travaille  tantôt  ^  détruire» 
non  pas  ce  qui  doit  être  ;  Thon^    tantôt  à  régler. 
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mais  quTil  nous  eft  (ouverainement  défendu  d'en  Êiire 
aucun  de  notre  vie.    , 

La  féconde  eft  que  ^  lorfque  nous  avons  été  une  fois  pla* 
ces  dans  un  rang  y  nous  ne  devons  rien  faire  ni  fouffrir  qui 
faffe  voir  que  nous  nous  tenons  inférieurs  à  ce  rang  même. 

La  troifieme,  que  les  chofes  que  l'honneur  défend 
(ont  plus  rigoureufement  défendues  ^  lorfque  les  loix  ne 
concourent  point  à  les  profcrire;  &c  que  celles  qu'il  exige 
(ont  plus  fortement  exigées  y  lorique  les  loix  ne  les  de- 
mandent pas. 


tdÉt^td^^ÀsBSEaeaBssaBBBsasasssa» 


y 


CHAPITRE    III. 

De  V éducation  dans  le  gouvernement  defpotique. 


c 


o  M  M  E  l'éducation  dans  les  monarchies  ne  travaille 
qu'à  élever  le  cœur,  elle  ne  cherche  qu'à  Tabbaifler  dans 
le$  états  defpotiques*  Il  faut  qu'elle  y  foit  fervile.  Ce  fera 
un  bien ,  même  dans  le  commandement  y  de  Tavoir  eue 
telle  ;  perfonne  n'y  étant  tyran  ,  fans  être  en  même  temps 
efclave. 

L'extrême  obéii&nce  fiippofe  de  l'ignorance  dans  ce- 
lui qui  obéit  ;  elle  en  fuppofe  même  dan^  celui  qui  com- 
mande :  il  n'a  point  à  délibérer  >  à  douter ,  ni  à  raifon- 
ner;  il  n'a  qu'a  vouloir. 

Dans  les  états  defpotiques ,  chaque  maifbn  eft  un  em- 
pire féparé.  L'éducation  qui  connfte  principalement  à 
vivre  avec  les  autres  »  y  eft  donc  très-bornée  t  elle  fe 
réduit  à  mettre  la  crainte  dans  le  cœur,  &  à  donner 
a  l'efprit  la  connoiiTance  de  quelques  principes  de  reli- 
gion fort  fimples.  Le  fcavoir  y  fera  dangereux,  l'ému- 
lation iiinefte  ;  & ,  pour  les  vertus ,  Ariftou  ne  peut  croire 
qu'il  y  en  ait  quelqu'une  de  propre  aux  efclaves  (tf^; 
ce  qui  bomeroit  bien  l'éducation  dans  ce  gouvernement. 


Ç^a')  Politîq.  11 V.  I. 
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L'éducation  y  eft  donc,  en  quelque  façon ^  nulle.  Il 
faut  ôter  tout  ^  afin  de  donner  quelque  chofe  ;  &  corn* 
mencer  par  faire  un  mauvais  fiijet,  pour  faire  un  bon 
cfclave. 

£h  !  pourquoi  Téducation  s'attacheroit-elle  à  y  former 
un  bon  citoyen  qui  prît  part  au  malheur  public  ?  S'il  ai- 
moit  l'état ,  il  feroit  tenté  de  relâcher  les  reflbrts  du  goii* 
vernement  :  s'il  ne  réuffiflbit  pas ,  il  fe  perdrgit  ;  s'il  réuf^ 
fiflbit ,  il  courroit  rifque  de  fe  perdre ,  lut ,  le  prince , 
&  l'empire. 

1 


jCi 


CHAPITRE    IV. 

Diférence  des  effets  de  V éducation  cbez  les  anciens 

&  parmi  nous. 

JLi  A  plupart  des  peuples  anciens  vi voient  dans  des  gou« 
vernemens  qui  ont  la  vertu  pour  principe  ;  & ,  lorf^ 
qu'elle  y  étoit  dans  fa  force ,  on  y  faifoit  des  chofes 
que  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui ,  &c  qui  étonnent 
nos  petites  âmes.      ^  ^ 

Leur  éducation  avoitun  autreavantage  (iir  la  nôtre  ;  elle 
n'étoit  jamais  démentie.  Epaminondas  ,  la  dernière  an-» 
née  de  (à  vie,  difoit,  écoutoît,  voyoicj  faifoit  les  mê- 
mes chofes  que  dans  l'âge  où  il  avoir  commencé  d'être 
înfhtiit. 

Aujourd'hui  j  nous  recevons  trois  éducations  difië- 
rentes  ou  contraires  i  celle  de  nos  pères ,  celle  de  nos 
maîtres ,  celle  du  monde.  Ce  qu'on  nous  dit  dans  la 
dernière,  renverfe  toutes  les  idées  des  premières.  Cela 
vient ,  en  quelque  partie ,  du  contrafie  qu'il  y  a  parmi 
nous  entre  les  engagemens  de  la  religion  &  ceux  du 
inonde  ;  chofe  que  les  anciens  ne  connoiflbient  pas.    • 
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CHAPITRE    V. 

De  V éducation  dans  le  gouvernement  républicain. 


C 


*£  5  T  dans  le  gouveraement  républicain  que  Ton  a 
beibjn  de  toute  la  puiilànce  de  l'éducation.  La  crainte 
des  gouvememens  de(potiques  naît  d'elle*méme  parmi 
les  menaces  &  les  châtimens  ;  l'honneur  des  monarchies 
eft  Êivoriië  par  \t%  paffionsy  &  les  favorife  à  fon  tour  ; 
mais  la  vertu  politique  eft  un  renoncement  à  foi*mé- 
me ,  qui  eft  toujours  une  chofe  très-pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu  j  l'amour  des  loix  &  de 
la  patrie.  Cet  amour,  demandant  une  préférence  con-- 
tinuelle  de  llntérét  public  au  fien  propre  »  donne  tou- 
res  les  venus  particulières  :  elles  ne  font  que  cette  pré^ 
ference. 

Cet  amour  eft  ftnguliérement  afFeâé  auk  démocra- 
des. Dans  elles  feules,  le  gouvernement  eft  confié  à 
chaque  citoyen.  Or ,  le  gouvernement  eft  comme  tou- 
tes les  chofes  du  monde  ;  pour  le  conferver ,  il  faut 
Tsûmer. 

On  n'a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n'aimaflent  pas  la 
monarchie ,  &  que  les  defpotes  haiïTent  le  defpotifme. 

Tout  dépend  donc  d'établir ,  dans  la  république ,  cet 
amour;  &  c'eft  à  l'înfpirer,  que  l'éducation  doit  être 
attentive.  Mais,  pour  que  les  enfans  puiflènt  l'avoir, 
il  y  a  un  moyen  (ûr  ;  c'eft  que  les  pères  l'aient  eux- 


mêmes. 


On  eft  ordinairement  le  maître  de  donner  à  fes  en- 
fans  fès  connoiflances  ;  on  l'eft  encore  plus  de  leur  don* 
ner  fes  paflions. 

Si  cela  n'arrive  pas ,  c'eft  que  ce  qui  a  été  fait  dans 
la  maifon  paternelle  eft  détruit  par  les  impreifions  du 
dehors. 

Çç  n'eft  point  le  peuple  naiflant  qui  dégénère  ;  il  ne 
fe  perd  que  lorfque  tes  hommes  faits  (ont  déjà  corrompus* 
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I, 


étM,^ 


L 


CHAPITRE    VI. 

De  quelques^  infîitutions  des  Grecs. 


ES  anciens  Grecs ,  pénétres  de  la  néceffité  que  les 
peuples,  qui  vivoient  fous  un  gouvernement  populaire ^ 
fuflfent  élevés  à  la  vertu,  firent ,  pour  l'infpirer,  des  in(^ 
titutions  fingulieres.  Quand  vous  voyez ,  dans  la  vie  de 
Lycurgiu  y  les  loix  qu'il  donna  aux  Latédémoniens  ,  vous 
voyez  lire  lliiftoire  des  Sévarambcs.  Les  loix  de  Crète 
étoient  l'original  de  celles  de  Lacédémone  ;  &  celles 
de  Platon  en  étoient  la  correâion. 

Je  prie  qu'on  failë  un  peu  d'attention  à  l'étendue  de 
génie  qu'il  fallut  à  ces  légiflateurs,  pour  voir  qu'en  cho- 
quant tous  les  ufàges  reçus ,  en  confondant  toutes  les 
vertus,  ils  montreroient  à  l'univers  leur  (àgeiTe.  Lycur- 
gue ,  mêlant  le  larcin  avec  Tefprit  de  juftice ,  le  plus 
dur  efdavage  avec  l'extrême  liberté ,  les  fentimens  les 
plus  atroces  avec  la  plus  grande  modération,  donna  de 
la  habilité  à  fa  ville.  Il  fembla  lui  ôter  toutes  les  ref- 
fources,  les  arts,  le  commerce,  l'argent,  les  murail- 
les :  on  y  a  de  Tambition ,  fans  efpérance  d'être  mieux  : 
on  y  a  les  fentimens  naturels  ;  &  on  n'y  eft  ni  enfant, 
ni  mari ,  ni  père  :  la  pudeur  même  eft  ôtée  à  la  chaP 
teté.  C'eft  par  ces  chemins  que  Sparu  eft  menée  à  la 
grandeur  &c  à  la  gloire;  mais  avec  une  telle  inf^ûUi- 
bilité  de  fes  inftitutions,  qu'on  n'obtenoit  rien  contre 
elle  en  gagnant  des  bataille^  ^  fi  on  ne  parvenoit  à  lui 
ôter  (a  police  (^a). 

La  Crète  Se  la  Laconie  furent  gouvernées  par  ces 
loix.  Lacédémone  céda  la  dernière  aux  Macédoniens  , 

(^)  Pbihpœmen  contraignît  les  Lacédémoniens  d'abandonner 
la  manière  de  nourrir  leurs  enfans ,  fçachant  bien  que,  finis  cela, 
ils  auroient  toujours  une  anie  grande,  &  le  cœur  haut.  Plutar^ 
vie  de  Pbihpitmen.  Voyez  We  JUv€ ,  liv.  xjuvm. 
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&  la  Crète  (£)  fut  la  dernière  proie  des  Romains.  Les 
Samnites  eurent  ces  mêmes  inftitutions  5  &  elles  furent 
pour  ces  Romains  le  fujet  de  vingt-quatre  triomphes  (c). 

Cet  extraordinaire  que  l'on  voyoit  dans  les  inftitu- 
dons  de  la  Grèce  »  nous  Tavons  vu  dans  la  lie  &  la  cor- 
mption  de  nos  temps  modernes  C^.  Un  lëgiflateur  hon- 
néte*hojnme  a  formé  un  peuple ,  où  la  probité  paroît 
auffi  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates.  M.  Pat 
t&  un  véritable  Lycurgue  :  &c ,  quoique  le  premier  ait 
eu  la  paix  pour  objet ,  comme  l'autre  a  eu  la  guerre  » 
ils  fë  refTemblent  dans  la  voie  finguliere ,  où  ils  ont 
mis  leur  peuple,  dans  l'afcendant  qu'ils  ont  eu  fur  des 
hommes  libres ,  dans  ies  préjugés  qu'ils  ont  vaincus , 
dans  les  paflîons  qu'ils  ont  fbumifes* 

Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On 
a  voulu  en  faire  un  crime  à  la  focUti ,  qui  regarde  le 
plaifir  de  commander  comme  le  feul  bien  de  la  vie  : 
mais  il  fera  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes  , 
en  les  rendant  plus  heureux  (0- 

Il  eft  heureux  pour  elle  d'avoir  été  la  première  qui 
ait  montré,  dans  ces  contrées,  l'idée  de  la  religion  jointe 
à  celle  de  l'humanité.  En  réparant  les  dévanations  des 
Efpagnols ,  elle  a  commencé  à  guérir  une  des  grandes 
plaies  qu'ait  ,«ncore  reçues  le  genre  huniain. 

Un  fentiment  exquis  qu'a  cette  fociété  pour  tout  ce 
qu'elle  appelle  honneur  ^  fon  zèle  pour  une  religion  qui 
humilie  bien  plus  ceux  qui  l'écoutent  que  ceux  qui  la 
prêchent ,  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  choies  ; 
&  elle  y  si  réuili.  Elle  a  retiré  des  bois  des  peuples 
difperiés  ;  elle  leur  a  donné  une  fubfiflance  aifurée  ; 
elle  les  a  vécus  :  & ,  quand  elle  n'auroit  fait  par-  là 


(^)  Elle  défendit  pendant  (d^  lnfeceRomulLQ\céxox\. 

trois  ans  fes  loix  &  (à  liberté.*  ^tf)  Les  Indiens  du  Para- 

Voyez  les  Hv.  xcvni,  xcix  &  c  guay  ne  dépendent  point  d'un 

de  Tite  Live ^   dans  répitome  feigneur  particulier,  ne  paienc 

de  Fhrus.  Elle  fit  plus  de  ré-  qu'un  cinquième  des  tributs,  & 

Gftance  que  les  plus  grands  rois,  ont  des  armes  à  feu  pour  fe  dé* 

(c)  FhnfSyliy,  I.  fendre. 


44       «O  £    l'ssprit    des    loiXj 

(pi'augmçnter  l'induArie  pannî  les  hommes^  elle  auroit 
beaucoup  fait* 

Ceux  qui  voudront  fiûre  des  inftîtutîons  pareilles ,  éta- 
bliront la  communauté  de  biens  de  la  i^publique  de  Plo" 
torij  ce  rerpeâ  qu'il  demandoit  pour  les  dieux  ^  cette 
iéparation  davec  les  étrangers  pour  la  con(ervation  des 
mœurs  9  &  la  cité  faifànt  le  commerce  &  non  pas  les 
citoyens  :  ils  donneront  nos  arts  (ans  notre  luze^  & 
nos  befoins  fans  nos  defirs. 

Ils  profcriront  l'argent,  dont  Teffet  eft  de  groffir  la 
fortune  des  hommes  au-delà  des  bornes  que  la  nature 
y  avoîit  mifes ,  d'apprendre  i  conferver  inutilement  ce 
qu'on  avoit  amaflé  de  même  ,*  de  multiplier  à  l'infini 
.  des  defirs ,  &  de  fiippléer  à  la  nature ,  qui  nous  avoit 
donné  des  moyens  très-bornés  d'irriter  nos  paflions,  & 
de  nous  corrompre  les  uns  les  autres. 

H  Les  Epidammens  (/)  fentant  leurs  mœurs  iê  cor- 

^  rompre  par  leur  communication  avec  les  barbares ,  élo- 

»  rent  un  magiftrat  pour  aire  tous  les  marchés  au  nom 

n  de  la  cité  &  pour  la  cité.  ^  Pour  lors ,  le  commerce 

ne  corroml)t  pas  la  conftitution  ^  &  la  conftitution  ne 

prive  pas  la  fociété  des  avantages  du  commerce. 


(/*)  Plutarque ,  Demande  des  cbofes  Grecques. 

CHAPITRE    VII. 

t 

En  quel  cas  ces  inflitutions  finguUeres  peuvent  être 

bonnes. 

V^ES  fortes  d^uftitutions  peuvent  convenir  dans  les 
républiques ,  parce  que  la  vertu  politique  en  eft  le  prin- 
cipe :  mais  /  pour  porter  à  l'honneur  dans  les  monar- 
chies, ou  pour  infpirer  de  la  crainte  dans  les  états  def^ 
potiques,  il  ne  faut  pas  tant  de  foins. 
Eues  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un  pcr 


Lé  y  RE  IV  ^  Chapitre  VIL       45 

tit  hsx  C  tf  ) ,  où  l'on  peut  donner  une  éducation  gé^ 
nérale  ,  &c  élever  tout  un  peuple  comme  une  famille* 

Les  loix  de  Minos ,  de  Lycumu  &  de  Platon ,  fup- 
pofent  une  attention  iînguliere  de  tous  les  citoyens  les 
uns  fur  les  autres.  On  ne  peut  fe  promettre  cela  dans 
la  con^ufion^  dans  les  négligences  >  dans  Tétendue  des 
afiàires  d'un  grand  peuple. 

Il  faut  9  comme  on  l'a  dit^  bannir  l'argent  dans  ces 
inffitutions.  Mais,  dans  les  grandes  fociétés^  le  nom« 
bre,  la  variété,  l'embarras,  l'iinportance  des  affaires^ 
la  fecilité  des  achats,  la  lenteur  des  échanges,  deman* 
dent  une  meiiire  commune.  Pour  poner  par-tout  ik  puif- 
Êuice,  ou  la  défendre  par-tout  ^  il  faut  avoir  ce  â  quoi 
les  hommes  ont  attaché  par-tout  la  puiflisuice. 

«^»—  ■  I  ■■■■■■  — ^a— i»»i— — — — ^p^i— ■— ÉÉ— 1 

Qa^  Comme  étoient  les  villes  de  la  Grèce. 

I  -m  -,  '■'  Mffri'*      ,     I     j  .111 


CHAPITRE    VIIL 

Expiicaiion  d'un  paradoxe  des  ancienf^  par  rapport 

aux  mœurs. 

JTOLYBEy  le  judicieux  Polybe,  nous  dît  que  la  mu- 
fique  étoit  néceflaire  pour  adoucir  les  mœurs  'des  Ar- 
codes ,  qui  habitoient  un  pays  où  l'air  eft  trifte  &  froid  ; 
que  ceux  de  Cyntu  y  qui  négligèrent  la  mufique^  fur- 
paflerent  en  cruauté  tous  les  Grecs ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  où  l'on  ait  vu  tant  de  crimes.  Platon  ne  crainc 
point  de  dire  que  l'on  ne  peut  faire  de  changement  dans 
la  mufique,  qui  n'en  foit  un  dans  la  conftitution  de  l'é- 
tat. Anftotc  y  qui  (emble  n'avoir  fait  fk  politique  que  pour 
oppofer  (es  fentimens  à  ceux  de  Platon ,  eft  pourtant 
d'accord  avec  lui  touchant  la  puiflànce  de  la  mujlique  (iir 
les  mœurs.  Thiophrafte,  Plutarquc  (4),  Strabon  C^y^ 


Qay  Vie  de  Péiopidas.  (i)  Liv.  L 
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tous  les  anciens  ont  penfé  de  même.  Ce  n'eft  point  une 
opinion  jettée  fans  réflexion  ;  c'eft  un  des  principes  de 
leur  politique  (^)«  C'eft  ainfi  qu'ils  donnoieni  des  lour^ 
c'eft  ainii  qu'ils  youloient  qu'on  gouvernât  les  cités. 

Je  croîs  que  je  pourrois  expliquer  ceci.    Il  faut  ie 

mettre  dans  Tefprit  que ,  dans  les  villes  Grecques ,  fur« 

tout  celles  qui  avoient  pour  principal  objet  la  guerre  , 

tons  les  travaux  &  toutes  les  profeffions  qui  pouvoient 

conduire  à  gagner  de  l'argent,  éioient  regardés  comme 

indignes  d'un  homme  libre.  >»  La  plupart  des  arts ,  die 

>>  Xinophon  Qd}  ,  corrompent  le  corps  de  ceux  qui  les 

»  exercent  ;  ils  obligent  de  s'afleoir  à  l'ombre ,  ou  près 

>»  du  feu  :  on  n'a  de  temps  ni  pour  iès  amis ,  ni  pour 

>»  la  république.  «  Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de 

quelques  démocraties ,  que  les  artifans  parvinrent  à  ét^ 

citoyens.   C'eft  ce  qu* Jiriftou  (e)  nous  apprend;  &  il 

foutient  qu'une  bonne  république  ne  leur  donnera  jamais 

le  droit  de  cité  (/).  L'agriculture  étoit  encore  une  pro- 

feflion  fervile,  &  ordinairement  c'étoit  quelque  peuple 

vaincu  qui  l'exer^oit  ;  les  Ilotes ,  chez  les  Lacédémo- 

niens  ;  les  Piriéciens  ,  chez  les  Cretois  ;  les  Péneftes  ^ 

chez  les  Theftàliens  ;  d'autres  {g)  peuples  efclaves, 

dans  d'autres  républiques. 


(r)  Pfaron,  liv.  IV  des  loîx 
dit ,  que  les  préfeâures  de  la 
mufique  &  de  la  gymnadique 
font  les  plus  importans  emplois 
de  la  cité  ;  & ,  dans  fa  républi- 
que ,  liv.  m ,  Damon  vous  dira , 
<iit-il ,  quels  fmt  les  fons  capa- 
bles de  faire  naître  la  bafefe 
de  Pâme  y  rinfolence^  &  les  ver- 
^us  contraires^ 

d^  lAv,  V.  Dits  mémorables. 

ej  Polîtîq,  liv.  III ,  chap.  iv. 

/)  Diopbante ,  dit  Arifto- 
/^ ,  polit,  ch.  VI,  établie  autre- 
fois ,  à  Âtbenes ,  que  les  arti- 
Jansferoient  efclaves  du  public* 


(  ^  )  Auffi  Platon  &  Arifiotc 
veulent-ils  que  les  efclaves  cul- 
tivent les  terres,  loîx,  //t;.  VII; 
polit,  liv.  Vil ,  cbap.  x.  Il  eft 
vrai  que  ragriculture  n'étoît  pas 
par-tout  exercée  par  des  efcla- 
ves :  au  contraire,  comme  die 
/îriflote^  les  meilleures  répùbli' 
ques  étoient  celles  où  les  ci- 
toyens s'y  attachoient.  Mais  cela 
n'arriva  que  par  la  corruption 
des  anciens  gouveraemens ,  de- 
venus démocratiques  ;  car,  dans 
les  premiers  temps ,  les  villes 
de  Grèce  vivoient  dans  farifio- 
cratie* 


/ 
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..  Enfin,  tout  bas  commerce  (A)  étoit  infâme  chez  les 
Grecs.  Il  auroh  fallu  qu'un  citoyen  eût  rendu  des  fer- 
vices  à  un  efclave ,  à  un  locataire ,  à  un  étranger  :  cette 
idée  choquoit  Tefprit  de  la  liberté  Grecque  ;  auffi  P/â^ 
ton  (i)  veut-il,  dans  Tes  loue,  qu'on  puniffe  un  citoyen 
qui  feroit  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarralTé  dans  les  républiques 
Grecques.  On  ne  vouloir  pas  que  les  citoyens  travail- 
laâent  au  commerce,  à  Tagriculture ,  ni  aux  arts;  on 
ne  vouloit  pas  non  plus  qu'ils  fufTent  oififs  (  il:  )•  lis 
m>iivoient  une  occupation  dans  les  exercices  qui  dépen- 
doient  de  la  gymnaftique ,  &c  dans  ceux  qui  avoient  du 
rapport  à  la  guerre  (/)•  Llnftitution  ne  leur  en  don- 
noit  point  d'autres.  Il  faut  donc  regarder  les  Grecs 
comme  une  fociété  d'athlètes  &  de  combattans.  Or , 
ces  exercices ,  fi  propres  à  faire  des  gens  durs  &  fàu- 
vag;e$  C^),  avoieot  befoin  d'être  tempérés  par  d'autres 
qui  puflênt  adoXicir  les  mœurs.  La  mufique  qui  tient  à 
Tetprit  par  les  organes  du  corps,  étoit  très-propre  à  cela* 
C^eil  un  milieu  entre,  les  exercices  du  corps  qui  ren- 
dent les  hommes  durs  »  6c  les  fciences  de  Spéculation 
qui  les  rendent  fauvages.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
mufique  infpirât  la  vertu  ;  cela  feroit  inconcevable  :  mais 
elle  empéchoit  l'effet  de  la  férocité  de  l'inflitution .  & 
faifoit  que  l'ame  avoit ,  dans  l'éducation ,  une  part  qu  elle 
n'y  auroit  point  eue. 

Je  fuppofe  qu'il  y  ait  parmi  nous  une  fociété  de  gens 
fi  paflionnés  pour  la  chaflfe  ,  qu'ils  s'en  occupaiTent  uni« 
quement;  il  eft  sûr  qu'ils  en  contraâeroient  une  cer- 
taine nidefle.  Si  ces.  mêmes  gens  venoient  à  prendre  en- 
core du  goût  pour  la  mufique ,  on  trouveroit  bientôt  de 


b^  Cauponatiù.  (»r^  Âriftote  dit  que  lesen- 

'#}  Lîb.  IL  fans  lies  Lacédémoniens ,  qui 

k)  Arifflote ,  politiq.  lîb.  X.  commençoient  ces  exercices  dès 

7)  An  corp9rum  exercen-  l'âge  le  plus  tendre,  en  con- 

d$rum ,  gymnaftica  ;  variis  cer*  tradoient  trop  de  férocité.  Polit 0 

iaminibus terendorum  ^pœdotri'  Hv.  VIII ,  chap.  ï\\ 
i/rtf.  Aiifl^poIiLlib.  Vlli ,  ch.in* 
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la  dîlïifience  dans  leurs  matuerei  &  dans  leurs  mœurs.' 
Enfin  ,  les  exercices  des  Grecs  n'excitoient  en  eux  qu'im 
genre  de  pafGons ,  la  nidefle ,  la  colère ,  la  cruauté.  La 
jnufîque  les  excite  toutes  ;  &  peut  faire  fentir  à  Tame  ' 
b  douceur,  la  pitié,  la  tendre&ê,  te  doux  plaifir.  Nos 
auteurs  de  morale,  qui,  parmi  nous,  proJcnvent  fi  f<»t 
les  théâtres ,  nous  font  aifez  fenttr  le  pouvoir  que  la  mu- 
fique  a  fiir  nos  âmes. 

Si ,  à  la  fociété  dont  j'u  parlé ,  on  ne  donnoit  que 
des  tamboun  &  des  airs  de  trompette ,  n*eft-il  pas  vrai 
que  l'on  parviendroit  moins  à  fbn  but ,  que  fi  l'on  don- 
noit une  mufique  tendre  ?  Les  anciens  avoient  donc  rai- 
foR  ,  lorTque,  dans  certaine^  circonflances,  ils  préfi^ 
toient ,  pour  les  mœurs ,  un  mode  k  un  autre. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  choifir  la  mufique  par  pté- 
férence?  Ceft  que,  de  tous' les  plaifirs  des  fens,  it  n'y 
en  a  aucun  qui  corrompe  moins  Tamè.  Nous  rougiflôos 
de  lire  ,  dans  Plutarqtu  (n) ,  que  les  Thébains ,  pour 
adoucir  les  mœun  de  leurs  jeunes  gens,  établirent ,  par 
les  loix ,  un  amour  qui  devrou  £tie  profcrit  par  toutes 
les  nations  du  monde. 


(_n')WciiPiltfidas. 


LI- 
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LIVRE     V. 

m 

Que  Us  leix  que  le  légiflateur  donne  doivent  êtn 
relatives  au  principe  du  gouvernement. 


éA 


CHAPITRE   PREMIER. 

Idée  de  ce  tivre. 

\\ov^  venons  de  voir  que  les  loix  de  l'éducation 
doivent  être  relatives  au  principe  de  chaque  gouverne- 
ment. Celles  que  le  légiflateur  donne  à  toute  la  fociété 
font  de  même.  Ce  rapport  des  loix  avec  ce  principe 
tend  tous  les  reflbrts  du  gouvernement,  &  ce  prin- 
cipe en  reçoit  à  Ton  tour  une  nouvelle  force.  C'eft  ainit 
que ,  dans  les  mouvemens  phyiiques  ^  l'aâion  eft  tou- 
jours Aiîvie  d'une,  réaâion. 

Nous  aUons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  gou-* 
vernement  ;  &  nous  commencerons  par  l'état  républi- 
cain,  qui  a  la  vertu  pour  principe. 


ïfeiis 


CHAPITRE    IL 

Ce  que  ceft  que  la  vertu  dans  V état  politique. 

JLiA  VERTU,  dans  une  république,  eft  une  chofe 
très-iîmple  :  c'eft  l'amour  de  la  république  ;  c'eft  un 
ièntiment ,  &  non  une  fuite  de  connoîflTances  :  le  der- 
nier homme  de  l'état  peut  avoir  ce  fentiment,  comme 
le  premier.  Quand  le  peuple  a  une  fois  de  bonnes  maxi- 
mes, il  s'y  tient  plus  long-temps,  que  ce  qu'on  appelle 

Tome  I.  D 
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les  honnêtes  gens*  Il  eft  rare  que  la  corruption  com« 
mence'  par  lui.  Souvent  il  a  tiré ,  de  la  médiocrité  de 
fes  lumières,  un  attachement  plus  fort  pour  ce  qui  efi 
établi. 

L'amour  de  la  patrie  conduit  à  b  bonté  des  mœurs , 
&  la  bonté  des  mœurs  mené  à  l'amour  de  la  patrie. 
Moins  nous  pouvons  (ktisfaire  nos  paflions  particuUe- 
res  )  plus  nous  nous  livrons  aux  générales.  Pourquoi 
les  moines  aiment-ils  tant  leur  ordre  ?  c'eft  {uftemem 
par  l'endroit  qui  fait  qu'il  leur  eft  infupportable.  Leur 
règle  les  prive  de  toutes  les  chofes  fur  le(quelles  les 
paflions  ordinaires  s'appuient  :  refte  donc  cette  pa(^ 
fion  pour  la  règle  même  qui  les  affligent.  Plus  elle 
eft  auftere  j  c'eft- à-dire  ,  plus  elle  retranche  de  leurs 
penchans ,  plus  elle  donne  de  force  à  ceux  qu'elle  leur 
laifle. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IIL 

Ce  que  c'eft  que  V amour  de  la  république  dam  la 

démocratie. 


L 


'amour  de  la  république ,  dans  une  démocratie ,' 
eft  celui  de  b  démocratie  ;  l'amour  de  la  démocratie 
eft  celui  de  l'éplité. 

L'amour  de  la  démocratie  eft  encore  l'amour  de  la 
fragalité.  Chacun  devant  y  avoir  le  même  bonheur  Se 
les  mêmes  avantages  ^  y  doit  goûter  les  mêmes  plaifirs, 
&  iomier  les  mêmes  efpérances  ;  chofe  qt^on  ne  peur 
attendre  que  de  la  frugalité  générale. 

L'amour  de  l'égalité ^  dans  une  démocratie,  borne 
l'ambition  au  feul  defîr ,  au  feul  bonheur  de  rendre  i 
fa  patrie  de  plus  grands  fervices  que  les  autres  citoyens. 
Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous  des  fervices  égaux  ; 
mais  ils  doivent  rous  également  lui  en  rendre.  En  naié 
fant  y  on  contracte  envers  elle  une  dette  immenfe ,  dont 
on  ne  peut  jamaif  s'acquitter. 
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Ain6  les  dlftinétions  y  n^ent  du  principe  de  Pëga* 
lîtéy  lors, même  qu'elle  paroît  ôtée  par  des  fervices  heu- 
reux, ou  par  des  talens  fupérieurs. 

L'amour  de  la  frugalité  borne  le  itfir  JPavoir  à  Tat- 
temion  que  demande  le  nëceflaire  pour  (a  famille ,  & 
même  le  (uperfiu  pour  fa  patrie.  '  Les  richeiTes  donnent 
une  puiflànce  dont  un  citoyen  ne  peut  pas  ufer  pour 
]ui  ;  car  il  ne  feroit  pas  égal.  Elles  procurent  des  déli- 
ces dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus^  parce  qu'elles 
choqueroient  Fègalité  tout  de  même. 

Âuffi  les  bonnes  démocraties ,  en  établiflant  la  fruga- 
lité domeftique,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux  dépenfes 
{publiques ,  comme  on  fit  ^  Athènes  &  à  Rome.  Pour 
ors  y  la  magnificence  &c  la  profiafion  naififoient  du  fond 
de  la  frugalnl  même  :  & ,  comme  la  religion  demande 
qu'on  ait  les  mains  pures  pour  faire  des  of&andes  aux 
dieux  j  les  loix  vouloient  des  mœurs  fi-ugales ,  pour  que 
l'on  pût  donner  i  fà  patrie. 

Le  bon  ton%  &  le  bonheur  des  particuliers  coafiftent 
beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  &  de  leurs 
fortunes.  Une  république  où  les  loix  auront  formé  beau- 
coup de  gens  médiocres,  compofée  de  gens  fages,  fe 
gouvernera  fàgement  ;  Cûmpofée  de  gens  heureux  ^  elle 
fera  très-heureufè. 


Ettè 


CHAPITRE    IV. 

Comment  on  inf^tre  T amour  de  T égalité  &  de  la 

JrugalUé. 

JLi'amour  d'e  T  égalité^  &  Celui  de  là  frugalité^  font 
extrêmement  excités  par  Fégalité  &  la  firugalité  mêmes, 
quand  on  vit  dans  une  fociété  où  les  loix  ont  établi 
Fune  6c  Tautre. 

Dans  les  monarchies  &  les  états  defjiotiques ,  per- 
fonne  n'afpire  à  l'égalité;  cela  ne  vient  pas  même  dans 
l'idée  :  chacun  y  tend  à  la  fupériorité.  Les  gens  des  con- 

D  ij 
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dirions  les  plus  baiTes  ne  défirent  d'en  fortir  ^  qne  poitf 
être  les  maîtres  des  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  frugalité.  Pour  l'aimer,  il 
faut  en  jouir.  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  cor- 
rompus par  les  délices  qui  aimeront  la  vie  frugale;  6c , 
fi  cela  avoit  été  naturel  &  ordinaire ,  Aldbiadc  n'au- 
Toit  pas  fait  l'admiration  de  l'univers.  Ce  ne  feront  pas 
non  plus  ceux  qui,  envient  ^  ou  qui  admirent  le  luxe 
des  autres,  qui  aimeront  la  frugalité  :  des  gens  qui 
n'ont  devant  les  yeux  que  des  hommes  riches ,  ou 
des  hommes  mtférables  comme  eux ,  déteftent  leur  mi- 
fere ,  fans  aimer  ou  connoitre  ce  qui  &it  le  terme  de 
la  mifere.  . 

C'efl  donc  une  maxime  /très-vraie  que ,  pour  que  Ton 
aime  l'égalité  &  la  frugalité  dans  une  république^  il  Êiut 
que  les  loix  les  y  aient  établies. 


^A 


•       CHAPITRE    y. 

Comment  les  loix  établijfent  rêgaliféj  dans  la  démih 

cratie. 

X^UELQUES  légiflateurs  anciens,  comme  Lycurguc 
&  JiomuluSj  partagèrent  également  les  terres.  Cela  ne 

Eouvoit  avoir  lieu  que  dans  la  fondation  d'une  répub- 
lique nouvelle  ;  ou  bien  lorfifue  l'ancienne  étoit  fi  cor-* 
rompue ,  &  les  efprits  dans  une  telle  difpofîtion ,  que  les 
pauvres  fe  croyoient  obligés  de  chercher  ^  &  les  riches 
obligés  de  fouffrir  un  pareil  remède. 

Si ,  lorfque  le  légiflateur  fait  un  pareil  partage ,  il  ne 
donne  pas  des  loix  pour  le  maintenir ,  il  ne  fait  qu'une 
conflitution  pafTagere  :  Finégalité  entrera  par  le  côté  que 
les  loix  n'auront  pas  défendu ,  &  la  république  fera  perdue. 
Il  faut  donc  que  l'on  règle,  dans  cet  objet,  les  dots 
des  femmes ,  les  donations ,  les  fucceffions ,  les  tefla« 
mens  ;  enfin ,  toutes  les  manières  de  conrraâer.  Car , 
s'il  étoit  permis  de  donner  fon  bien  à  qui  on  voud^oic^ 
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&  comme  on  voudroit,  chaque  volonté  particulière 
troubleroit  la  dUpofition  de  la  loi  fondamentale. 

Soloriy  qui  permettoit  à  Athènes  de  laiiTer  Ton  bien 
à  qui  on  vouloir  par  teftament,  pourvu  qu'on  n'eût  point 
d'enfans  C^),  contredifoit  les  loix  anciennes,  qui  or- 
4onnoient  que  les  biens  reftaflent  dans  la  famille  du 
teftateur  (^).  Il  contredifoit  les  fiennes  propres;  car, 
en  Aipprimant  les  dettes ,  il  avoit  cherché  légalité. 

C'étoit  une  bonne  loi ,  pour  la  démocratie  ^  que  celle 
qui  défendoit  d'avoir  deux  hérédités  (c\  Elle  prehoit 
fon  origine  du  partage  égal  des  terres  &  des  portions 
données  à  chaque  citoyen.  La  loi  n'avoit  pas  voulu  qu'un 
feul  homme  eût  plufieurs  portions. 

La  loi,  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent  époa« 
iat  l'héritière,  naifToit  d'une  fource  pareille.  Elle  efl 
donnée  chez  les  Juifs  après  un  pareil  partage.  Platon  (^)y 
qui  fonde  (es  loix  fur  ce  partage,  la  donne  de  même; 
&  c'étoit  une  loi  Athénienne. 

II  y  avoit  à  Athènes  une  loi ,  dont  je  ne  (qache  pas 
ciue  perfonne  ait  connu  l'efprit.  Il  étoit  permis  d'époufer 
£à  fœur  confanguine,  &  non  pas  fa  (œur  utérine  (e). 
Cet  ufâge  tiroit  fbn  origine  des  républiques ,  dont  l'ef- 
prit étoit  de  ne  nas  mettre  fur  la  même  tête  deux  por- 
tions de  fonds  ae  terre ,  &  par  conféquent  deux  hé- 
rédités. Quand  un  homme  époufoit  fa  fœur  du  côté  du 
père ,  il  ne  pouvoir  avoir  qu'une  hérédité ,  qui  étoit 
celle  de  fon  père  :  mais ,  quand  il  époufoit  (a  ibeur  uté« 
rine,  il  pouvoir  arriveir  que  le  père  de  cette  fœur,  n'ayant 
pas  d'enfians  mâles  ^  lui  laiflkt  fa  fucceffîon  ;  &  que  , 


(^a^  Plutarque^  vie  de  So-        (d'^  République,  lîv.  VIII. 
km.  {^e)  Cornélius Nepoi^  in pra' 

Çb^  Ibîd.  fat.  Cet  ufage  étoit  des  pre- 

i^c)  PbihlaHs  de  Corinthe  mîers  temps.  Auflî  Abraham  dit-il 

établit  9  à  Athènes ,  que  le  nom-  de  Sara  :  Elle  efl  ma  fœur ,  fille 

bre  des  portions  de  terre  ^  Sx.  de  mon  père ,  fi?  non  de  ma  me^  V 

celui  àRs  hérédités ,  feroit  tou-  '  re.  Les  mêmes  raifons  avoient  ^  ' 

jours  le  même.  Ariflote ,  polit,  fait  établir  une  même  loi  chez        ^ 

Hv«  II,  chap.  xu.  différens  peuples.  ^ 

D  II) 
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par  conféquent ,  ion  frère ,  qui  l'avoit  époufée ,  en  eâc 
deux. 

Qu'on  ne  m*objeôe  pas  ce  que  dit  Philon  (f) ,  que , 
quoiqu'à  Athènes  ^  on  époulac  fa  fœur  confanguinCy  & 
non  pas  ùl  (beur  utérine ,  on  pouvoit  à  Lacédémone 
^poufer  iâ  fœur  utérine,  &  non  pas  iâ  ibeur  confan- 
guine.  Car  je  trouve  dans  Strahon  Ce")  que,  quand  à 
Lacédémone  une  fœur  époufoit  (on  frère,  elle  avoir ^ 
pour  fa  dot,  la  moitié  de  la  portion  du  frère.  Il  eft 
clair  que  cette  féconde  loi  étoit  faite  pour  prévenir  les 
mauvaifes  fuites  de  la  première.  Pour  empêcher  que  le 
bien  de  la  famille  de  la  fœur  ne  paflat  dans  celle  du 
frère ,  on  donnoit  en  dot  à  la  (beur  la  moitié  du  bien 
du  frère» 

Scncqut  (A) ,  parlant  de  SUanus  qui  avoit  épouie  (à 
fœur,  dit  qu'à  Athènes  la  permifHon  étoit  reftreinte,  Sc 
qu'elle  étoit  générale  à  Alexandrie.  Dans  le  gouvei^ 
nement  d'un  feul,  il  n'étoit  gueres  queftion  de  mainte- 
nir le  partage  des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la  démocra* 
tie  ;  c'étoit  une  bonne  loi  que  celle  qui  vouloir  qu'un 
père  ,  qui  avoit  plufieurs  enians ,  en  choisît  un  pour 
fiiccéder  à  fa  portion  (  i  ) ,  &  donnât  les  autres  en  adop- 
tion à  quelqu'un  qui  n'eût  point  d'enÊins ,  afin  que  le 
nombre  des  citoyens  pût  toujours  fe  maintenir  égal  à 
celui  des  partages. 

PhaUas  de  Calcédoine  {^k)  avoit  imaginé  une  £icon  de 
rendre  égales  les  fortunes ,  oans  une  république  ou  elles 
ne  l'étoient  pas.  Il  vouloit  que  les  riches  donnafTent  des 
dots  aux  pauvres ,  &c  n'en  rec^uiTent  pas  ;  &  que  les 
pauvres  reçuifent  de  l'argent  pour  leun  filles ,  &  n'en 
donnafTent  pas.  Mais  je  ne  fçachc  point  qu'aucune  ré- 


(f)Defpecialibuslegibusqus  (/)  Platon  fait  une  ptreiUe 

pertinent  ad  pracepta  decalogû  loi,  liv.  III  des  ioix. 

Cg^  Lib,  X.  (;fr)    jlriftote  ,    politique, 

(Jj)  Â:U u  V dimidium Ucet^  Uv.  Il,  chap.  vy. 
Alexanutia  totum.  Séneque  > 
it  morte  Claudiù 
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publique  fe  foie  accommodée  d*un  règlement  pareil.  Il 
mec  les  citoyens  fous  des  conditions  dont  les  différen- 
ces (ont  fi  frappantes ,  qu'ils  haïroient  cette  égalité  même 
que  Von  chercheroit  à  introduire.  Il  eft  bon  quelque- 
fois que  les  loix  ne  paroiflent  pas  aller  fi  direâement 
au  but  qi/elles  fe  proppfent. 

Quoique ,  dans  la  démocratie ,  l'égalité  réelle  foit 
l'ame  de  Tétat  j  cependant  elle  eft  fi  difficile  à  établir  ^ 
qu'une  exaâitude  extrême  à  cet  égard  ne  conviendroit 
pas  toujours*  Il  fiiffit  que  l'on  établifle  un  cens  (/)  qui 
réduiie  ou  fixe  les  différences  à  un  certain  point;  après 
quoi  9  c'eft  à  des  loix  particulières  à  égalifer ,  pour  ainfi 
dire ,  les  inégalités ,  par  les  charges  qu'elles  impofent  aux 
riches ,  &  le  foulagement  qu'elles  accordent  aux  pau- 
vres. D  n'y  a  que  les  richefles  médiocres  qui  puifiènt 
donner  ou  fouffrir  ces  fortes  de  compenfations  ;  car  ^  pour 
les  fortunes  immodérées ,  tout  ce  qu'on  ne  leur  accorde 
pas  de  puiflânce  &  d'honneur ,  elles  le  regardent  comme 
une  injure- 
Toute  inégalité  ,  dans  la  démocratie ,  doit  être  tirée 
de  la  nature  de  la  démocratie ,  &  du  ppncipe  même 
de  l'alité.  Par  exemple  :  on  y  peut  craindre  que  des 
gens  qui  auroient  befoin  du  travail  continuel  pour  vi- 
vre «  ne  fijflent  trop  appauvris  par  une  magiftraturé^  ou 
qu'ils  n'en  négUeeaffent  les  fondions  y  que  des  artifàns 
ne  s'enorgueiili&nt  ;  que  des  affranchis  trop  nombreux 
ne  devinitent  plus  puirans  que  les  anciens  citoyens.  Dans 
ces  cas  «  l'égalité  entre  les  citoyens  C^)  P^t  être  ôtée 
dans  la  démocratie,  pour  l'utilité  de  la  démocratie.  Mais 
ce  n  eft  qu'une  égalité  apparente  que  l'on  ôte  :  car  un 
homme  ruiné  par  une  magiftrature  ièroit  dans  une  pire 


(/)  Soïm  fit  quatre  claflès;  me,  de  ceux  qui  n^eu  avolent 

la  première,  de  ceux  qui  avoienc  que  deu^  cens,  la  quatrième» 

cinq  cens  mines  de  revenu,  tant  de  tous  ceux  qui  vivoient  de 

en  grains,  qu'en  fruits  liquides;  Jeurs  bras,  Phttarque y  yvà  de 

la  ^conde  ,  de  ceux  qui  en  Solon. 
avoienc  trois  cens,  &  pou  voit        (^)  S^hn  exclut  des  char- 

tntreteoif  un  cheval  ;  la  troiûe-  ges  tous  ceux  du  quatrième  cens. 

Div 
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condition  que  les  autres  citoyens  ;  &c  ce  même  homme  * 
qui  feroit  obligé  d'en  nëgtiger  les  fon^^ons,  mettroit 
les  autres  citoyens  dans  une  condition  pire  que  la  fien- 
ne  ;  &:  ainfi  du  refie. 


a; 


CHAPITRE    VL 

Comment  les  hix  doivent  entretenir  la  frugalité  dam 

la  démocratie. 

J.L  ne  fiiffit  pas  y  dans  une  bonne  démocratie  ^  que 

les  portions  de  terre  foient  égales  ;  il  faut  qu'elles  ibient 

petites,  comme  chez  les  Romains.  >»  A  dieu  ne  plaife, 

f»  difoit  Curius  à  fis  foldats  (â),  qu'un  citoyen  eftime 

f»  peu  de  terre ,  ce  qui  eft  (iiffifant  pour  nourrir  un  homme.  ^ 

Comme  l'égalité  des  formnes  entretient  la  frugalité, 

la  frugalité  maintient  l'égalité  des  fortunes.  Ces  chofes,- 

quoique  différentes,  font  telles,  qu'elles  ne  peuvent  fiib- 

fifler  l'une  fans  l'autre  ;  chacune  d'elles  efl  la  caufe  & 

l'effet  ;  fi  l'une  fe  retire  de  la  démocratie ,  l'autre  la 

fuit  toujours. 

11  efl  vrai  que ,  lorfque  la  démocratie  efl  fondée  fiir 
le  commerce ,  il  peut  fort  bien  arriver  que  des  parti- 
culiers y  aient  de  grandes  richeffes ,  &  que  les  mœurs 
n'y  foient  pas  corrompues.  C'efl  que  l'efprit  de  com- 
merce entraîne  avec  foi  celui  de  frugalité  ,  d'écono- 
mie ,  de  modération  ,  de  travail ,  de  fàgefle ,  de  tran- 
quillité ,  d'ordre  &  de  règle.  Âinfi ,  tandis  que  cet  e(^ 
prit  fubfifle ,  les  richeffes  qu'il  produit  n'ont  aucun  mau- 
vais effet.  Le  mal  arrive ,  loifîiue  l'excès  des  richeffes 
détruit  cet  efprit  de  commerce  :  on  voit  tout-à-coqp 
naître  les  défordres  de  l'inégalité ,  qui  ne  s'ecoient  pas 
encore  fait  fentir. 

(eT)  Ils  demandoîent  une  plus  grande  portion  de  la  terre  con- 
quiie.  Plut  arque ,  œuvres  morales ,  vies  des  anciens  rois  &  ot- 
pitaines. 
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Pour  maintenir  l'efpric  de  commerce  y  il  faut  que  les 
principaux  citoyens  le  fafTent  eux-mêmes  ;  que  cet  ef- 
prit  règne  feul ,  &  ne  foit  point  croifé  par  un  autre  ; 
que  toutes  les  loix  le  favorifent  ;  que  ces  mêmes  loix  ^ 
par  leurs  diipofitions ,  divifant  les  fortunes  à  mefiire  que 
le  commerce  les  groffit ,  mettent  chaque  citoyen  pauvre 
dans  une  aflèz  grande  aiiànce ,  pour  pouvoir  travailler 
comme  les  autres;  &  chaque  citoyen  riche  dans  une 
telle  médiocrité ,  qu'il  ait  beibin  de  fon  travail  pour  con- 
ièrver  ou  pour  acquérir. 

C'eft  une  très- bonne  loix  dans  une^  république  com- 
merçante que  celle  qui  donne  à  tous  les  enfans  une* 
pordon  égale  dans  la  iiicceffion  des  pères.  Il  fe  trouve 
par-là  que,' quelque  fortune  que  le  père  ait  faite,  fes 
enfàns  y  toujours  moins  riches  que  lui ,  font  poftés  à 
fiiir  le  luxe ,  &  à  travailler  comme  lui.  Je  ne  parle  que 
des  républiques  commerçantes  ;  car ,  pour  celles  qui  ne 
le  font  pas ,  le  légiilateur  a  bien  d'autres  réglemens  à 
Élire  (^). 

U  y  avoit,  dai^s  la  Grèce ,  deux  fortes  de  républiques. 
Les  unes  étoient  militaires,  comme  Lacédémone;  d'au* 
très  étoient  commerçantes,  comme  Athènes.  Dans  les 
unes ,  on  vouloit  que  les  citoyens  fuflent  oiiifs  ;  dans 
les  autres  on  cherchoit  à  donner  de  l'amour  pour  le 
travail.  Solon  fit  un  crime  de  l'oifiveté ,  &  voulut  que 
chaque  citoyen  rendit  compte  de  la  maniece  dont  il  ga- 
gnoit  fà  vie.  En  eflS^ ,  dans  une  bonne  démocratie ,  où 
Ton  ne  doit  dépenfer  que  pour  le  néceflaire^  chacun 
doit  l'avoir;  car  de  qui  le  recevroit-on ? 


(^}  On  y  doit  borner  beaucoup  les  dots  des  femmes* 


\ 
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CHAPITRE    VIL 

Autres  moyens  de  favorifer  le  principe  de  la  démih 

cratie. 

V^  N  ne  peut  p9s  établir  un  partage  égal  des  terres  dans 
toutes' les  oémocraties.  Il  y  a  des  cîrconftances  où  ua 
tel  arrangement  feroit  impraticable,  dangereux,  &  cho- . 
queroit  même  la  conftitution.  On  n'eft  pas  toujours 
obligé  de  prendre  les  voies  extrêmes.  Si  Ton  voit,  dans 
une  démocratie ,  que  ce  partage ,  qui  doit  maintenir  les 
mœurs ,  nV  convienne  pas ,  il  faut  avoir  recours  à  d*au- 
tres  moyens.       • 

Si  Toti  établit  un  corps  fixe  qui  (bit  par  lui-même  la 
règle  des  mœurs  ;  un  fénat  où  Tâge ,  la  vertu ,  la  gra- 
vité, les  fervices  donnent  entrée;  les  fénateurs,  ex« 
pofés  à  la  vue  du  peuple  comme  les  fimulacres  des  dieux, 
infpireront  des  fentimens  qui  feront  portés  dans  le  ièin 
de  toutes  les  familles. 

Il  faut  fur-tout  que  ce  fénat  s'attache  aux  inftitutions 
anciennes ,  &  feile  en  ibrte  que  le  peuple  &  les  ma- 
^iftrats  ne  s'en  départent  jamais. 

Il  y  a  beaucoup  à  gagner,  en  isÎM  de  mœurs ,  à  gar? 
der  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples  cçr- 
rompus  font  rarement  de  grandes  chofes  ;  qu  ils  n'ont 
gueres  établi  de  (bciétés ,  ronde  de  villes ,  donné  de 
loix  ;  Se  qu'au  contraire  ceux  qui  avoient  des  mœurs 
(impies  &  aufteres  ont  fait  la  plupart  des  établiffemens  ; 
rappeller  les  hommes  aux  maximes  anciennes ,  c'eft  or- 
dinairement les  ramener  à  la  vertu. 

De  plus  :  s'il  y  a  eu  quelque  révolution  ,  Se  que 
Ton  ait  donné  à  l'état  une  forme  nouvelle,  ceb  n'a 
gueres  pu  fe  faire  qu'avec  des  peines  Se  des  travaux  in- 
finis ,  Se  rarement  avec  l'oilîveté  Se  des  mœurs  corrom- 
pues. Ceux  mêmes  qui  ont  ait  la  révolution  ont  voulu 
la  faire  goûter  ;  Se  ils  n'ont  gueres  pu  y  réuffir  que  par 
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de  bonnes  loîx.  Les  inftitutions  anciennes  font  donc 
ordinairement  des  correâions;  &les  nouvelles,  des  abus* 
Dans  le  cours  d'un  long  gouvernement ,  on  va  au  mal 
par  une  pente  infeniible ,  &  on  ne  remonte  au  bien 
que  par  un  effort. 

On  a  douté  fi  les  membres  du  (enat  dont  nous  par* 
Ions  doivent  erre  à  vie ,  ou  choifis  pour  un  temps.  Sans 
doure  qu'ils  doivent  être  choifis  pour  la  vie^  comme 
cela  fe  pratiquoit  à  Rome  (tf),  à  Lacëdémone  (^)  &C 
à  Athènes  même.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu'on 
appelloit  le  fénat  à  Athènes ,  qui  ëooic  un  corps  qui  chao- 
seoit  tous  les  trois  mois,  avec  l'aréopage,  dont  les  mem- 
Eres  étt>ient  établis  pour  la  vie^  comme  des  modèles 
perpétuels. 

Maxime  générale  :  Dans  un  fénat  fait  pour  être  la 
règle  >  &  ,  pour  ainfi  dire ,  le  dépôt  des  mœurs ,  les  fé- 
nateuts  doivent  être  élus  pour  la  vie  :  Dans  un  fénat  fait 
pour  préparer  les  af&ires ,  les  iënateurs  peuvent  changer. 

L'efprit ,  dit  Ariftou ,  vieillit  comme  le  corps.  Cette 
réflexion  n'eft  bonne  qu'à  Tégard  d'un  magiftrat  unique  ^ 
&  ne  peut  être  appliquée  à  une  aflemblée  de  fénateurs« 

Outre  Taréopage ,  il  y  avoir  à  Athènes  des  eardienf 
des  mœurs,  &:  ces  gardiens  des  loîx  (c).  A  Lacédé* 
mone ,  tous  les  vieillards  étoient  cenieurs.  A  Rome  « 
deux  magiftrats  particuliers  avoient  la  ceniiire.  Comme 
le  ienat  veille  (tir  le  peuple,  il  faut  que  des  cenfeurs 
aient  les  yeux  iiir  le  peuple  &  fur  le  fénat.  Il  faut  qu'ils 
rétabliflènt ,  dans  la  réfrâb^ique  j  tout  ce  qui  a  été  cor* 
rompu  ;  qu'ils  notent  la  tiédeur ,  jugent  les  négligences  ^ 
&  corrigent  les  fautes,  comme  les  loix  puniuent  les 
crimes.     - 


(i?)  Les  maglifarats  y  étoient  geafentpas^  mime  à  la  fin  de  la 

tnnueis,  &  les  fénateurs  pour  vie  :  &^en  les itablijfant  juge% 

ia  vie.  du  courage  des  jeunes  gens  y  il  a 

(]})  Ljcurgue ,  dit  Xénophon ,  rendu  la  vieilleffe  de  ceux-là  plus. 

de  republ.  Lzcœd.  voulut  qu*on  bonorablequelaforcedeceux-cim 
élût  les  fénateurs  parmi  les  vieil'        (r)   L'aréopage.  lui-même 

lards  ^  pour  qu'ils  ne  fe  né^i-  étoïc  fournis  à  la  cenfure* 


6o        De   û b  s  p  k  it    des   lo  i Xj 

La  loi  Romaine  9  qui  vouloit  que  raccu(àtion  de  IV 
dultere  fût  publique ,  étoit  admirable  pour  maintenir  la 
pureté  des  mœurs  :  elle  intimidoit  les  femmes  ;  elle  in* 
timidoit  aufli  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs,  qu'une  extrême 
iiibordination  des  jeunes  gens  envers  les  vieillards.  Les 
uns  &  les  autres  feront  contenus  ;  ceux-là  par  le  relpeâ 
qu'ils  auront  pour  les  vieillards  ;  &  ceux-ci  par  le  ref- 
peâ  qu'ils  auront  pour  eux-mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix ,  que  la  (iibor« 
dination  extrême  des  citoyens  aux  magiftrats.  >f  La  grande 
^  différence  que  Lycureuc  a  mife  entre  Lacédémone  & 
^  les  autres  cités,  dit  Xcnophon  C^) ,  confifte  en  ce  qu'il 
f^  a  fur-tout  £iit  que  les  citoyens  obéiffent  aux  loix  :  ils  cou^ 
y^  ttniy  lorfque  le  magiftrat  les  appelle.  Mais^  à  Athe- 
i^  nés ,  un  homme  riche  feroit  au  défe(poir  que  l'on  crut 
^  qu'il  dépendît  du  magiftrat.  <i 

L'autorité  paternelle  eft  encore  très-utile  pour  main- 
tenir les  mœurs.  Nous  avons  déjà  dit  que ,  dans  une  répu- 
blique ,  il  n'y  a  pas  une  force  fi  réprimante  ,  que  dans  les 
autres  gouvememens.  Il  faut  donc  que  les  loix  cherchent 
'  a  y  fiippléer  :  elles  le  font  par  l'autorité  paternelle. 
A  Rome,  les  pères  avolent  droit  de  vie  6(  de  mort 
fur  leurs  en&ns  (e).  A  Lacédémone,  chaque  père  avoit 
droit  de  corriger  l'enfant  d'un  autre* 

La  puiflànce  paternelle  fe  perdit  à  Rome  avec  la  ré- 
publique. Dans  les  monarchies ,  où  l'on  n'a  que  faire 
de  mœurs  fi  pures ,  on  veut  que  chacun  vive  (bus  la 
puiflànce  des  magiftrats. 

Les  loix  de  Rome ,  qui  avoient  accoutumé  les  jeu- 
nes gens  à  la  dépendance ,  établirent  une  longue  mino« 


'    (^)  République  de  Lacédé-  grande  corruption,  ^ulus  Fitl- 

mone.  vius  s*étoit  mis  en  chemin  pour 

(^)  On  peut  voir,  dans  l'hif-  aller  trouver  Catilina;  fon  père 

toire  Romaine,  avec  quel  avan-  le  rappella,  &  le  fît  mourir.  Sa!- 

tage  pour  la  république  on  iè  lufle ,  de  bello  Catil.  Plufieurg 

fervit  de  cette  puiflànce.  Je  ne  autres  citoyens  fireat  de  même« 

parierai  que  du  temps  de  la  plus  Di^n ,  livl  xxxvu. 
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rite.  Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  prendre  cet  u(àge  : 
dans  une  monarchie ,  on  n'a  pas  befoin  de  tant  de  con- 
trainte* 

Cette  même  fubordination  ^  dans  la  république ,  y 

Ïiourroît  demander  que  le  père  reftât ,  pendant  (a  vie , 
e  maître  des  biens  de  fes  en&ns ,  comme  il  fut  réglé 
à  Rome.  Mais  cela  n'eft  pas  de  Tefpric  de  la  moilarchie. 


■I  I  l'ilTl 


CHAPITRE    VIIL 

Comment  les  loix  doivent  fe  rapporter  au  principe  du 
gouvernement  j  dans  rariftocratie. 

i3i ,  dans  Tariftocratie ,  le  peuple  eft  vertueux  5  on  y 
}ouîra  à  peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  popu- 
laire^  &  l'état  deviendra  puiiTant.  Mais ,  comme  il  eft 
rare  que,  là  où  les  fortunes  des  hommes  font  inéga- 
les^ il  y  ait  beaucoup  de  vertu ,  il  faut  que  les  loix 
tendent  à  donner ,  autant  qu'elles  peuvent  ^  un  efprit 
de  modération ,  &  cherchent  à  rétablir  cette  égalité  que 
la  conftimtion  de  l'état  ôte  nécefllàirement. 

L'efprit  de  modération  eft  ce  qu'on  appelle  la  vertu 
dans  Tariftocratie  ;  il  y  tient  la  place  de  l'eiprit  d'éga* 
lire  dans  l'état  populaire* 

Si  le  fafte  &c  la  fplendeur  qui  environnent  les  rois 
font  une  partie  de  leur  puifTance ,  la  modeftie  &  la  (im- 
plicite des  manières  font  la  force  des  nobles  ariftocra- 
tiques  Ç  ^  )•  Quand  ils  n'affeâent  aucune  diftinâion  » 
quand  ils  fe  confondent  avec  le  peuple ,  quand  ils  font 
vêtus  comme  lui ,  quand  ils  lui  font  partager  tous  leurs 
plaiftrs  9  il  oublie  (à  foiblefTe. 

(i?)  De  nos  jours,  les  Vénitiens,  qui,  à  bien  des  égards,  fe 
font  conduits  très-fagement ,  décidèrent,  fur  une  difpute  entre  ua 
noble  Vénitien  &  un  gentilhomme  de  Terre-ferme,  pour  une  pré- 
féance  dans  une  églife,  que,  hors  de  Venife,  un  noble  Vénitiea 
n'avoit  point  de  prééminence  fur  un  autre  citoyen. 


6%       De    l^bsprit   des   loix^ 

Chaque  eouvemement  a  fa  nature  &c  fon  principe. 
Il  ne  fîut  donc  pas  que  l'ariftocrarie  prenne  la  nature 
&  le  principe  de  la  monarchie  ;  ce  qui  arriveroh  ^  û 
les  nobles  avoient  quelques  prérogatives  perfonnelles  Se 
particulières  ^  dîftinaes  de  celles  de  leur  corps.  Les  pri- 
vilèges doivent  être  pour  le  iënat  »  &  le  fimple  re(peâ 
pour  les  iënateurs. 

n  y  a  deux  fources  principales  de  <lérordres  dans  les 
états  ariftocratiques  :  Tinégalité  extrême  entre  ceux  qui 
gouvernent  &c  ceux  qui  font  gouvernés  ;  &  la  même  iné- 
galité entre  les  diiFérens  membres  du  corps  qui  gouverne. 
De  ces  deux  inégalités ,  réfultent  des  haines  &  des  ']a- 
loufies  que  les  loix  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  fe  trouvé  princit>alement  lorf- 
que  les  privilèges  des  principaux  ne  font  honorables  que 
parce  qu^ls  font  honteux  au  peuple.  Telle  fiit  à  Rome 
la  loi  qui  défendoit  aux  patriciens  de  s^unir  par  mariaee 
aux  plébéiens  (^)  ;  ce  qui  n'avoit  d'autre  effet  que  de 
rendre  d'un  côté  les  patriciens  plus  iiiperi)es ,  &  de  l'au- 
tre plus  odieux.  Il  hut  voir  les  avantages  qu'en  timent 
les  tribuns  dans  leurs  harangues. 

Cette  inégalité  fe  trouvera  encore,  ii  la  condition 
des  citoyens  eft  différente  par  rapport  aux  fubfides  ;  ce 

3ui  arrive  de  quatre  manières  :  lorique  les  nobles  iè 
onnent  le  privilège  de  n'en  point  payer;  lorfqu'ils  font 
des  fraudes  pour  s  en  exempter  (c)  ;  k»rfqu'ils  les  appel- 
lent à  euxj  fous  prétexte  de  rétributions  ou  d'appoin-» 
temetis  pour  les  emplois  qu'ils  exercent  ;  enfin ,  quand 
ils  rendent  le  peuple  tributaire ,  &  fe  paitagent  les  impôts 
qu'ils  lèvent  to  eux.  Ce  dernier  cas  eft  irare  ;  une  arifto- 
icrârie ,  en  cas  pareil  y  eft  le  plus  dur  de  tous  les  gou- 
vememens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  Tariftocratie^  elle  évita 
très-bien  ces  incônvéniens.    Les  magiflrats  ne  tîroient 


»»^P^         «  ^mmml^m^^tt^^mdà 


(^"l  Elle  Tut  mîfe,  parles  dé-        (c)  Comme  dans  quelques 

cemvîrs,  dans  les  deux  demie-  arîftocraries  de  nos  jours.  EÎien 

res  tables.  Voyez  Denys  (TtîM-  n'aflfoiblit  tant  Tétau 
licamsjfe ,  Uv.  X. 
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jamais  d'appointemens  de  leur  tnagiftrature.  Les  prin- 
cipaux de  la  république  furent  taxa  comme  les  autres; 
ib  le  furent  même  plus.  &  quelquefois  ils  le  furent 
feuls*  Enfin ,  bien  loin  de  fe  partager  les  revenus  de 
rétat ,  tout  ce  qu'ils  purent  tirer  du  tréfor  public  ,  tout 
ce  que  la  fortune  leur  envoya  de  richefles ,  ils  le  dis- 
tribuèrent au  peuple ,  pour  fe  faire  pardonner  leurs  hon- 
neurs (</). 

C'efi  une  maxime  fondamentale ,  qu'autant  que  les 
diftributions  faites  au  peuple  ont  de  pernicieux  effets 
dans  la  démocratie ,  autant  en  ont-elles  de  bons  dans 
le  gouvernement  ariftocratique.  Les  premières  font  per« 
dre  refprit  de  citoyen ,  les  autres  y  ramènent. 

Si  Ton  ne  diftribue  point  les  revenus  au  peuple ,  îl 
iàwx.  lui  faire  voir  qu'ils  font  bien  adminiftrés  :  les  lui 
montrer  ^  c'efi ,  en  quelque  manière ,  l'en  faire  jouir. 
Cette  chaîne  d'or  que  l'on  tendoit  à  Venife,  les  richeflès 
que  l'on  portoit  à  Rome  dans  les  triçmphes,  les  tré- 
fors  que  l'on  gardoit  dans  le  temple  de  Saturne ,  écoient 
véritsd>lement  les  richefTes  du  peuple. 

Il  efl  fur-tout  effentiely  dans  l'ariflocratie ,  que  les 
nobles  ne  lèvent  pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de 
l'état  ne  s'en  mêloit  point  à  Rome  :  on  en  chargea  ie 
fécond  ;  &  cela  même  eut ,  dans  la  fuite ,  de  grands 
inconvéniens.  Dans  une  ariflocratie  où  les  nobles  le- 
veroient  les  tributs ,  tous  les  particuliers  feroient  à  ht 
difcrétion  des  gens  d'affaires  ;  il  n'y  auroit  point  de  tri- 
bunal fiipérieur  qui  les  corrigeât.  Ceux  d'entre  eux  pré* 
pofes  pour  ôter  les  abus ,  aimeroient  mieux  jouir  àjt% 
abus.  Les  nobles  feroient  comme  les  princes  des  états 
defpotiques,  qui  confifquent  les  biens  de  qui  il  leur  plaît^ 

Bientôt  les  profits  qu'on  y  feroit ,  feroient  regardés 
comme  un  patrimoine  y  que  l'avarice  étendroit  à  »  fàn« 
taifie.  On  feroit  tomber  les  fermes  ;  on  réduiroit  à  rien 
les  revenus  publics.  C'eft  par4à  que  quelques  états ,  (ans 


(</)  Voyez ,  dans  Strahon ,  // v,  XIV ,  comment  les  Rhodlens 
fe  condulfirent  à  cet  égard. 
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avoir  reçu  d'échec  qu'on  puiiTe  remarquer  ^  tombent  dans 
une  foiblefle  dont  les  voifins  (ont  (iirpris  ^  &  qui  étonne 
les  citoyens  mêmes. 

Il  Êiut  que  les  loix  leur  défendent  auffi  le  commerce  : 
des  marchands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de  mo- 
nopoles. Le  commerce  eft  la  profeffion  des  gens  égaux  : 
& ,  parmi  les  états  defpotiques ,  les  plus  miférables  font 
ceux  où  le  prince  eft  marchand. 

Les  loix  de  Venife  (e)  défendent  aux  noUes  le  com- 
merce, qui  pourroit  leur  donner,  même  innocemment, 
des  richeflès  exorbitantes. 

Les  loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  que  les  nobles  rendent  juftice  au  peuple.  Si 
elles  n'ont  point  établi  un  tribun ,  il  faut  qu'elles  ibient 
un  tribun  elles-mêmes. 

Toute  forte  d'afyle  contre  l'exécution  des  loix  perd 
l'ariftocratie  ;  &  la  tyrannie  en  eft  tout  près. 

Elles  doivent  mortifier ,  dans  tous  les  temps  ^  For- 
gueil  de  la  domination.  Il  faut  qu'il  y  ait ,  pour  un  temps 
ou  pour  toujours ,  un  magiftrat  qui  fiiiTe  trembler  les  no- 
bles ;  comme  les  éphores  à  Lacédémone ,  &  les  inquî- 
fiteurs  d'état  à  Venife;  magiftratures  qui  ne  font  fou- 
mifes  à  aucunes  formalités.  Ce  gouvernement  a  befoin 
de  reflbrts  bien  violens.  Une  bouche  de  pierre  (/) 
s'ouvre  à  tout  délateur  à  Veniiè  ;  vous  diriez  que  c'eft 
celle  de  la  tyrannie. 

Ces  magiftratures  tyranniques,  dans  l'ariftocratie ,  ont 
.du  rapport  à  la  cenfure  de  la  démocratie ,  qui ,  par  (à 
nature ,  n'eft  pas  moins  indépendante.  En  effet  y  les 
cenfeurs  ne  doivent  point  être  recherchés  fur  les  cho- 
ies qu'ils  ont  iâites  pendant  leur  cenfure  ;  il  faut  leur 
donner  de  la  confiance ,  jamais  du  découragement*  Les 

Ro- 


(^)  Amekt  de  la  Hùujfaye^  de  quarante  muids.  Ttte  lÂr>e^ 

du  gouvernement  de  Venife  ,  Hv.  XXI. 
partie  III.  La  loi  Claudia  dé-        (/)  Les  délateurs  y  jettent 

fendoit  aux  fénateurs  d^avoir  en  leurs  billets. 


mer  aucun  vaifleau  qui  tint  plus 
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Romains  ëtoient  admirables;  on  pouvoit  foire  rendra 
à  tous  les  magiArats  (£")  raîibn  de  leur  conduite^  ex« 
cepté  aux  cenfeurs  (A). 

Deux  chofes  font  pemicieufes  dans  Pariftocratie  ;  h 
pauvreté  extrême  des  nobles ,  &  leurs  richeiTes  exorbi-* 
tantes.  Pour  prévenir  leur  pauvreté ,  il  faut  iiir-tout  les 
obliger  de  bonne  heure  à  payer,  leurs  dettes*  Pour  mo« 
dérer  leurs  richeflês ,  il  faut  des  difpofitioijs  iàges  &c  in- 
fen£bles;  non  pas  des.confifcations.  des  loix  agraires^ 
des  abolitions  de  dettes ,  qui  font  des  maux  infinis. 

Les  loix  doivent  ôter  le  droit  d'ainefle  entre  les  no- 
bles (i);  afin  que,  par  le  partage  continuel  des  fiic« 
ceffionsy  les  fortunes  fe  remettent  toujours  dans  Vé^ 
galité. 

U  ne  Êuit  point  de  ilibfKtutions  »  de  retraits  lignagers  ^ 
de  majorats,  d'adoptions.  Tous  les  moyens  inventés 
pour  perpétuer  Ja  grandeur  des  familles  dans  les  états 
monarchiques ,  ne  fçauroient  être  d'ufiige  dans  l'arifto* 
crade  (A:). 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  Êimilles  ,  il  leur  teûû 
i  maintenir  l'union  entre  elles.  Les  différends  des  no« 
bles  "doivent  être  promptement  décidés  ;  (ans  cela ,  les 
conteftations  entre  les  peribnnes  deviennent  des  con« 
teftations  entre  les  fàmUIes.  Des  arbitres  peuvent  tef« 
miner  les  procès ,  ou  les  empêcher  de  naître* 

Enfin  9  il  ne  faut  point  que  les  loix  fiivorifent  les  di(^ 
tmftions  que  la  vanité  met  entre  les  fomilles ,  fous  pré- 
texte qu'elles  font  plus  nobles  ou  plus  anciennes  ;  cela 
doit  être  mis  au  rang  des  petiteffes  des  particuliers* 


C^)  Voyez  T$fe  liv.  L  xLlX«  tous  les  magîftrats ,  ne  f  efldoient 

Un  cenfeor  ne  pouvoit  pas  même  point  compte  em:-mémes« 

être  troublé  par  un  cenfeur  :  cha-  (/ )  Cela  eft  ainfi  établi,à  Ve* 

cunfufoit  ia  note,  fans  prendre  nife.  Amelot  de  la  ti&ujfayef 

ravis  de  Ton  collègue  ;  & ,  quand  Pag.  30  &  3 1  • 

00  fit  autrement,  la  cenfure  fut,  (4*)  Il  femble  que  l^objet  dâ 

pour  ainfi  dire ,  renverfée.  quelques  ariftocraties  foit  moins 

C^)  A  Athènes ,  les  hgiflêS^  de  maintenir  Tétat,  que  ce  qu'd« 

^qui  fâUbient  rendre  compte  ^  les  appellent  leur  noblelfé* 

ToM£  L  £ 
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On  n'a  qu'à  îetter  les  yeux  fur  Lacëdémone  ;  on  vena 
comment  les  éphores  fçurent  mortifier  les  foibleiTes  des 
rois ,  celles  des  grands ,  &  celles  du  peuple. 


!feâ^â2CBs^fi 


CHAPITRE    IX. 

Comment  ks  loixfont  relatives  à  leur  principe^  dans 

la  monarchie. 

J^'honneur  étant  le  principe  de  ce  gouvernement , 
les  loix'  doivent  s'y  rapporter* 

Il  faut  qu'elles  y  travaillent  à  foutenir  cette  nobleffe  ^ 
dont  l'honneur  eft,  pour  ainfi  dire,  l'enfant  &c  le  père* 

Il  iaxxt  qu'elles  la  rendent  héréditaire  ;  non  pas  pour 
être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  &c  la  foiblefle 
du  peuple  y  mais  le  lien  de  tous  les  deux. 

Les  fubftitutions  9  qui  confervent  les  biens  dans  les 
£éunilles ,  feront  très»uiiles  d<mf  ce  gouvernement ,  quoi* 
qu'elles  ne  conviennent  pas  dans  les  autres. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles  les  ter* 
xes  que  la  prcâi^ité  d'un  parent  aura  aliénées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilèges ,  comme  les 
perfonnes.  On  ne  peut  pas  féparer  la  dignité  du  mo- 
narque de  celle  du  royaume  ;  on  ne  peut  gueres  iëpa» 
rer  non  plus  la  dignité  du  noble  de  celle  de  Ion  fief. 

Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à  la  no* 
blefle  >  &  ne  paflèront  point  au  peuple ,  fi  l'on  ne  veut 
choquer  le  principe  du  gouvernement ,  fi  l'on  ne  veut 
diminuer  la  force  de  la  noblefle  y  &  celle  du  peuple. 

Les  fubftiturions  eênent  le  conunerce  ;  le  retrait  ligna- 
ger Élit  une  infinité  de  procès  néceflaires  ;  &  tous  les 
fonds  du  royaume  vendus  font  au  moins ,  en  quelque 
façon ,  fans  maître  pendant  un  an.  Des  préro^gatives 
attachées  à  des  fiefs  donnent  un  pouvoir  très-à  charge 
à  ceux  qui  les  ibufFrent.  Ce  font  des  inconvéniens  par- 
ticuliers de  I9  noblefle  9  qui  difparoiflent  devant  Tud- 
lité  générale  qu'elle  procure*  Mais^  quand  cale  corn* 
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mnnîque  au  peuple ,  on  choque  inutilement  tous  les 
principes. 

On  peut ,  dans  les  monarchies ,  permettre  d6  laiflèr 
la  plus  grande  panie  de  fes  biens  à  un  feul  de  Tes  en<- 
fans  :  cette  permiilion  n'eft  même  bonne  que  là. 

Il  faut  que  les  loix  favorifent  tout  le  comiperce  (a) 
que  la  conftitution  de  ce  gouvernement  peut  donner; 
afin  que  les  fuj  ets  puiffenr ,  fans  périr ,  fatisfaire  aux  be* 
foins  toujours  renaifl^s  du  prince  &c  de  ià  cour. 

Il  faut  qu'elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  ma- 
nière de  lever  les  tributs ,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  plus 
peiànte  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charees  produit  d'abord  le  travail  ;  le 
travail,  raccablement  ;  1  accablement ,  l'eiprit  de  parefle. 

(jT)  Elle  ne  le  permet  qa*au  peuple.  Voyez  la  loi  troifîeme , 
au  code  de  comm.  &  mercatoribus ,  qui  efl  pleine  de  bon  fens. 


iftfei 


CHAPITïLE    X. 

De  la  promptitude  de  Texécution  y  dans  la  monarchie. 


L 


E  gouvernement  monarchique  a  un  grand  avantage 
fur  le  républicain  :  les  affaires  étant  menées  par  un  fem  » 
il  y  a  plus  de  promptitude  dans  l'exécution.  Nlab,  comme 
cette  promptitude  pourroit  dégénérer  en  rapidité ,  les  loix 
y  mettront  une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
feulement  favorifer  la  nature  de  chaque  conftitution  ^ 
mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pourroient  réfulter  de 
cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (a)  veut  que  l'on  évite,  dans 
les  monarchies,  les  épines  des  compagnies^  qui  forment 
des  difficultés  fur  tout.  Quand  cet  homme  n  auroit  pas  eu 
le  defpotiûne  dans  le  cœur ,  il  Tauroit  eu  dans  la  tête. 

(i?)  Tedaaient  politique* 

Eij 


6i      De   l'esprit  des  loix^ 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  loix  n'obéiflent  jamaîs 
mieux  que  quand  ils  vont  à  pas  tardifs ,  &  qu'ils  appor* 
cent  9  dans  les  af&ires  du  prince ,  cette  réflexion  qu'on 
ne  peut  gueres  attendre  du  défaut  de  lumières  de  la  cour 
fur  les  loix  de  l'état ,  ni  de  la  précipitation  de  fes  con- 
fciU(*). 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du  monde,' 
fi  les  magiftratSy  par  leurs  lenteurs ^  par  leurs  plaintes, 
par  leurs  prières^  n'avoient  arrêté  le  cours  des  vertus 
mêmes  de  fes  rois,  lorfque  fes  monarques,  ne  confid- 
tant  que  leur  granae  ame,  auroieat  voulu  récompeniêr 
£ins  mefure  des  fervices  rendus  avec  un  courage  &  une 
fidélité  auffi  (ans  mefure  ? 


(F)  Barhans  cunâathfervi/ts;  fiM'mexefiUregium  vUfeiur» 
Tacite ,  annal.  Uv.  V. 
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CHAPITRE    XL 

De  r excellence  du  gouvernement  monarchique. 


L 


E  gouvernement  monarchique  a  un  grand  avanta^ 
fur  le  <tefpotique.  Comme  il  eft  de  (a  nature  qu^l  y  ait^ 
fous  le  prince  ,  plufieurs  ordres  qui  tiennent  à  la  con(^ 
titudon ,  tetat  eft  plus  fixe ,  la  conftitution  plus  iné- 
branlable ,  la  perfonne  de  ceux  qui  gouvernent  plus 
aflfurée, 

Gccron  (a)  croit  que  TétabliiTement  des  tribuns  de 
Rome  fut  le  (àlut  de  la  république.  »  En  effet,  du-il^ 
H  la  force  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef  eft  plus  ter- 
n  rible.  Un  chef  fent  que  Taf&ire  roule  fur  lui,  il  y  penfè  : 
n  mais  le  peuple ,  dans  fon  impétuofité ,  ne  connoît  point 
n  le  péril  où  il  fe  jette.  «  On  peut  appliquer>  cette  ré- 
flexion à  un  état  ae(potique ,  qui  eft  un  peuple  fans  trî- 

(tf  )  Livre  III  des  loix* 
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buns;  Se  à  une  monarchie^  où  le  peuple  a^  en  quel* 
que  façon  9  des  tribuns. 

En  effet  9  on  voit  par-tout  que^  dans  les  mouve- 
mens  du  gouvernement  defpotique ,  le  peuple ,  mené 
par  lui-méine  ^  porte  toujours  les  chofes  auffi  loin  qu'el- 
les peuvent  aller;  tous  les  défordres  qu'il  commet  font 
extrêmes  :  au  lieu  que ,  dans  les  monarchies ,  les  cho- 
ies font  très-rarement  portées  à  l'excès.  Les  che6  crai« 
gnent  pour  eux-mêmes  ;  ils  ont  peur  d'être  abandon- 
nés ;  les  puiflànces  intermédiaires  dépendantes  (  ^)  ne 
veulent  pas  que  le  peuple  prenne  trop  le  defliis.  Il  eft 
sare  que  les  ordtes  de  1  état  foient  entièrement  corrom- 
pus. Le  prince  tient  à  ces  ordres  ;  &  les  féditieux ,  qui 
n'ont  ni  b  volonté  ni  l'e{pérance  de  renverfer  l'état  ^ 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

Dans  ces  circonftances ,  les  gens  qui  ont  de  la  fa- 
gefle  &  de  l'autorité  s'entremettent;  on  prend  des  tem- 
péramens,  on  s'arrange  »  on  fe  corrige^  les  loix  repren- 
nent leur  vigueur  9  &  fe  font  écouter. 
^  Auffi  toutes  nos  hiftoires  font-elles  pleines  de  guerres 
civiles  fans  révolutions  ;  celles  des  états  defpotiques  font 
pleines  de  révolutions  fans  guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'hifloire  des  guerres  civiles  de  quel- 
ques états  y  ceux  mêmes  qui  les  ont  fomentées  ^  prou- 
vent aflez  combien  Fautorité  que  les  princes  laiflent  à 
de  certains  ordres  pour  leur  fervice ,  leur  doit  être  peu 
fiifpeâe  ;  puifoue ,  dans  l'égarement  même ,  ib  ne  fou- 
piroient  qu'après  les  loix  &  leur  devoir  ^  &  retardoient 
la  fougue  &  l'impétuofité  des  Êtétieux  plus  qu'ils  ne  pou- 
voient  la  fervir  (c). 

Le  cardinal  de  Richelieu  »  penfant  peut-être  quil  avoit 
trop  avili  les  ordres  de  l'état,  a  recours ,  pour  le  fou- 
tenir^  aux  vertus  du  prince  Se  de  fes  miniflres  (^); 
&  il  exige  d'eux  tant  de^  chofos ,  qif en^  vérité  il  n'y  a 
qu'un  ange  qui  puifTe  avoir  tant  d'attention  y  tant  de  lu- 

(^)  Voyez  cî-deflus  la  pre-        (<r)  Mémoires  du  cardinal  de 
miere  note  du  livre.  II 9  chapi-    Retz ,  &  autres  hifloires. 
ve  ly.  CO  Tefhtnenc  polittaue. 
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mieres ,  tant  de  fermeté  ^  tant  de  connoiHances  ;  &  oïl 
peut  à  peine  fe  flatter  que  ^  d^ci  à  la  diflblution  des  mo- 
narchies, il  puifle  y  avoir  un  prince  &  des  minifires 
pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  fous  une  bonne  police 
ibnt  plus  heureux  que  ceux  qui ,  fans  règle  &  fans  che6 , 
errent  dans  les  forêts  ;  auw  les  monarques ,  qui  vivent 
fous  les  loix  fondamentales  de  leur  état,  font-ils  plus 
heureux  que  les  princes  de$>otiques9  qui  n*ont  rien  qui 
puiflè  régler  le  cœur  de  leurs  peuples ,  ni  le  leur. 


t^^gjfMSj^iH^Ss 
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CHAPITRE    XII. 

Continuation  du  même  fujet. 

u'ON  nVille  point  chercher  de  la  magnanimité  dans 
kretats  defpotiques ;  le  prince  n'y  donneroit  point  une 
grandeur  qu*U  n*a  pas  lui-même  :  chez  lui  il  n'y  a  pas 
de  gloire. 

C'eft  dans  les  monarchies  que  l'on  verra  autour  du 
prince  les  fujets  recevoir  fes  rayons;  c*eft  là  que  cha- 
cun tenant ,  pour  ainfi  dire ,  im  plus  grand  espace  »  peut 
exercer  ces  vertus  qui  donnent  à  l'ame,  non  pas  de 
l'indépendance,  mais  de  la  grandeur. 


CHAPITRE    XIII. 

Idée  du  defpotifme. 

X^UAND  les  (âuvages  de  la  Louifiane  veulent  avoir 
du^  fruit ,  ils  coupent  l'arbre  au  pied ,  &  cueillent  le 
fruit  (tf).  Voilà  le  gouvernement  defpotique. 

(«)  Lettres  édifiâmes  s  recueil  II,  page  315. 


Li FAS  Fj   Chapitre  XIV.      71 

'i  I 


CHAPITRE    XIV. 

Comment  les  loix  font  relatives  au  principe  du  goth 

vernement  defpotique. 

XjE  gouvernement  despotique  a  pour  principe  la  crainte: 
mais ,  â  des  peuples  timides  y  ignorans ,  abbattus ,  il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  loix. 

Tout  y  doit  rouler  fur  deux  ou  trois  idëes  :  il  n*en 
fdxm  donc  pas  de  nouvelles.  Quand  vous  inftrui(èz  une 
béte ,  vous  vous  donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  chan* 
ger  de  maître  9  de  leçons  &  d'allure  ;  vous  fiappez  Ton 
cerveau  par  deux  ou  trois  mouvemens ,  &  pas  davantage. 

Lorfque  le  priAce  eft  enfermé ,  il  ne  peut,  fortir  du 
féjour  de  la  volupté,  (ans  déibler  tous  ceux  qui  Ty  re- 
tiennent. Ils  ne  peuvent  fouffrir  que  fa  perfonne  &  Ton 
pouvoir  paflent  en  d'autres  mains.  Il  fait  donc  rarement 
la  guerre  en  perfonne  >  &  il  n'ofe  gueres  la  faire  par  fes 
lieutenans. 

Un  prince  pareil,  accoutumé,  dans  Ton  palais,  à  ne 
trouver  aucune  réfifbince,  s'indigne  de  celle  qu'on  lui 
fait  les  armes  à  la  main  :  il  eft  donc  ordinairement  con- 
duit par  la  colère  ou  par  la  vengeance.  D'ailleurs,  il  ne 
peut  avoir  d'idée  de  la  vraie  gloire.  Les  guerres  doi- 
vent donc  s'y  faire  dans  toute  leur  fureur  naturelle,  &c 
le  droit  des  gens  y  avoir  moins  d'étendue  qu'ailleurs. 
Un  tel  prince  a  tant  de  débuts,  qu'il  feudroit  crain* 
dre  d'expofèr  au  grand  jour  fâ  ftupidité  naturelle.  Il 
eft  caché,  &  l'on  ignore  l'état  où  il  fe  trouve.  Par 
bonheur,  les  hommes  font  tels  dans  ce  pays,  qu'ils 
n'ont  befoin  que  d'un  '  nom  qui  les  gouverne. 

Charly  XII  étant  à  Bcndcr^  trouvant  quelque  réfîf^ 
.  tance  dans  le  fenat  de  Suéde ,  écrivit  qu'il  leur  envenoit 
une  de  fes  bottes  pour  commander.  Cette  botte  auroit 
commandé  comme  un  roi  defpotique. 

Si  le  prince  efl  prifonnier^  il  eft  cenfë  être  mort  y 
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&  un  autre  monte  fur  le  trône.  Les  traités  que  &7t 
le  prifonnier  font  nuls;  fon  iuccefleur  ne  les  ratifieroit 
pas.  En  eiFet,  conime  il  eftles  loix,  l'état  &  le  prince , 
K  que ,  fi-tôt  qu'il  n'eft  plus  le  prince ,  il  n|eft  rien  ; 
s'il  n'étoit  pas  cenie  mort ,  Fétat  feroit  détruit. 

Une  des  choies  qin  détermina  le  plus  les  Turcs  à  faire 
leur  paix  (ëparée  avec  PUrre  /,  fut  que  les  Moicovi- 
tes  dirent  au  vizir  qu*en  Suéde  on  avoit  mis  un  autre 
roi  fur  le  trône  (a). 

La  confervation  de  l'état  n'eft  que  la  confervation 
du  prince ,  ou  plutôt  du  palais  où  il  eft  enfermé.  Tout 
ce  qui  ne  menace  pas  direâement  ce  palais  ou  la  ville 
capitale  »  ne  fait  point  d'impreffion  iur  des  efprits  igno* 
rans  j  orgueilleux  &  prévenus  :  Se,  quant  à  l'enchaînement 
des  évmemens ,  ib  ne  peuvent  le  fuivre ,  le  prévoir , 
y  penfer  même.  La  politique ,  fes  reflbrts  &c  fes  loiz 
y  doivent  être  très-bornés  ;  &c  le  gouvernement  poli- 
fiqiie  y  eft  aufB  fimple  que  le  gouvernement  civil  {b). 

Tout  fe  réduit  à  concilier  le  gouvernement  politique 
&  civil  avec  le  gouvernement  domeftique^  les  ofiîciers 
de  rétat  avec  ceux  du  ferraiL 

Un  pareil  état  fera  dans  la  meilleure  fîtuadon ,  lorf^ 
cpi'il  pourra  fe  regarder  comme  feul  dans  le  monde; 
qu'il  fera  environné  de  deferts^  H  féparé  des  peuples 
ipi'il  appellera  barbares.  Ne  pouvant  compter  iiir  la  mi« 
lice ,  il  fera  bon  qu'il  détniife  une  partie  de  lui-même* 

Comme  le  principe  du  gouvernement  deipotique  eft 
la  crainte,  le  but  en  eft  la  tranquillité  :  mais  ce  n'eft  point 
une  paix ,  c'eft  le  filence  de  ces  villes  que  l'ennemi  eft 
prêt  d'occuper» 

La  force  n'étant  pas^  dans  l'état ,  mm  dans  l'armée 
qui  l'a  fondé ,  il  faudroit ,  pour  défendre  l'état ,  confer- 
ver  cette  armée  :  mais  elle  eft  formidable  au  prince. 
Comment  donc  concilier  la  iureté  de  l'état  avec  la  fiW 
reté  de  la  perfonne? 

(a^  Suite  de  Pufendorf ,  (3)  Selon  M.  Cbar^n,  il 
hiaoîre  univerfelie  ,  au  traité  n'y  a  point  de  confeil  d*é«l  €P 
de  la  Suéde ,  çhap.  x*  Pçrfç, 
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Voyez  y  je  vous  prie ,  avec  queik  induftrie  le  gou- 
vernement Mofcovite  cherche  à  fortir  du  deQ>otimie^ 
qui  lui  eft  plus  pefiuit  qu'aux  peuples  mêmes.  On  a  cafle 
les  grands  corps  de  troupes  ^  on  a  diminue  les  peines 
des  crimes  9  on  a  établi  des  tribunaux ,  on  a  commencé 
à  connoitre  les  loix ,  on  a  inftniit  les  peuples.  Mais  il 
y  a  des  caufes  parriculieres ,  qui  le  ramèneront  peut* 
être  au  malheur  qu'il  vouloit  fuir. 

Dans  ces  états  ,  la  religion  a  plus  d'influence  que 
dans  aucun  autre  ;  elle  eft  une  cramce  ajoutée  à  la  crainte* 
Dans  les  empires  Mahométans.  c'eft  de  la  religion  que 
les  peuples  rirent ,  en  partie ,  le  reipeâ  étonnant  qu'ils 
ont  pour  leur  prince. 

Oefl  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  conftiturion  Turr 
que«  Les  fujets ,  qui  ne  font  pas  attachés  à  la  gloire  Se 
à  la  grandeur  de  1  état  par  honneur ,  le  font  par  la  force 
&  par  le  principe  de  la  religion. 

De  tous  les  gouvememens  deiporiques  ^  il  n'y  en  a 
point  qui  s'accable  plus  lui-même ,  que  celui  où  le  prince 
£é  déclare  propriétaire  de  tous  les  fonds  de  terre.  &c 
rhéririer  de  tous  (es  fujets  ;  il  en  réfulte  toujours  Papan* 
don  de  la  culture  des  terres.  Et^  fi  d'ailleurs  le  prince 
tû  marchand ,  toute  efpece  d'induftrie  eft  ruinée. 

Dans  ces  états ,  on  ne  répare ,  on  n'améliore,  rien  (c). 
On  ne  bâtit  de  maiibns  que  pour  la  vie  ;  on  ne  fait 
point  de  foflés ,  on  ne  plante  point  d'arbres  ;  on  tire 
tout  de  la  terre ,  on  ne  lui  rend  rien  ;  tout  eft  en  fri« 
che  9  tout  eft  dâfert. 

Penfex-vous  que  les  loix  qui  ôtent  la  propriété  des 
fonds^  de  tenre  &c  la  fiicceffion  des  biens  ,  diminueront 
l'avarice  &  la  cupidité  des  grands  ?  Non  :  elles  irrite* 
ront  cette  cupidité  &  cette  avarice.  On  fera  porté  à  faire 
inille  vexarions ,  parce  qu'on  ne  croira  avoir  en  propre 
que  l'or  ou  l'argent  que  l'on  pourra  voler  ou  cacher. 
^  Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu ,  il  eft  bon  que  Ta- 
vidité  du  prince  foit  modérée  par  quelque  coutume* 


(0  Voyçz  Ricauff  ém  de  rempire  Ottoman  »  page  i^. 
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Ainfî^en  Turquie^  le  prince  fe  contente  ordinairemenr 
de  prendre  trob  pour  cent  fur  les  iucceffions  (//)  des 

Iiem  du  peuple.  Mais,  comme  le  grand^feigneur  donne 
a  plupart  des  terres  à  fa  milice ,  &  en  difpofe  à  fà  fan* 
taîne  ;  comme  il .  fe  ùàût  de  toutes  les  fucceffions  des 
officiers  de  Tempire  ;  comme ,  lorsqu'un  homme  meurt 
ikns  enfâns  mâles  ,  le  grand-feigneur  a  la  propriété ,  & 

Îue  les  filles  n'ont  que  Tufufruit,  il  arrive  que  b  plupart 
es  biens  de  Tétat  font  poflédés  d'une  manière  précaire. 

Par  la  loi  de  Bantam  (e) ,  le  roi  prend  la  fiiccef* 
fion  •  même  la  femme ,  les  eniàns  &  la  maifon.  Ofi 
eft  wligé ,  pour  éluder  la  plus  cruelle  difpofition  de  cette 
loi  j  de  marier  les  en&ns  i  huit ,  neuf  ou  dix  ans ,  & 
quelquefois  plus  jeunes ,  afin  qu'ils  ne  fe  trouvent  pas 
£iire  une  malheureufe  partie  de  la  fucceffion  du  pere^ 

Dans  les  états  où  il  nV  a  point  de  loi  fondamentale, 
la  fiicceffion  à  l'empire  ne  fi^auroit  être  fixe.  La  cou- 
ronne y  eft  éleâive  par  le  pnnce ,  dans  fa  famille ,  ou 
hors  de  (a  Emilie.  En  vain  feroit-il  étaËli  que  l'ainé  6ic- 
céderoit  ;  le  prince  en  pourroit  toiqours  choifir  un  au* 
tre.  Le  fucceffeur  eft  déclaré  par  le  prince  lui-même^ 
ou  par  fes  miniftres,  ou  par  une  guerre  civile.  Âinn 
cet  état  a  une  raifon  de  diffi>lution  de  plus  qu'une  mo* 
narchie. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale 
capacité  pour  erre  élu ,  il  arrive  que  celui  qui  monte  fiir 
le  trône  fait  d'abord  étraneler  fes  frères,  comme  en 
Turquie  ;  ou  les  fait  aveugler ,  comme  en  Perfe  ;  ou 
les  rend  fous ,  comme  chez  le  Mogol  :  ou ,  fi  l'on  ne 
prend  point  ces  précautions ,  comme  à  Maroc  ,  cha- 
que vacance  de  trône  eft  luivie  d'une  affireufe  guerre 
civile. 


(</)^Voyez,  fur  les  fuccef-  ont  fervi  à  rétablîflement  de  la 

fions  des  Turcs,  Lacedémone  compagnie  des  Indes,, tome  pre- 

ancîenne  &  moderne.  Voyez  mîer.  La  lo!  de  Pégn  eft  moins 

aulfi  Ricauff  de  Tempire  Otto-  cruelle  ;  fi  Ton  a  des  enfâns,  le 

man.  roi  ne  fiiccede  qu^aa  deux  tier»» 

Ce)  Recueil  des  voyages  qui  Ji^d^  t$mi  IU,pag€  i. 
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Par  les  conftinitions  de  M oicovie  (/)  9  le  czar  peut 
choUir  qui  il  veut  pour  fon  fucceflTeur  «  (bit  dans  ià  £1-' 
mille  ,  foit  hors  de  (â  famille.  Un  tel*  ëtabliflement  de 
fucceffion  caufe  mille  révolutions  j  &  rend  le  tr6ne  aufli 
chancelant  que  la  fucceffion  eft  arbitraire.  L'ordre  de 
fucceffion  étant  une  des  choies  qu'il  importe  le  plus  au 
peuple  de  fçavoir,  le  meilleur  eft  celui  qui  frappe  le 
plus  \e&  yeux  ^  comme  la  naiflance  &c  un  certain  ordre 
de  naiflance.  Une  telle  difpofition  arrête  les  brigues  ^ 
étouffe  fambition  ;  on  ne  captive  plus  l'efprit  d'un  prince 
foible  9  fie  l'on  ne  fait  point  parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceffion  eft  établie  par  une  loi  fonda- 
mentale,  un  feul  prince  eft  le  fucceffeur,  &  k%  frères 
n'ont  aucun  droit  réel  ou  apparent  de  lui  difputer  la  cou* 
ronne.  On  ne  peut  préfumer  ni  faire  valoir  une  volonté 
particulière  du  père.  Il  n'eft  donc  pas  plus  queftion  d*ar« 
rêter  ou  de  faire  mourir  le  frère  du  roi ,  que  quelque 
autre  fujet  que  ce  foit. 

Mais  9  dans  les  états  defpotiques,  où  les  frères  du 
prince  font  également  k%  eiclaves  &  {çs  rivaux ,  la  pru- 
dence veut  que  l'on  s'afTure  de  leurs  perfonnes  ;  fur- 
tout  dans  les  pays  Mahomérans,  où  la  religion  regarde 
la  viâoire  ou  le  fîiccès  comme  un  jugement  de  dieu; 
de  forte  que  perfonne  n'y  eft  fouverain  de  droit  ^  mais 
feulement  de  Hxt. 

L'ambition  eft  bien  plus  irritée  dans  des  états  où  des 
princes  du  fang  voient  que  y  s'ils  ne  montent  pas  fur  le 
trône ,  ils  feront  enfermés  ou  mis  à  mort ,  que  parmi 
nous  où  les  princes  du  fàng  jouiflent  d'une  condition 
qui  ^  fi  elle  n'eft  pas  fi  fatisfai&nte  pour  l'ambition  ^  l'eft 
peut-être  plus  pour  les  deiirs  modérés. 

Les  princes  des  états  defpotiques  ont  toujours  abufé 
du  mariage.  Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  fem- 
mes, fur-tout  dans  la  partie  du  monde  où  le  defpo*- 
tifine  eft,  pour  ainfî  dire,  naturalifé,  qui  eft  l'Âfie* 
Ils  en  ont  tant  d'enfans ,  qu'ils  ne  peuvent  gueres  avoir 
d'affeâion  pour  eux ,  ni  ceux-ci  pour  leurs  frères* 

(f)  Voyez  les  différentes  condicutionsy  fur^tout  celle  de  ij%%. 
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La  famille  régnante  reflemble  à  Tétat  :  elle  eft  trop 
foible,  &  fon  chef  eft  trop  fort;  elle  paroît  étendue ^ 
Se  elle  fe  réduit  ii  rien.  Artaxtrxïs  (g)  fit  mourir  tous 
les  enfans ,  pour  avoir  conjuré  contre  lui.  D  n'eft  pas 
maifemblable  que  cinquante  enfans  confpirent  contre  leur 
père  ;  &  encore  moins  qu'ils  confpirent  ^  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  céder  (à  concubine  à  fon  fils  aine.  Q  eft  plus 
£mple  de  croire  qu'il  y  a  là  quelque  intrigue  de  ces  fer- 
rails  d'orient  ;  de  ces  lieux  où  Tartifice  ^  la  méchanceté , 
la  nke  régnent  dans  le  filence  ^  &c  fe  couvrent  d'une 
épaiffe  nuit  ;  où  un  vieux  prince  ^  devenu  tous  les  jours 
plus  imbécille,  eft  le  premier  prifonnier  du  palais. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  femble- 
roit  que  la  nature  humaine  fe  fbuleveroit  fans  ceflè  con* 
fre  le  gouvernement  defpotique.  Mais,  malgré  Tamour 
des  hommes  pour  la  liberté  y  malgré  leur  haine  contre 
la  violence ,  la  plupart  des  peuples  y  font  fournis.  Cela 
eft  aifé  à  comprendre.  Pour  former  un  gouvernement 
modéré ,  il  faut  combiner  les  puiflànces  >  les  régler ,  les 
tempérer  ^  les  fxat  agir  ;  donner ,  pour  ainfi  cure  y  un 
left  à  l'une,  pour  la  mettre  en  état  de  réfifter  à  une 
autre.  C'eft  un  chef-d'œuvre  de  tégiflation,  que  le  ha- 
lard  £ût  rarement,  &  que  rarement  on  laiflfe  £ûre  à  la 
prudence.  Un  gouvernement  defpodque,  au  contraire, 
faute,  pour  ainfi  dire,  aux  yeux;  il  eft  uniforme  par* 
tout  :  comme  il  ne  fiiut  que  des  paffions  pour  l'établir^ 
tout  le  monde  eft  bon  pour  cela. 


(f  )  Voyez  Jufiîn. 


'm 


CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

.M.^  ANS  les  climats  chauds ,  où  règne  ordinairement 
le  defpotiûne ,  les  paffions  fe  font  plutôt  fendr ,  &  elles 


D 


LiPHE   r.  Chapitre  XV.      ^y 

hxkX  auffi  plutôt  amorties  Ta)  ;  l'esprit  y  eft  plus  avancé  ; 
les  périls  de  la  diffipation  aes  biens  y  font  moins  grands; 
il  y  a  moins  de  Êicilité  de  fe  diftinguer ,  moins  de  com- 
merce entre  les  )eunes  gens  renfermés,  dans  la  maîfon  ; 
on  yy  marie  de  meilleure  heure.  On  y  peut  donc  être 
majeur  plutôt  que  dans  nos  climats  d'Europe.  En  Tur- 
quie,  b  majorité  commence  à  quinze  ans  (^). 

La  ceffion  de  biens  n'y  peut  avoir  lieu.  Dans  un  gou- 
vernement où  perfonne  n'a  de  fortune  affurée,  on  prête 
plus  à  la  perfonne  qu'aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouvememens  mo- 
dérés (f)y  &  ^u^tout  dans  les  républiques;  â  caufe  de 
la  plus  grande  confiance  que  Ton  doit  avoir  dans  la  pro- 
bité des  citoyens^  &  de  la  douceur  que  doit  inipirer 
une  forme  de  gouvernement  que  chacun  fcmble  s  être 
donnée  lui-même.  ^ 

Si^  dans  la  république  Romaine,  les  légiflateurs  avoient 
ét^li  la  ceffion  de  biens  (^) ,  on  ne  leroit  pas  tombé 
dans  tant  de  féditions  &  de  difcordes  civiles ,  &  oa 
n'auroit  point  effuyé  les  dangers  des  mauz^  ni  les  pé- 
rils des  remèdes. 

La  pauvreté  &  incertitude  des  fortunes,  dans  les  état& 
despotiques ,  y  naturalifent  l'ufure  ;  chacun  aunnentant 
le  prix  de  fon  argent  à  proportion  du  péril  quil  y  a  à 
le  prêter.  La  mifere  vient  donc  de  toutes  parts  dans 
ces  pays  malheureux;  tout  y  eft  ôté,  jufqu'à  la  reflburce 
des  emprants. 

n  arrive  de-là  qu'un  marchand  n'y  fçauroit  faire  un 
grand  commerce  ;  il  vit  au  jour  la  journée  :  s'il  fe  char- 
geoit  de  beaucoup  de  marchandifes ,  il  perdroit  plus  par 
les  intérêts  qull  donneroit  pour  les  payer ,  qu'il  ne  ga- 


(^a)  Voyez  le  Ihrre  des  loix,  atermoiemens  dans  les  banque- 
dans  le  nippon  avec  la  nature  du  routes  de  bonne  foi. 
dimat.  (^)  Elle  ne  fut  établie  que 

(^}  La  Cuittetiere  ,  Lacé-  par  la  loi  Julie ,  de  cejjfone  ba- 

dénKHie  ancienne  &  nouvelle,  narum.  On  évitoit  la  prifoir» 

page  ^s*  &  ^  fcâion  ignominieufe  des 


C^}  Il  en  eft  de  même  des    biens. 
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gneroit  itir  les  marchandifes.  Auffi  les  lobe  fur  le  cotn* 
merce  n*y  ont-elles  gueres  de  lieu  ;  elles  ie  réduifent  à 
la  fimple  police. 

Le  gouvernement  ne  içauroit  être  injufte,  (ans  avoir 
des  mains  qui  exercent  fes  injuftices  :  or  il  eft  impof* 
iible  que  ces  mains  ne  s'emploient  pour  elles-mêmes. 
Le  péculat  eft  donc  naturel  dans  les  états  defpotiques. 

Ce  crime  y  étant  le  crime  ordinaire,  les  confifcations 
y  font  utiles.  Par- là  on  conible  le  peuple  ;  l'argent  qu*oa 
en  tire  eft  un  tribut  confidérable,  que -Je  prince  levé- 
roit  difficilement  fur  des  fujets  abymés  :  il  n  y  a  même  ^ 
dans  ce  pays,  aucune  famille  qu'on  veuille  conferver. 

Dans  les  états  modérés,  c'eft  tout  autre  chofe.  Les 
confifcations  rendroient  la  propriété  des  biens  incertaine  ; 
elles  dépouilleroient  des  enians  innocens  ;  elles  détrui- 
ment  une  âmille,  loriqu'il  ne  s'agi^it  que  de  punir 
un  coupable.  Dans  les  répuMiques ,  elles  feroient  le 
mal  d'ôter  l'égalité  qui  en  fait  l'ame  •  en  privant  un 
citoyen  de  fon  néceflàire  phyfique  {c). 

Une  loi  Romaine  veut(/)  qu'on  ne  confifque  que 
dans  le  cas  du  crime  de  lefe-majefté  au  premier  chef.  Il 
feroit  très-(âge  de  fuivre  l'e(prit  de  cette  loix ,  &  de  bor« 
ner  les  confifcations  à  de  certains  crimes.  Ebns  les  pays 
où  une  coutume  locale  a  diipoië  des  propres  ,  Bodin  (gy 
dit  très-bien  qu'il  ne  faudroit  confifquer  que  les  acquits. 

(e)  Il  me  (èmble  qu^onaimoit  torum.  Cod.  de  bon.  profcript. 
trop  les  coniircations  dans  la  ré-    feu  damn. 

publique  d'Athènes.  (^)  Livre  V.  chapitre  m. 

(f)  Amhenu  Bona  datufut- 


se 
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De  la  communication  du  pouvoir. 

mJ Kins  le  gouvernement  delpotique,  le  pouvtnr  pafle 
tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à  qui  on  le  confie. 
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Le  vizir  eft  le  deipote  lui-même  ;  &  chaque  officier 
particulier  eft  le  vizir.  Dans  le  gouvernement  monar- 
chique y  le  pouvoir  s'applique  moins  immédiatement  ; 
le  monarque,  en  le  donnant,  le  tempère  C^)-  Il  ^t 
une  telle  diftribution  de  Ton  autorité ,  qu^il  n'en  donne 
îamais  une  panie ,  qu'il  n'en  r^ienne  une  plus  grande* 
.  Ainfi ,  dans  les  états  monarchiques ,  les  gouverneurs 
particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tellement  du  gou- 
verneur de  la  province,  qu'ils  ne  relèvent  du  prince 
encore  davantage  ;  &  les  officiers  particuliers  des  corps 
militaires  ne  dépendent  pas  tellement  du  général^  qu'ils 
ne  dépendent  du  prince  encore  plus« 

Dans  la  plupart  des  états  monarchiques ,  on  a  fâge<^ 
ment  établi  que  ceux  qui  ont  un  commandement  un 
peu  étendu  ne  foient  attachés  à  aucun  corps  de  milice  ; 
de  forte  que  n'ayant  de  commandement  que  par  une 
volonté  particulière  du  prince ,  pouvant  être  employés 
&  ne  rétre  pas ,  ils  font ,  en  quelque  façon ,  dans  le 
fervice  ;  &  ,  en  quelque  feçon ,  dehors* 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  gouvernement  defpo-» 

tique.   Car  ,  fi  ceux  qui  n'ont  pas  un  emi>loi  aâuel 

avoient  néanmoins  des  prérogatives  &  des  titres ,  il  y 

auroit  dans  l'état  des  hommes  grands  par  eux-mêmes  ; 

^ce  qui  choqueroit  la  nature  de  ce  gouvernement. 

Que  fi  le  gouverneur  d'une  ville  étoit  indépendant 
du  Dacha,  il  faudroit  tous  les  jours  des  tempéramens 
pour  les  accommoder  ;  chofe  abfurde  dans  un  gouver* 
nement  defpotique.  Et ,  de  plus ,  le  gouverneur  parti* 
culier  pouvant  ne  pas  obéir,  comment  l'autre  pourroit*il 
répondre  de  ik  province  fur  fà  tête  ? 

Dans  ce  gouvernement,  l'autorité  ne ^ peut  être  ba« 
lancée  :  celle  du  moindre  magiftrat  ne  l'eft  pas  plus  que 
celle  de  defpote.  Dans  les  pays  modérés ,  la  loi  eft 
par-tout  fâge ,  elle  eft  par-tout  connue ,  &  les  plus  pe- 
tits magiftrats  peuvent  la  fuivre.  Mw  dans  le  defiKHif- 


{ji)  \^t  efle  Phœbi  dulcius  lomeQ  folec. 
Jamjàia  cadeocis.., 
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me  y  où'  la  loi  n*eft  que  la  volonté  Jiu  prince ,  quand 
le  prince  feroit  fage ,  comment  un  magîftrat  pourroit41 
fiiivre  une  volonté  qu'il  ne  connoît  pas  ?  Q  faut  qu^ 
fuive  la  fienne. 

U  y  a  plus  :  c'eft  que  la  loi  n'étant  que  ce  que  le 
prince  veut,  &  le  priçce  ne  pouvant  vouloir  que  ce 
qu'il  connoit ,  il  £aiut  bien  qu'il  y  ait  une  infinité  de  gens 
qui  veuillent  pour  lui  &  comme  lui. 

Enfin  9  la  loi  étant  la  volonté  momentanée  du  prince  ,* 
il  eft  néceflaire  que  ceux  qui  veulent  pour  lui ,  veuillent 
fiibitement  comme  luL 
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CHAPITRE    XVII. 

Des  préfem. 

V^'est  unufiige,  dans  les  pays  deTpotiques,  que  Ton 
n'aborde  qui  que  ce  foit  au-defliis  de  foi  ^  iàns  lui  fàûre 
un  préfent ,  pas  même  les  rois.  L'empereur  du  Mogol  (tf) 
ne  reçoit  point  les  re<}uêtes  de  fes  fiijets  ,  qu'il  n'en 
ait  reçu  quelque  chofe.  Ces  princes  vont  )u(qu'à  cor- 
rompre leurs  propres  grâces. 

Cela  doit  être  ainu  dans  un  gouvernement  où  per- 
fonne  n'^ft  citoyen;  dans  un  gouvernement  où  Ton 
eft  plein  de  Hdée  que  le  fiipérieur  ne  doit  rien  à  l'in- 
férieur; dans  un  gouvernement  où  les  hommes  ne  ie 
croient  liés  que  par  les  châtimens  que  les  uns  exercent 
fiir  les  autres  ;  dans  un  gouvernement  où  il  y  a  peu 
d'afiaires  ^  &  où  il  eft  rare  que  Ton  ait  befoin  de  fe 
préfenter  devant  un  grand ,  de  lui  faire  des  demandes  ^ 
&  encore  moins  des  plaintes. 

Dans  une  république ,  les  préfens  (ont  une  chofe 
odieuTe  9  parce  que  la  vertu  n'en  a  pas  befoin.  Dans 

une 


(i^)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervî  à  rétabliflèment  de  la 
compagnie  des  Indes ,  tome  premier,  page  8o, 
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une  monarchie ,  l'honneur  eft  un  motif  plus  fort  que 
les  préfens.  Mais ,  dans  Tëtat  defpotique ,  où  il  n'y  a 
ni  honneur  ni  vertu  •  on  ne  peut  être  déterminé  à  agir 
que  par  l'efpérance  ces  commodités  de  la  vie. 

C'eft  dans  les  idées  de  la  république  ^  que  Platon  (^) 
vouloit  que  ceux  qui  reçoivent  des  préfens  pour  faire 
leur  devoir,  fuflent  punis  de  mort.  Il  nUn  faut  prendre  ^ 
di/bie-il  ^  ni  pour  Us  chofts  bonnes  ^  ni  pour  Us  mauvaifeSm 

C'étoit  une  mauvaife  loi  que  cette  loi  Romaine  t^) 
qui  peonettoit  aux  magiftrats  de  prendre  de  petits  pré 
fens  {d^  y  pourvu  qu'ils  ne  paflfaflent  pas  cent  écus  dans 
toute  l'année.  Ceux  à  qui  on  ne  donne  rien  ne  défi* 
rent  rien  ;  ceux  à  qui  on  donne  un  peu  défirent  bien- 
tôt un^  peu  plus,  &  enfiiite  beaucoup.  D'ailleurs  »  il  eft 
plus  aifé  de  convaincre  celui  qui ,  ne  devant  rien  pren- 
dre y  prend  quelque  chofe  ^  que  celui  qui  prend  plus  ^ 
lorfqu'd  devroit  prendre  moins  ;  &  qui  trouve  toujours , 
pour  cela ,  des  prétextes ,  des  excufes  ^  des  caules  &c 
des  raifons  plaunbles. 


(b)  Livre  XII  des  loîx.  (</)  Munu/iula. 

%.  JuL  repeu 


y<  ^ 

CO  Leg.  6 ,  §.  -2 ,  dlg.  ad 
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CHAPITRE    XVIII. 

Des  récotnpenfes  que  k  fouverain  donne. 

mJavs  les  gouvernemens  defpotiques^  où,  comme 
nous  avons  dit ,  on  n'eft  déterminé  a  agir  que  par  l'ef- 
pérance  des  commodités  de  la  vie ,  le  prince  qui  ré- 
compenfe  n'a  que  de  l'argent  à  donner.  Dans  une  mo« 
narchie ,  où  l'honneur  règne  feul ,  le  prince  ne  récom* 
penlèroit  que  par  des  diftinftions ,  fi  les  diflinélions  que 
fhonneur  établit  n'étoient  jointes  à  un  luxe  qui  donne 
néceffiiirement  des  befoins  :  le  prince  y  récompenfe  donc 
par  des  honneurs  qui  mènent  à  la  fortune.  Mais  ^  dans 

TOM£    h  F 
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une  république ,  où  la  vertu  règne ,  motif  qui  fe  fvlGt 
à  lui-même,  &  qui  exo(ut  tous  les  autres ,  l'état  ne  ré* 
compcnfe  que  par  des  témoignages  de  cette  vertu. 

C'eft  une  règle  générale ,  que  les  grandes  récompen- 
ses ,  dans  une  monarchie  &  dans  une  république  ^  font 
un  figne  de  leur  décadence  ;  parce  qu'elles  prouvent  que 
leurs  principes  (ont  corrompus  ;  que ,  d'un  côté  »  F  idée 
de  l'honneur  n'y  a  plus  tant  de  force  ;  que ,  de  Tau- 
tre  f  la  qualité  de  citoyen  s'eft  affoiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  Romains  ont  été  ceux 
qui  ont  le  plus  donné;  par  exempté ,  CaliguUj  Claude^ 
Néron , .  Othon  ,  ViuUius  ,  Commode ,  Htliogabalt ,  &C 
CaracaUa.  Les  meilleurs  ,  comme  Auguftc ,  Vtfpajitn  ^ 
Antonin  Pu  ,  Marc  AureU  ^  &  Pertinax ,  ont  été  éco* 
nomes.  Sous  les  bons  empereurs ,  l'état  reprenoit  fes  prin* 
cipes  :  le  tréfor  de  l'honneur  fuppléoit  aux  autres  tréfors. 


itÈèOÊSStS!^ 


CHAPITRE    XIX. 

Nouvelles  conféquences  des  principes  des  trois  gou^ 

vernemens. 


i 


E  ne  puis  me  refondre  à  finir  ce  livre,  ians  faire  encore 
quelques  applications  de  mes  trois  principes. 

Première  question.  Les  loix  doivent-elles 
forcer  un  citoyen  à  accepter  les  emplois  publics  ?  Je  dis 
qu'elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  républicain^ 
&  non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le  premier ,  les 
magiftratures  font  des  témoignages  de  vertu,  des  dé« 
pots  que  la  patrie  confie  à  un  citoyen ,  qui  ne  doit  vi- 
vre ,  agir  Se  penfer  que  pour  elle  :  il  ne  peut  donc  pas 
les  refijfer  (a).  Dans  le  fécond^  les  magiftranves  font 


(i?)  Platon j  dans  fa  république,  liv,  VIII,  met  ces  refus  au 
nombre  des  marques  de  la  comfpcion  de  la  république.  Dans  les 
loix ,  liv.  VI ,  il  veut  qu'on  les  puuifle  par  une  amende.  A  /^-         g 
^ffe ,  on  les  punit  par  Texil.  ] 
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des  témoignages  d'honneur  :  or,  telle  eft  la  bizarrerie 
de  rhonneur,  qu'il  fe  plaît  à  n'en  accepter  aucun  que. 
quand  U  veut ,  &  de  la  manière  qu'il  veut. 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  C^)  puniflbit  ceux  qui  re^ 
(ufoient  les  dignités  &  les  emplois  de  fon  état.  Il  fui* 
voit ,  (ans  le  fqavoir ,  des  idées  républicaines.  Sa  ma- 
nière de  gouverner  d'ailleurs  prouve  aflez  que  ce  n'étoit 
pas  là  fbn  intention. 

Seconde  question.  Eft-ce  une  bonne  maxi- 
me ,  qu'un  citoyen  puiffe  être  obligé  d'accepter ,  dans 
l'armée  ,  une  place  inférieure  à  celle  qu'il  a  occupée  } 
On  voyoit  fouvent ,  chez  les  Romains ,  le  capitaine  fer- 
vir ,  ï'année  d'après ,  fous  fon  lieutenant  (  c  )•  C'eft  que  , 
dans  les  républiques  5  la  vertu  demande  qu'on  fafle  k 
Veut  un  fàcrifice  continuel  de  foi-même  &  de  Ces  ré- 
pugnances. Mais,  dans  les  monarchies ,  l'honneur,  vrai 
ou  faux,  ne  peut  fouffrir  ce  qu'il  appelle  fe  dégrader. 

Dans  les  gouvernemens  despotiques ,  où  l'on  abufe 
également  de  l'honneur ,  des  poftes  &c  des  rangs ,  ^on 
fait  indifféremment  d'un  prince  un  goujat ,  &  d'un  gou- 
jat un  prince. 

Troisième  question.  Mettra-t-on  fur  une 
même  tête  les  emplois  civils  &  militaires  ?  Il  faut  les 
unir  dans  la  république ,  &  les  féparer  dans  la  monar* 
chie.  Dans  les  républiques ,  il  feroit  bien  dangereux  de 
feire ,  de  la  profeffion  des  annes  ,  un  état  particulier  ^ 
diilingué  de  celui  qui  a  les  fondions  civiles  ;  &  ^  dans 
les  monarchies ,  il  n'y  auroit  pas  moins  de  péril  à  don- 
ner les  deux  fondions  à  la  même  perfonne. 

On  rie  prend  les  armes ,  dans  la  république ,  qu'en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  &  de  la  patrie  ;  c'efl 
parce  que  l'on  eft  citoyen ,  qu'on  fe  fait ,  pour  un  temps  , 
îbldat.   S'il  y  avoit  deux  états  diftingués ,  on  feroit  fen- 


Çâ  )  Viftor-Amédée.  dit  un  centurion ,  égue  vous  re^ 

(^)  Quelques  cenmrions ayant  gardiez  comme  bomrnhles  tbu^ 

appelle  au  peuple,  pour  deman-  les  poftes  où  vous  défendrez  la 

der  remploi  qu'ils  avoient  eu:  république.  Tite  Live,  LXLU. 


//  eft  jufte  ^  mes  compagnons  ^ 
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tir  i  celui  qui  ^  fous  les  armes  ^  fe  cioit  citoyen  ^  qull 
n*eft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n*ont  pour 
objet  que  la  gloire ,  ou  du  moins  l'honneur  ou  la  for- 
tune. On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les  emplois  ci- 
vils à  des  hommes  pareils  :  il  faut,  au  contraire,  qulls 
ibient  contenus  par  les  magiftrats  civils  ;  &  que  les  mê- 
mes gens  n'aient  pas,  en  même  temps,  la  confiance 
du  peuple,  &  la  force  pour  en  abufer  (^). 

Voyez ,  dans  une  nation  où  la  république  fe  cache 
fous  la  forme  de  la  monarchie ,  combien  Ton  craint  un 
ëtat  paniculier  de  cens  de  guerre  ;  &  comment  le  guer- 
rier refte  toujours  citoyen ,  ou  même  magiftrat  ;  afin  que 
ces  qualités  foient  un  gage  pour  la  patrie,  fie  qu'on  ne 
Foublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magiftraturès  en  civiles  &  militai- 
res, £êiite  par  les  Romains  après  la  perte  de  la  répu- 
blique ,  ne  fiit  pas  une  chofe  arbitraire.  Elle  fiit  une 
fuite  du  changement^  de  b  conftitution  de  Rome  :  elle 
étoit  de  la  nature  du  gouvernement  monarchique.  Er 
ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous  AuffifU  (c) ,  les  em- 
pereurs  fuivans  (/)  fiirent  obligés  de  Tachever,  pour 
tempérer  le  gouvernement  militaire. 

Ainfi  Procope ,  concurrent  de  Valtns  â  l'empire ,  n'y 
entendoit  rien,  lorfque,  donnant  i  Hormifdas,  prince 
du  (anç  royal  de  Perfe,  la  dignité  de  proconful  i^g)^ 
il  rendu  à  cette  magiftrature  le  commandement  des  ar- 
mées qu'elle  avoir  autrefois  ;  â  moins  qu^  n'eût  des  rai- 
fons  particulières.  Un  homme  qui  afpire  à  la  ibuveraî- 
neté  cherche  moins  ce  qui  eft  utile  à  l'état ,  que  ce  qui 
l'eft  à  fa  caufe. 


«i 


(</)  Ne  imperium  ad  opti-  neuw,  le  droit  de  porter  les  ar- 

fni>smbiHumtransferretur^fe-  mes.  Dion^liv.  XXXIII. 
natum  militid  vetuit  Gallie'        (/)  Confbmtin.  Voyez  2#* 

fius  ;  etiàm  adiré  exercimm.  zime ,  iiv.  IL 
Aiirclius  Viétor,  de  viris  iUuf        (^)  Aimnian  Marcdlin  ,  li- 

tribus.  vre  XXVL  More  veterum  ^ 

C^)  Augafle  ôta  aux  féna-  bella  reSure» 
teurs,  procooTuls  &  gouver* 
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Quatrième  question.  Convient-il  que  tes 
charges  foîent  vénales?  Elles  ne  doivent  pas  l'être  dans* 
les  états  de(potiques ,  où  il  faut  que  les  fujets  foient  pla- 
ces  ou  déplacés  dans  un  iniknt  par  le  prince. 

Cette  vénalité  eft  bonne  dans  les  états  monarchiques  ; 
parce  qu'elle  fait  faiire ,  comme  un  métier  de  famille  ^ 
ce  qu'on  ne  voudroit  pas  entreprendre  pour  la  vertu  ;' 
qu'elle  deftine  chacun  a  fon  devoir ,  &  rend  les  ordres 
de  l'état  plus  permanens.  Suidas  (A)  dit  très-bien  qu'A* 
naflafe  avoir  îàit  de  Tempire  une  efpece  d*ariflocratie , 
en  vendant  toutes  les  magifhatures. 

Platon  (i)  ne  peut  foimrir  cette  vénalité.  »>  jC'eft,'<< 
£t'îl^  comme  fi ,  dans  un  navire ,  on  faifoit  quelqu'un  ^ 
pilote  ou  matelot  pour  fbn  argent.  Seroit»il  pomble  que  « 
la  règle  fût  mauvaife  dans  quelque  autre  emploi  que  ce  « 
fOt  de  la  vie ,  &  bonne  feulement  pour  conduire  une  ^ 
république  ?  «  Mais  Platon  parle  d'une  répufaliqiie  fon- 
dée  fur  la  vertu,  &  nous  parlons  d'une  monarchie.  Or^ 
dans  une  monarchie  9  où ,  quand  les  charges  ne  fe  ven- 
droient  pas  par  un  règlement  public ,  l'indigence  &  l'a- 
vidité  des  courtifans  les  vendroient  tout  de  même ,  le 
faalàrd  donnera  de  meilleurs  fujets  que  le  choix  du  prince. 
Enfin,  la  manière  de  s'avancer  par  les  richeffes  inf- 
pire  &  entretient  nnduffaîe  (A);  chofe  dont  cette  ef- 
pece de  g^ouvernement  a  grand  befoin. 

Cinquième  question.  Dans  quel  gouverne- 
ment £aiut-il  des  cenfeurs?  Il  en  faut  dans  une  répu- 
blique ,  où  le  principe  du  gouvernement  eft  la  vertu. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  crimes  qui  détruifent  la 
vertu  ;  mab  encore  les  négligences  >  les  fautes ,  une  cer- 
taine tiédeur  dans  l'amour  de  la  patrie ,  des  exemples 
dangereux ,  des  femences  de  corruption  ;  ce  qui  ne  cho- 
que point  les  loix,  mais  les  élude;  ce  qui  ne  les  détruit 
pas  y  mais  les  afFoiblit  :  tout  cela  doit  être  corrigé  par 
les  cenfeurs. 

Ch^  Fragmens  tirés  des  am-        f/)  Républ.  liv.  VIII. 
bauàdes  de  Conltantin  Poiphy-        ^^)  ParefTe  de  r£rpagne;oa 
rogc'oece*  y  donne  tous  les  emplois. 
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Oo  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagîte  qui 
avoit  tué  un  moineap  qui,  pourfiiivi  par  un  épervîer^ 
s*étoît  réfugié  dans  (on  fein.  On  eft  furpris  que  Taréo- 
page  ait  fait  mourir  un  enfant  qui  avoit  crevé  les  yeux 
a  ion  oifeau.  Qu'on  âfTe  attention  qu'il  ne  s'agit  point 
là  d'une  condamnation  pour  crime ,  mais  d'un  jugement 
de  mœurs  dans  une  république  fondée  fur  les  mœurs. 

Dans  les  monarchies,  il  ne  faut  point  de  cenfeurs: 
dles  font  fondées  fur  l'honneur;  &  la  nature  de  Thon- 
ne^r  eft  d'avoir  pour  cenfeur  tout  l'univers.  Tout  hom- 
me qui  y  manque  eft  foumis  aux  reproches  de  ceux  mé« 
mes  qui  n'en  ont  point. 

Là,  les  cenfeurs  ferotent  gâtés  par  ceux  mêmes  qu'ils 
devroient  corriger.  Us  ne  feroient  pas  bons  contre  la 
corruption  d'une  monarchie  ;  mais  la  corruption  d'une 
monarchie  feroit  trop  forte  contre  eux. 

On  fent  bien  qu'il  ne  faut  point  de  cenièurs  dans  les 
gouvernemens  defpotiques.  L'exemple  de  la  Chine  fem- 
Ele  déroger  à  cette  règle  :  mais  nous  verrons,  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  ^  les  raifons  fingulieres  de  cet  éta- 
bliflement. 
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Conjequences  des  principes  des  divers  gouver- 
nemens ,  par  rapport  à  la  ftmpliaté  des  loix 
civiles  S  criminelles ,  la  forme  desjugemens  y 
&  rétablijjement  des  peines. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  fimplicité  des  loix  civiles ,  dam  les  divers  goU' 

vernemens. 


lE  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas  des 
Toix  auffi  fimples  que  le  defpotique.  Il  y  faut  des  tribu- 
oaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  décifions.  Elles  doi- 
vent être  confervëes  ;  elles  doivent  être  apprifes ,  pour 
que  l'on  y  juge  aujourd'hui  comme  l'on  y  jugea  hier^ 
&  que  la  propriété  &  la  vie  des  citoyens  y  foient  af- 
furées  &  fixes  comme  la  conftitution  même  de  l'état. 

Dans  une  monarchie ,  l'adminittration  d'une  juftice 
qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  &  des  biens  ^ 
mais  auffi  de  l'honneur ,  demande  des  recherches  fcru* 
pûleufes.  La  délicateflè  du  juge  augmente ,  à  mefure  qu'il 
a  un  plus  grand  dépôt  ^  &c  qu'il  prononce  fur  de  plus 
grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver ,  dans  les 
loix  de  ces  états ,  tant  de  règles ,  de  reflriâions ,  d'ex- 
tenflons,  qui  multiplient  les  cas  particuliers,  Se  fem- 
blent  faire  un  art  de  la  raifon  même. 

La  différence  de  rang^  d'origine  9  de  condition ,  qui 
ef):^  établie  dans  le  gouvernement  monarchique  ,  en- 
traîne fouvent  des  diftinâions  dans  la  nature  des  biens; 
&c  des  loix  relatives  à  la  conflitution  de  cet  état ,  peu- 
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vent  augmenter  le  nombre  de  ces  diftin^ons.  Ain6  ^ 
parmi  nous ,  les  biens  font  propres ,  acquêts ,  ou  con- 
quêts  ;  dotaux ,  paraphemaux  ;  paternels ,  &  maternels  ; 
meubles  de  plufieurs  tfpects  ;  libres  j  fubftituës  ;  du 
lignage,  ou  non;  nobles,  en  franc^alieu,  ou  roturiers; 
rentes  foncières ,  ou  conftituées  à  prix  d'argent.  Cha« 
que  forte  de  biens  eft  (bumife  à  des  règles  particuliè- 
res ;  il  faut  les  fiiivre ,  pour  en  diipofer  :  ce  qui  ôte 
encore  de  la  (implicite. 

Dans  nos  gouvememens ,  les  fiefs  font  devenus  héré- 
ditaires. Il  a  fallu  que' la  nobleiTe  eût  une  certaine  con* 
iiftance,  afin  que  le  propriétaire  du  fief  fut  en  état  de 
fervir  le  prince.  Cela  a  dû  produire  bien  des  variétés  : 
ar  exemple ,  il  y  a  des  pays  où  Pon  n*a  pu  partager 
es  fiefs  entre  les  frères;  dans  d'autres,  les  cadets  ont 
pu  avoir  leur  fubfiflance  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque,  qui  connoît  chacune  de  fes  provinces t 
peut  établir  ai  ver  (es  loix,  ou  foufFrir  diâerentes  cou- 
tumes. Mais  le  defpote  ne  connoît  rien ,  &  ne  peut 
avoir  d'attention  fiir  rien;  il  lui  faut  une  allyre  géné- 
rale ;  il  gouverne  par  une  volonté  rigide ,  qui  eft  par^ 
tout  la  même  ;  tout  s*applanit  fous  Ces  pieds. 

A  mefure  que  les  jupemens  des  tribunaux  fe  multi- 
plient dans  les  monarchies,  la  iurifprudence  fe  charge 
de  décifions,  qui  quelquefois  iè  contredifent  ;  ou  parce 
que  les  juges,  qui  fe  fuccedent,  penfent  différemment; 
ou  parce  que  les  af&ires  font  tantôt  bien ,  tantôt  mal 
défendues;  ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe  glif^ 
fent  dans  tout  ce  qui  pafle  par  la  main  des  hommes. 
C'eft  un  mal  néceflàire ,  que  le  légiflateur  corrige  de 
tem)>s  en  temps  comme  contraire  même  à  l'efpnt  des 
gouvememens  modérés.  Car ,  quand  on  eft  obligé  de 
recourir  aux  tribunaux,  il  faut  que  cela  vienne  de  la 
stature  de  la  confKtution,  &  non  pas  des  contradictions 
&  de  l'incertitude  des  loix. 

Dans  les  gouvememens  où  il  y  a  nécef&irement  des 
diftinâions  dans  les  perfonnes ,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
privilèges.  Cela  diminue  encore  la  fimplicité,  &c  hit 
mille  exceptions. 
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Un  des  privilèges  le  moins  à  charge  à  la  fociëtë  , 
&  fur-tout  à  celui  qui  le  donne ,  c*en  de  plaider  de- 
vant un  tribunal,  plutôt  que  devant  un  autre.  Voilà 
de  nouvelles  ailàires  ;  c'eft-à-dire ,  celles  où  il  s'agit  de 
fçavoir  devant  quel  tribunal  il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  ëtats  defpotiques  font  dans  un  cas 
bien  différent.  Je  ne  fçais  fur  quoi ,  dans  ces  pays  » 
le  légiflateur  pourroit  ftatuer ,  ou  le  magiftrat  juger.  Il 
fuit  9  de  ce  que  les  terres  appartiennent  au  prince  ,  qu'il 
n'y  a  pre(que  point  de  loix  civiles  fur  la  propriété  des 
terres.  Il  fuit,  du  droit  que  le  fouverain  a  de  fuccé- 
der,  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  fur  les  fucceflions. 
Le  négoce  excluiif  qu'il  fait  dans  quelques  pays ,  rend 
inutiles  toutes  fortes  de  loix  fur  le  commerce.  Les  ma- 
riages que  l'on  y  contraâe  avec  des  filles  efclaves  » 
font  qu'il  n'y  a  gueres  de  loix  civiles  fur  les  dots  6c 
fur  les  avantages  des  femmes.  Il  réfulte  encore  de  cette 
prodigieufe  multitude  d'efclaves ,  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  gens  qui  aient  une  volonté  propre ,  &c  qui ,  par 
conféquent  y  doivent  répondre  de  leur  conduite  devant 
un  juge.  La  plupart  des  aâions  morales ,  f|ui  ne  font 
que  les  volontés  du  père,  du  mari  ^  du  maure  ^  fe  rè- 
glent par  eux  y  &:  non  par  les  magiftrats. 

Poul)liois  de  dire  que  ce  que  nous  appelions  l'hon- 
neur étant  à  peine  connu  dans  ces  états,  toutes  les 
aiËdres  qui  regardent  cet  honneur ,  qui  eft  un  ii  grand 
chapitre  parmi  nous,  n'y  ont  point  de  lieu.  Le  def- 
porilme  fè  fuflit  à  lui-même  ;  tout  eft  vuide  autour 
de  lui.  Aufli,  lorfque  les  voyageurs  nous  décrivent  les 
pays  où  il  règne ,  rarement  nous  parlent-ils  de  loix  ci- 
viles (tf). 


.  C^}  Au  MazuUpatan ,  on  n*a  pu  découvrir  qu'il  y  etlt  de  loi 
écrite.  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  Tétabliffemeni^ 
4e  la  compagnie  des  Indes  ^  tome  IF  ^partie  première  ^  page  391'. 
Les  Indiens  ne  fe  règlent,  dans  les  jugemens,  que  fur  de  certaines 
coutumes.  Le  Védan^  &  autres  livres  pareils,  ne  concîiennenc  point 
de  îoîx  civiles,  mais  des  préceptes  religieux.  Voyez  lettres  édi- 
fiantes^  quatorzième  recueil* 
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Toutes  les  occafions  de  difpute  &  de  procès  y  (ont 
donc  ôtées.  Ceft  ce  qui  fait ,  en  partie ,  qu'on  y  mal- 
traite il  fort  les  plaideurs  :  Tinjudice  de  leur  demande 
paroît  à  découvert,  n'étant  pas  cachée ,  palliée,  ou  pro- 
tégée par  une  infinité  de  loix. 
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De  la  fimplicité  des  loix  criminelles^  dans  les  divers 

gouvernemens. 


o 


N  entend  dire  fans  cefTe  qu'il  faudroit  que  la  jus- 
tice fut  rendue  par- tout  comme  en  Turquie.  U  n'y^  aura 
donc  que  les  plus  ignorans  de  tous  les  peuples  qui  au- 
ront vu  clair  dans  la  chofe  du  monde  qu'il  importe  le 
plus  aux  hommes  de  fçavoir? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  )uflice ,  par 
rapport  à  la  peine  qu'a  un  citoyen  de  fe  faire  rendre 
fon  bien ,  ou  à  obtenir  fatis&âion  de  quelque  outrage , 
vous  en  trouverez  fans  doute  trop.  Si  vous  les  regar- 
dez dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  liberté  &  la 
filreté  des  citoyens ,  vous  en  trouverez  fouvept  trop  peu  ; 
&  vous  verrez  que  les  peines  y  les  dépenfes ,  les  lon« 
gueurs ,  les  dangers  mêmes  de  la  juflice ,  font  le  prix 
que  chaque  citoyen  donne  pour  fa  liberté. 

En  Turquie,  où  Ton  fait  très- peu  d'attention  à  la  for- 
tune 9  à  la  vie  ,  à  l'honneur  des  fujets ,  on  termine 
promptement ,  d'une  façon  ou  d*une  autre ,  toutes  les 
difputes.  La  manière  de  les  finir  efl  indifférente ,  pourvu 
qu'on  finifTe.  Le  bâcha ,  d'abord  éclairci ,  fait  diflribuer, 
à  fa  £sintaifie ,  des  coups  de  bâton  fur  la  plante  des 
pieds  des  plaideurs ,  &  les  renvoie  chez  eux. 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  l'on  y  eût  les  par- 
lions des  plaideurs  :  elles  fuppofent  un  defir  ardent  de 
fe  faire  rendre  iuflice ,  une  haine ,  une  aâion  dans  l'ef- 
prit,  une  confiance  à  pourfuivre.  Tout  cela  doit  être 
évité  dans  un  gouvernjsment  où  il  ne  iaxx  avoir  d'autre 
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fentlment  que  la  crainte ,  &  où  tout  mené  tout  â  coup  y 
&  fans  qu'on  le  puifle  prévoir  5  à  des  révolutions.  Cha- 
cun doit  connoître  qu'Ù  ne  faut  point  que  le  magiflrat 
entende  parler  de  lui  y  &c  qu'il  ne  tient  fk  (ureté  que 
de  fon  anéantifTement. 

Mais ,  dans  les  états  modérés  y  où  la  tête  du  moin- 
dre citoyen  eft  confidérable,  on  ne  lui  ôte  fon  hon- 
neur &  fes  biens  qu'après  un  long  examen  :  on  ne  le 
.  prive  de  la  vie  que  lorfque  la  patrie  elle-même  l'atta- 
que ;  &  elle  ne  Tattaque  qu'en  lui  laiflant  tous  les  moyens 
poffibles  de  la  défendre. 

Auffi,  lorfqu'un  homme  fe  rend  plus  abfolu  (^ )  9 
fonge-t-il  d'abord  à  Amplifier  les  loix.  On  commence  , 
dans  cet  état  ^  à  être  plus  frappé  des  inconvéniens  par- 
ticuliers que  de  la  liberté  des  fujets,  dont  on  ne  fe  fou- 
cie  point  du  tout. 

On  voit  que 9  dans  les  républiques,  il  faut  pour  le 
moins  autant  de  formalités  que  dans  les  monarchies. 
Dans  1  un  &  dans  l'autre  gouvernement  y  elles  augmen- 
tent en  raifon  du  cas  que  l'on  y  fait  de  l'honneur,  de 
la  fortune  y  de  la  vie ,  de  la  liberté  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  gouvernement 
républicain  ;  ils  font  égaux  dans  le  gouvernement  def- 
potique  :  dans  le  premier  y  c'eft  parce  qu'ils  font  tout  ; 
dans  le  fécond  ,  c'eft  parce  qu'ils  ne  font  rien. 

(^)  Céftf,  Cromwel»  &  tant  d'autres. 
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l)ans  quels  gouvernemens ,  6?  dans  quels  cas  on  doit 
juger  félon  un  texte  précis  de  la  loi. 

Jr  LUS  le  gouvernement  approche  de  la  république, 
plus  la  manière  de  juger  devient  fixe  ;  &  c'étoit  un 
vice  de  la  république  de  Lacédémonc  ,  que  les  éphorcs 
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I'ugeafTent  arbitrairement ,  (ans  qu'il  y  eût  des  loix  pour 
es  diriger.  A  Rome,  les  premiers  cohfuls  jugèrent  comme 
les  éphores  :  on  en  fentit  les  inconvéniens ,  &  l'on  fk 
des  loix  précifes. 

Dans  les  états  defpotiques  y  il  n'y  a  point  de  loix  :  . 
le  juge  eft  lui-même  ùl  règle.  Dans  les  états  monar* 
chiçiues ,  il  y  a  une  loi  ;  & ,  là  où  elle  eft  précife , 
le  Juge  la  fiiit  ;  là  où  elle  ne  Feft  pas ,  il  en  cherche 
Feiprit.  Dans  le  gouvernement  républicain ,  il  eft  de  * 
la  namre  de  la  conftitution  ^  que  les  juges  fiiivent  la 
lettre  de  la  loi.  Il  n'y  a  point  de  citoyen  contre  qui 
on  puifle  interpréter  une  loi ,  quand  il  s'agit  de  fes  biens, 
de  fon  honneur  5  ou  de  fa  vie* 

A  Rome  9  les  juges  prononçoient  feulement  que  Tac- 
cufé  étoit  coupaole  d'un  certain  crime;  &  la  peine 
fe  trouvoit  dans  la  loi ,  comme  on  le  voit  dans  di« 
verfes  loix  qui  furent  faites.  De  même ,  en  Angle* 
terre  .  les  jurés  décident  fi  l'accufë  eft  coupable  ou 
non  du  fait  qui  a  été  porté  devant  eux  ;  & ,  s'il  eft 
déclaré  coupable  >  le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi 
inflige  pour  ce  fait  :  & ,  pour  cela ,  il  ne  lui  fiaiut  que 
des  yeux. 


àA 


CHAPITRE     IV. 

De  la  manière  de  former  les  jugemens. 

JL/EL  A,  fuivent  les  différentes  manières  de  former  les 
jugemens.  Dans  les  monarchies ,  les  juges  prennent  la 
manière  des  arbitres  ;  ils  délibèrent  enfemble  ,  ils  (è 
comnvmiquent  leurs  penfées ,  ils  fe  concilient  ;  on  mo- 
difie fon  avis ,  pour  le  rendre  conforme  à  celui  d'un 
autre  ;  les  avis  les  moins  nombreux  font  rappelles  aux 
deux  plus  grands.  Cela  n'eft  point  de  la  nature  de  la 
république.  A  Rome,  &  dans  les  villes  Grecques,  les 
juges  ne  fè  communiquoient  point  :  chacun  donnoit  fon 
avis  d'unf  de  ces  trois  manières  :  JTabfous  ;  je  conr 
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damne;  il  ne  me paroît  pas  (a)  V  c'eft  que  le  peuple 
jugeoit  y  ou  iioii  cenfé  juger.  Mais  le  peuple  n'eft  pas 
jurifconfiilre  ;  toutes  ces  modifications  &  températnens 
des  arbitres  ne  font  pas  pour  lui  ;  il  faut  lui  préfenter 
un  fed  objet ,  un  fait ,  oc  un  feul  fait  ;  6c  qu'il  n'ait 
qu'à  voir  s'il  doit  condamner  9  abfoudre  ^  ou  remettre 
le  Jugement. 

Les  Romains  y  \  l'exemple  des  Grecs  ^  introduifirent 
des  formules  d'adions  C^)}  &  établirent  la  néceflitéde 
diriger  chaque  aflfaire  par  l'aâion  qui  lui  étoit  propre. 
Cela  étoit  néceiTaire  dans  leur  manière  de  juger  :  il  fal- 
loir fixer  rétat  de  la  queftion,  pour  q\ie  le  peuple  Peut 
toujours  devant  les  yeux.  Autrement  y  dans  le  cours 
d'une  grande  afiaire  y  cet  état  de  la  queflion  change- 
roit  continuellement  y  &c  on  ne  le  reconnoîtroic  plus* 

De-là  5  il  fiiivoit  que  les  juges  y  chez  les  Romains  , 
n'accordoient  que  la  demande  précife  y  fans  rien  augmen- 
ter, diminuer  y  ni  modifier.  Mais  les  préteurs  imagine* 
rent  d'autres  formules  d 'avions ,  qu'on  appella  de  banni 
foi^c^y  où  la  manière  de  prononcer  étoit  plus  dans 
la  difpofîtion  du  juge.  Ceci  étoit  plus  conforme  à  l'ef^ 
prit  de  la  monarchie.  Aufli  les  jurifconfultes  François 
difent-ils  :  En  France  (^d)  toutes  Us  a3ions  font  de 
bonne  fou 

'    (a^  Non  liquet.  (r)  Dans  lefquellfs  on  raet- 

\b)  Qs^as  aâiones  ne  popU'  toit  ceg  mots  :  Ex  bonâfide. 

kSj  proût  vellet ,  inftituerety  (^)  On  y  condamne  auxdiî- 

eertas  folemnefque  ejfe  value-  pens  celui-là  même  à  qui  on  de- 

runt.  Leg.  2  ,  §•  6.  dig.  de  mande  plus  qu'il  ne  doit,  s'il  n'a 

orig.  jur.  offert  &  configné  ce  qu'il  doit. 
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CHAPITRE    V. 
Dans  quels  gouvernemens  le  fouverain  peut  être  juge. 


M 


ACHIAVEL  (tf)  attribue  la  perte  de  la  liberté 
de  Florence  à  ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps, 
comme  à  Rome ,  des  crimes  de  iefe-majefté  commis 
contre  lui.  Il  y  avoit ,  pour  cela  ,  huit  juges  établis  : 
Mms  ,  dit  Machiavel ,  peu  font  corrompus  par  peu.  Fdr 
dopterois  bien  la  maxime  de  ce  grand  homme  :  mais^ 
comme  dans  ces  cas ,  nntérét  politique  force ,  pour  ainfi 
dire  ,  l'intérêt  civil  (car  c'eft  toujours  un  inconvénient , 
que  le  peuple  juge  lui-même  fesofFenfes);  il  faut»  pour 
y  remédier 9  que  les  loîx  pourvoient,  autant  qu'il  eft 
en  elles,  à  la  fureté  des  parriculiers. 

Dans  cette  idée ,  les  légiflateurs  de  Rome  firent  deux 
chofes  :  ils  pennirent  aux  accufés  de  s'exiler  (^)  avaiu 
le  jugement  (c);  &  ils  voulurent  que  les  biens  des  con- 
damnés fufTent  confacrés ,  pour  que  le  peuple  n'en  eût 
pas  la  confifcarion.  On  verra,  dans  le  livre  XI,  les 
autres  limitations  que  l'on  mit  a  la  puiflànce  que  le  peu- 
ple avoit  de  juger. 

Solon  fçut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple  pour- 
roit  faire*  de  fa  puiflànce  dans  lejugement  des  crimes  : 
il  voulut  que  l'aréopage  revit  l'aflaire  ;  que ,  s^l  croyoît 
l'accufë  injuftement  abfous  (^),  il  l'accufat  de  nouvean 
devant  le  peuple  ;  que ,  s'il  le  croyoit  injuftement  con- 
damné («),  il  arrêtât  l'exécurion  ,  &  lui  fit  rejuger  l'af- 


(^)  Difcours  fur  la  première  tnoftbene.  Socratt  refufà  de  s*en 

décade  de  Tito  Liv.  liv.  I ,  ch.  vu.  fervin 

(^)  Cela  eft  bien  expliqué  (^)  Démofthene,  fur  la  cou- 
dans  roraifon  de  Cicéron  pro  ronne,  page  494,  édition  de 
Cœcinnâ^  à  la  fin.  Francfort,  de  Tan  1604. 

(tf)  Cétoit  une  loi  d'Athe-  ^e^VoyezPbsIofirare ^viedes 

«es ,  comme  il  parotc  par  Dé"  fophiftes ,  liv.  i ,  vie  d'^ETcbiiies. 
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Élire:  loi  admirable ,  qui  fbumetcoit  le  peuple  à  la  cen- 
fure  de  la  magiftrature  qi^  refpeâoit  le  plus ,  &  à  la 
fienne  même  ! 

n  fera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des  af- 
faires pareilles,  ilir-tout  du  moment  que  Paccufé  fera  pri- 
fonnier  ;  afin  que  le  peuple  puifle  fe  calmer ,  &  juger 
de  fang  froid. 

Dans  les  états  defpotiques  y  le  prince  peut  juger  lui- 
même.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  ;  la  confti- 
tution  feroit  détruite  :  les  pouvoirs  intermédiaires  dépen- 
dans  y  anéantis  9  on  verroit  cefTer  toutes  les  formalités 
des  jugemens  ;  la  crainte  s*empareroit  de  tous  les  ef- 
prits  ;  on  verroit  la  pâleur  fur  tous  les  vifages  ;  plus  de 
confiance ,  plus  d'honneur ,  plus  d'amour ,  plus  de  f\i« 
reté,  plus  de  monarchie. 

Voici  d'autres  réflexions.  Dans  les  états  monarchi- 
ques, le  prince  efl  la  partie  qui  pourfuit  les  accufés^ 
oc  les  fait  punir  ou  abfoudre  :  s'il  jugçoit  lui-même ,  il 
feroit  le  juge  &  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états,  le  prince  a  fouvent  les  con- 
fifcations  :  s'il  jugeoit  les  crimes  ^  il  feroit  encore  le  juge 
&  la  partie. 

De  plus  :  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa  fbuve- 
ndneté,  qui  efl  celui  de  faire  grâce  (/).  Il  feroit  in- 
fenfé  qu'il  fît  &  défit  fes  jugemens  :  il  ne  voudroit  pas 
êtt-e  en  contradiftion  avec  lui-même. 

Outre  que  cela  confondront  toutes  les  idées,  on  ne 
fçauroit  fi  un  homme  feroit  abfbus^  ou  s'il  recevroit  fa 
grâce. 

Lorfquc  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès 
du  duc  de  la  Valctu  (^) ,  &  qu'il  appella ,  pour  cela , 
dans  fon  cabinet  quelques  officiers  du  parlement  &  quel* 
ques  confeillers  d'état;  le  roi  les  ayant  forcés  d'opiner 

(/)  Platon  ne  penfe  pas  que  Ç^g^  Voyez  la  relation  du  pro- 
ies rois,  qui  ront,  dit-il^  prô-  ces  fait  à  M.  le  duc  de  A?  A^^//^. 
très ,  puiflent  affifler  au  juge-  Elle  eft  imprimée  dans  les  mé^ 
toem  où  Ton  condamne  à  la  moires  de  il/(?«/r^/ir,  tome  II  i 
mon,  à  Texil,  à  la  prifon.  page  62. 


5)6       De   l'ESfjtiT   DBS    ro/x, 

ibr  le  décret  de  priCe  de  corps ,  le  préfident  de  BélUvu 
dit  :  H  Qu'il  voyoit ,  dans  cette  afiaire  »  une  chofe 
>»  étrange  ;  un  prince  opiner  au  procès  d'un  de  fes  fiijets  : 
n  Que  les  rois  ne  s'étoient  refervé  que  les  grâces ,  &  qu'ils 
>»  renvoyoient  les  condamnations  vers  leurs  officiers.  Et 
n  votre  ma)efté  voudroit  bien  voir  fur  la  (èllete  un  hom- 
n  me  devant  elle  9  qui ,  par  fon  jugement ,  iroit  dans  une 
n  heure  i  la  mort  !  Que  la  face  du  prince  y  qui  porte  les 
H  eraces ,  ne  peut  ibutenir  cela  ;  que  fa  vue  feule  levok 
I»  les  interdits  des  églifes  ;  qu'on  ne  devoit  fdftir  que  con- 
»  tent  de  devant  le  prince.  «  LoHqu'on  jugea  le  fonds  ^ 
le  même  préfîdent  dit ,  dans  ion  avis  :  h  Cela  eft  un 
»  jugement  fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  ezem* 
n  pies  du  pafTé  jufqu'à  huy ,  qu'un  roi  de  France  ait  con- 
9f  damné  en  qualité  de  juge ,  par  fon  avis ,  un  gentilhomme 
H  à  mort^  (A).  « 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  fèroient  une  fource 
intariflable  d'injuftices  oc  d'abus  ;  les  courtifans  extor- 
queroient^  par  leur  importunité,  fes  jugemens.  Quel* 
ques  empereurs  Rom<ûns  eurent  la  fureur  de  juger  ;  nuls 
régnés  n  étonnèrent  plus  l'univers  par  leurs  injimice& 
H  Claude  9  dit  Tacite  (i)  ^  ayant  attiré  à  lui  le  juge- 
y^  ment  des  afÉùres  &  les  fondions  des  magiflrats ,  donna 
n  occaiion  à  toutes  fortes  de  rapines.  ^  Auffi  Néron  par- 
venant i  l'empire  après  Claude^  voulant  fe  concilier 
les  efprits ,  déclara- t-il  :  »  Qu'il  fe  garderoit  bien  d'être 
>^  le  juge  de  toutes  les  aflfàires  ;  pour  que  les  accufateurs 
>»  &  les  accufés ,  dans  les  murs  d  un  palais ,  ne  fiiflent  pas 
y^  expofés  à  l'inique  pouvoir  de  quelques  affranchis  (A).  « 
Sous  le  règne  d'Arcadius  ^  dit  Zo^ime  (/) ,  *»  la  na* 
>»  tion  des  calomniateurs  fê  répandit ,  entoura  la  cour^ 
^  &  llnfeda.  Lorfqu'un  homme  étoit  mort,  on  fiippofoic 
H  qu'il  n'avoit  point  laifle  d'enfans  (jri)  ;  on  donnoit  fës 

biens 

(A)  Cela  fut  changé  dans  (k^  IbidAVmXlll. 

la  fuite.  Voyez  la  même  rela-  O)  HilL  livre  V. 

tion.  {m)  Même  défordrefoiisT]^/^ 

(1)  Annal,  livre  XL  doje  le  jeune. 


y 
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biens  par  un  Fe(cript.  Car ,  comme  le  prince  ëcoit  étran-  « 
gement  ftupide,  &  l'impératrice  entreprenante  à  Tex-  4< 
ces  9  elle  fervoît  Finfatiable  avarice  de  {^%  domeftiques  m 
&  de  fes  confidentes  ;  de  ibrte  oue ,  pour  les  gens  mo-  i^ 
dérés ,  il  xCy  avoit  rien  de  plus  aefirable  que  la  mort.  « 

>»  11  y  avoit  autrefois ,  dit  Procopc  (/t),  fort  peu  « 
de  gens  à  la  cour  :  mais ,  fous  JufiinUn ,  comme  les  k 
juges  n'avoient  plus  la  liberté  de  rendre  juftice,  leurs  a 
tribunaux  étoient  déierts  ^  tandis  que  le  palais  du  prince  « 
retentiflbit  des  clameurs  des  parties  qui  y  fbllicitoient  ^ 
leurs  afl&ires.  «  Tout  le  monde  fçait  comment  on  y 
vendoit  les  jugemens,  &  même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ;  il  voit  par  elles  ce 
qu'il  ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut*il  faire  la 
fondion  des  tribunaux?  il  travaille  non  pas  pour  lui, 
jnais  pour  (es  féduâeurs  contre  lui* 


i^W!W«MBB«M*«« 


(«)  Hiftoîre  fecrette. 


^d^ÊÊÛ^At. 


CHAPITRE    VI. 

Que^  dans  la  monarchie,  les  miniftres  ne  doivent 

pas  juger. 


C 


i'est  encore  un  grand  inconvénient^  dans  la  mo- 
narchre  9  que  les  miniftres  du  prince  jugent  eux-^mêmes^ 
les  affaires  contentieufes.  Nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui des  états  où  il  y  a  des  juges  ians  nombre,  pour 
décider  les  affaires  fifcales  ;  &  où  les  miniftres ,  qui  le 
croiroit!  veulent  encore  les  juger.  Les  réflexions  vien- 
nent eh  foule  :  je  ne  ferai  que  celle-ci. 

Il  y  a ,  par  la  nature  des  chofes  ,  une  efpece  de 
contradiâion  entre  le  confeil  du  monarque  &  fes  tri- 
bunaux. Le  confeil  des  rois  doit  être  compofé  de  peu 
de  perfonnes  ;  ôc  les  tribunaux  de  judicature  en  de- 
mandent beaucoup.  La  raifon  en  eft  que ,  dans  le  pre- 

ToMS   L  C 
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mier^  on  doit  prendre  les  afikires  avec  une  certaônc 
paffion,  &  les  fiiivre  de  même;  ce  qu'on  ne  peut  gueires 
e(pérer  que  de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur 
2SàiTt.  Il  faut,  au  contraire )  dès  tribunaux  de  ^tidi- 
cature  de  fâng*froid^  &  h  qui  toutes  les  ai&ires  foient, 
en  quelque  façon  ,  indifférentes. 


u 


CHAPITRE    VIL 

Du  magiflrat  unique. 


N  tel  magiftrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  gon« 
vernement  defpotique.  On  voit,  dans  lliifioire  Ko* 
iliaine^  k  quel  point  un  juge  unique  peut  abuièr  de  fon 
pouvoir.  Comment  Appius^  Air  fon  tribunal ,  n'auroit* 
il  pas  méprifé  les  lolx,  puifqu'il  viola  même  celte  quil 
avoit  faite  (  ^  )  ?  Tiu  Live  nous  apprend  l'inique  dif- 
tinâion  du  décemvir.  U  avoir  apofté  un  homme  qui 
rëdamoit ,  devant  lui ,  Firginit  comme  fon  efclave  ; 
les  parens  de  Virginie  lui  demandèrent,  qu*en  verm 
de  ùl  loi  9  on  la  leur  remit  ju(qu*au  jugement  définitif 
U  déclara  que  (à  loi  n'a  voit*  été  faite  qu'en  Êiveur  du 
père;  &  que,  Virginius  étant  abfènt ,  elle  ne  ppuvoit 
avoir  d'application  (^). 

(a)  Voyez  la  loi  II,  §.  {24,  IF.    fet  ',  locum  injuria  ej/e  ratus. 
4e  orig.  jur.  Tîte  Live ,  âecade  prtmtrê  ^ 

(^)  Quhdpanr  pueUa  abtf-    livre  IIL 
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CHAPITRE    VIIL 

Des  accufations^  dans  les  divers  gouverptetnetts* 

J\.  ROME  (tf)  9  tl  éioit  permis  à  Un  citoyen  d^eil 
accufer  un  autre.  Cela  était  établi  félon  Tefprit  de  la 
république  9  où  chaque  citoyen  doit  avoir  »  pour  le  bien 
public,  un  zèle  fans  bornes  ;  où  chaque  citoyen  eft  cenfé 
tenir  tous  les  droits  de  la  patrie  dans  (es  mains.  On 
fuivic ,  fous  leV  empereurs  ,  les  maximes  de  la  républi- 
que ;  &  d*abord  on  vit  paroître  un  genre  d'hommes  fii^ 
neftes,  une  troupe  de  délateurs*  Quiconque  avoir  bien 
des  vices  &  bien  des  talens ,  un  ame  bien  baffe  &  une 
efprtt  ambitieux ,  cherchoit  un  criminel ,  dont  la  con^ 
damnation  pût  plaire  au  prince  :  c*étoit  la  voie  pour 
aller  aux  honneurs  &  à  la  fdrtune  (^}^  chofe  que 
tious  ne  voyons  point  parmi  nous. 

Noms  avons  aujourd'hui  une  loi  admirable  ;  c^eft  celle 
qui  veut  que  le  prince,  établi  pour  faire  exécuter  les 
lois ,  prépofe  un  officier ,  dans  chaque  tribunal ,  pouf 

{>ouifufVre  en  fon  nom  tous  les  crimes  :  de  forte  que 
a  fonâion  des  délateurs  eft  inconnue  parmi  nous.  Et ,  ii 
ce  vengeur  public  étoit  foupçonné  d'abufer  de  fon  mi- 
fiiflere^  on  Tobligeroit  de  nommer  fon  dénonciateur^ 
Dans  les  loix  de  Platon  (  c)  ^  ceux  qui  négligent  dV 
vertir  les  magiftrat^ ,  ou  de  leur  donner  du  fecpurs ,  doi* 
Vent  être  punis.  Cela  ne  conviendroit  point  aujourd^huié 
La  partie  publique  veille  pour  les  citoyens  ;  elle  agit  ^ 
éc  Us  font  tranquilles^ 


(tf)  Et  datts  bled  d'autres    récompenfes  accordée^  à  ces  dtf' 
cités.  *  lateurs. 

(^)  Voyez, dans  faciti ,  lot        Qc)  Livre  IX* 


Ci) 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  févérité  des  peines ,  dans  les  divers  gouvernemens. 


L 


A  (evënté  des  peines  convient  mieux  au  gouverne- 
ment despotique ,  dont  le  principe  eft  la  terreur ,  qu'à 
la  monarchie  &  à  la  république ,  qui  ont  pour  reflbrt 
l'honneur  &  la  vertu. 

Dans  les  états  modérés  ,  Tamour  de  la  patrie ,  la  hoiite 
&  la  crainte  du  blâme,  font  des  motifs  réprimans,  qui 
peuvent  arrêter  bien  des  crimes.  La  plus  grande  peine 
d'une  mauvaife  aâion  fera  d*en  être  convaincu.  Les 
lolx  civiles  y  corrigeront  donc  plus  alfément,  &c  n*au« 
ront  pas  befoln  de  tant  de  force. 

Dans  ces  états  ^  un  bon  légiflateur  s'attachera  moins 
à  punir  les  crimes,  qu'à  les  prévenir  ;  Il  s'appliquera  plus 
à  donner  des  mœurs,  qu'à  infliger  des  fupplices. 

C'eft  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs  Chinois  (/i)  ^ 
que  plus ,  dans  leur  empire ,  on  voyolt  augmenter  les 
fupplices ,  plus  la  révolution  étolt  prochaine.  C'eft  qu'on 
augmentolt  les  fupplices ,  à  mefure  qu'on  manquoit  de 
mœurs. 

Il  ferolt  alfé  de  prouver  que ,  dans  tous  ou  prdque 
tous  les  états  d'Europe  »  les  peines  ont  diminué  ou  au* 
gmenté  ,  à  mefure  qu'on  s'eft  plus  approché  ou  plus 
éloigné  de  la  liberté. 

Dans  les  pays  defpotlques  ^  on  eft  fi  malheureux  y  que 
l'on  y  craint  plus  la  mort ,  qu'on  ne  regrette  la  vie  ; 
les  fupplices  y  doivent  donc  être  plus  rigoureux.  Dans 
les  états  modérés,  on  craint  plus  de  perdre  la  vie  ,  qu'on 
ne  redoute  la  mort  en  elle-même;  les  fupplices  qiû  ôtent 
fnnplement  la  vie  y  font  donc  fufHTans. 

(if)  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite,  que  la  Chine ,  à  cet  égard,  eft 
dans  le  cas  d'une  république ,  ou  d'une  monarchie. 
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Les  hommes  extrêmement  heureux ,  &  les  hommes 
extrêmement  malheureux ,  font  également  portés  à  la 
dureté;  témoins  les  moines  &  les  conquérans.  Il  n'y 
a  que  la  médiocrité  &  le  mélange  de  la  honne  &  de 
la  mauvaife  fortune  »  qui  donnent  de  la  douceur  &  de 
la  pitié. 

Ce  que  Ton  voit  dans  les  hommes  en  .particulier  ^  (e- 
trouve  dans  les  diverfes^  nations.  Chez  les  peuples  (zxir 
vages ,  qui  mènent  une  vie  très-dure ,  &  chez  les  peu* 
pies  des  gouvernemens  defpotiques ,  où  il  n'y  a  qu'un 
homme  exorbitamment  iàvorifé  de  la  fortune^  tandis 
que  tout  le  refte  en  eft  outragé ,  on  eft  également  cruel. 
La  douceur  règne  dans  les  gouvernemens  modérés. 

Lorfque  nous  lifons^  dans  les  hiftoires,  les  exemples 
de  la  juftice  atroce  des  fulrans»  nous  fentons,  avec  une 
eipece  de  douleur ,  les  maux  ^e  la  nature  humaine. 

Dans  les  gouvernemens  modérés ,  tout,  pour  un  bon 
légiilateur,  peut  fervirà  former  des  peines.  N'eftil  pas 
bien  extraordinaire  qu'à  Sparu ,  une  des  principales  fût 
de  ne  pouvoir  prêter  (a  femme  à  un  autre ,  ni  recevoir 
celle  d'un  autre  ;  de  n'être  jamais  dans  fa  liiaifon  qu'a- 
vec des  vierges  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  la  loj  appelle 
une  peine  eu  effeâivement  une  peine. 

I  I  r  •YT'  '  •  — 
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CHAPITRE     X. 

Des  anciennes  loix  Françoifes. 


i'est  bien  dans  les  anciennes  loix  Franqoifesque 
Ton  trouve  l'efprit  de  la  monarchie.  Dans  les  cas  où 
il  s'agit  de  peines  pécuniaires^  les  non-nobles  font  moins 
punis  que  les  nobles  (a).   C'eil  tout  le  cohtraire  dans 

(tf  )  Si  comme  pour  brifer  un  arrêt ,  le%  non-nobles  doivent 
une  amende  de  quarante  fous ,  â?  les  nobles  de  foîxante  livres» 
Somme  rurale ,  11  v.  IL  pag.  1 98 ,  édit;  godi.  de  Tani  5 1 2  ;  &  Beau- 
manoir^  cbap.  61 ,  pag,  30p. 
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les  crimes  (^)  :  le  noble  perd  l'honneur  &  répon(ç  eii 
cour  ;  pendant  que  le  vilain ,  qui  n'a  point  dlioWneur  « 
eft  puni  en  fon  corps. 


(^)  Voyez  le  confeil  de  Pierre  Desfbntaines  y  chap.  xm,  fuiv 
tout  rarticie  aa. 
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Que^  lorfqu^un  peuple  efi  vertueux  ^  il  faut  peu  d€ 

peines. 

JL4  E  peuple  Romain  avoit  de  la  probité.  Cette  pro^ 
bité  eut  tant  de  force ,  que  fouvent  le  légiflateur  n'eut 
befoin  que  de  lui  montrer  le  bien ,  pour  le  lui  faire 
iiiivre.  Il  fembloit,  qu'au  lieu  d'ordonnances,  il  fuffi* 
foit  de  lui  donner  des  confêils. 

Les  peines  des  loix  royales,  &  celles  des  lois  des 
douze-tables  ^  furent  prelque  toutes  6tëes  dans  la  répu- 
blique, foit  par  une  fiiite  de  la  loi  l^aUrUnne  («)  » 
ibit  par  une  conféquence  de  la  loi  Pordt  (^).  On  ne 
remarqua  pas  que  la  républiaue  en  (Qt  plus  mal  réglée , 
&  il  n'en  réfulta  aucune  léuon  de  police. 

Cette  loi  Valérienne  ,  qui  défendoit  aux  magiftrats 
toute  voie  de  feit  contre  un  citoyen  qui  avoit  appelle 
^u  peuple ,  n'infligeoit  à  celui  qui  y  contreviendroit  que 
la  peine  d*étre  réputé  méchant  (c). 


(a)  Elle  fut  faîte  par  f^akrhis 
Publicola^  bientôt  après  Texpul- 
(ion  des  rois  :  elle  fut  renouvel- 
iée  deux  fois ,  toujours  par  des 
inagidrats  de  la  même  Emilie , 
comme  le  dît  Tite  Live^  11  v.  X, 
Il  n'<^coitpas  quefUon  de  lui  don- 
nçr  plqs  dç  force ,  mais  (J'en  pe^ 


feétionner  les  difpofltions.  DiH^ 
gentius  fiinâum ,  dit  Tke  Lave, 
ihid. 

(3)  Lex  Parcia  frû  ttrgê  ci-- 
vium  lata.  Elle  fut  faite  en  454 
de  la  fondation  de  Rome. 

(/)  Nibil  ultra  quàm  improH 
faàfitn  adjeçit.  Tite  Uve« 
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CHAPITRE    XIL 

D^  la  puijfance  des  peines. 


'expérience  a  fait  remarquer  que^  dans  les  pays 
où  les  peines  font  douces,  l'efprit  du  citoyen  en  eft 
frappé,  comme  il  Pejft  ailleurs  par  les  grandes. 

Quelque  inconvénient  iè  fait- il  fèntir  dans  un  état  ? 
un  gouvernement  violent  veut  foudain  le  corriger  ;  Se  » 
au  lieu  de  (bnger  à  Êiire  exécuter  les  anciennes  loix  ^ 
oh  établit  une  peine  cruelle  qui  arrête  le  mal  fiir  le 
champ.  Mais  on  ufe  le  reflbrt  du  gouvernement  ;  l'ima- 
gination fe  fait  à  cette  grande  peine ,  comme  elle  s'é- 
toit  faite  à  la  moindre;  &,  comme  on  diminue  la 
crainte  pour  celle-ci,  Ton  eft  bientôt  forcé  d'établir  Tau- 
tre  dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  chemins 
étoient  communs  dans  quelques  états  ;  on  voulut  les  ar- 
rêter :  o(i  inventa  le  fupplice  de  la  roue ,  qui  les  fuf« 
pendit  pendant  quelque  temjps.  Depuis  ce  temps ,  on  a 
volé,  comme  auparavant,  fut  les  grands  chemins. 

De  nos  jours ,  la  défèrtion  fut  très-fréquente  ;  on  éta- 
blit  b  peine  de  mort  contre  les  défeneurs ,  &  la  dé-* 
fertion  n'eft  pas  diminuée.  La  raifbn  en  eft  bien  natu- 
relle :  un  ibldat ,  accoutumé  tous  les  jours  à  expofèr  fa 
vie,  en  méprife,  ou  iè  flatte  d'en  méprifer  le  danger. 
Il  eft  tous  les  jours  accoutumé  à  craindre  la  honte  :  il 
felloit  donc  laifler  une  peine  (^)  qui  faifoit  porter  une 
flétrifTure  pendant  la  vie.  On  a  prétendu  augmenter  la 
peine,  &  on  l'a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  vcA&g  ex<- 
trémes;  on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la  na- 
ture nous  donne  pour  les  ^conduire.  Qu'on  examine  la 
caufe  de  tous  les  relâchemens;  on  verra  qu'elle  vient 


(«)  On  fendoit  le  ae2,  on  coupoit  les  oreiller. 
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de  llmpunité  des  crimes  ^  &c  non  pas  de  la  modération 
des  peines. 

Suivons  la  nature ,  qui  a  donne  aux  hommes  la  honte 
comme  leur  fléau;  Se  que  la  plus  grande  partie  de  la 
peine  (bit  l'infamie  de  la  fournir. 

Que  s'il  fe  trouve  des  pays  oùia  honte  ne  foit  pas 
une  fuite  du  fiipplice,  cela  vient  de  la  tyrannie,  qui 
a  infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats  &  aux  gens  de 
biens. 

Et  fi  vous  en  voyez  d'autres  où  les  hommes  ne  font 
retenus  que  par  des  fupplices  cruels,  comptez  encore 
que  cela  vient ,  en  grande  panie ,  de  la  violence  du 
gouvernement,  qui  a  employé  ces  fupplices  pour  des 
&utes  légères. 

Souvent  un  légîflateur ,  qui  veut  corriger  un  mal ,  ne 
fonge  qu'à  cette  correâion  ;  k%  yeux  font  ouverts  fiir 
cet  objet,  &  fermés  fur  les  inconvéniens.  Lorique  le 
mal  eft  une  fois  corrigé,  on  ne  voit  plus  que  la  du- 
reté du  légiflateur  :  mais  il  refte  un  vice  dans  l'état , 
que  cette  dureté  a  produit;  les  efprits  font  corrompus ^ 
ils  fe  font  accoutumés  au  defpotiime. 

Lyfandrc  (^)  ayant  remporté  la  viâoire  for  les  Athé- 
niens ,  on  iugea  les  prifonniers  ;  on  accula  les  Athéniens 
d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de  deux  galères ,  &  ré- 
folu  en  pleine  aflemblée  de  couper  le  poing  aux  prifon- 
niers qu'ils  feroient.  Ils  furent  tous  égorgés,  excepté  Aiy^ 
mante  y  qui  s'étoit  oppofé  à  ce  décret.  Lyfandrc  repro- 
cha  à  Philoclh ,  avant  de  le  faire  mourir ,  qu'il  avoît 
dépravé  les  eiprits ,  &  fait  des  leçons  de  cruauté  à  toute 
la  Grèce. 

>»  Les  Argiens ,  dit  Pliuarquc  (c) ,  ayant  fait  mourir 
M  quinze  cens  de  leurs  citoyens,  les  Athéniens  firent  ap- 
n  porter  les  (àcrifices  d'expiarion ,  afin  qu'il  plût  aux  dieux 
H  de  détourner,  du  cœur  des  Athéniens,  une  fi  cruelle 
n  peniëe.  « 


i 


b^  Xénopbon ,  hift.  lîv.  11. 

c)  Œuvres  morales,  de  ceux  qui  manieni  les  affaires  fétat^ 
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Il  y  a  deux  genres  de  corruption  :  l'un ,  lorsque  le 
peuple  n'obferve  point  les  Ipix  ;  l'autre ,  lorsqu'il  eft  cor- 
rompu par  les  loix  :  mal  incurable  y  parce  qu'il  eft  dans 
le  remède  même. 


ïté^E 
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CHAPITRE     XIII. 

Impuijfame  des  loix  Japonoifes. 


ES  peines  outrées  peuvent  corrompre  le  defpôtKîne 
même.  lettons  les  yeux  fur  le  Japon. 

On  y  punit  de  mort  prefque  tous  les  crimes  {à)  , 
parce  que  la  dérobéiiTance  à  un  fi  grand  empereur  que 
celui  du  Japon ,  eft  un  crime  énorme.  Il  n'eft  pas  queP- 
tion  de  corriger  le  coupable,  mais  de  venger  le  prince. 
Ces  idées  font  tirées  de  la  fervitude  ;  &c  viennent  fur- 
tout  de  ce  que  l'empereur,  étant  propriétaire  de  tous 
les  biens,  prefque  tous  les  crimes  fe  font  direâemenc 
contre  (ts  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  menfonges  qui  fe  font  devant 
les  magiftrats  C^)  ;  chofe  contraire  à  la  défenfe  naturelle. 

Ce  qui  n'a  point  l'apparence  d'un  crime ,  eft  là  fé- 
vérement  puni  :  par  exemple ,  un  homme  qui  hazarde 
de  l'argent  au  jeu  eft  puni  de  mort. 

Il  eft  vrai  que  le  caraâere  étonnant  de  ce  peuple 
opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre,  &  qui  brave 
tous  les  périls  &  tous  les  malheurs ,  femble ,  à  la  pre- 
mière vue  ,  abfoudre  fes  légiflateurs  de  l'atrocité  de 
leurs  loix.  Mais ,  des  gens  qui  naturellement  méprifent 
la  mort,  &  qui  s'ouvrent  le  ventre  pour  la  moindre 
fantaifie,  font-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vue  conti- 
nuelle des  fupplices?  &  ne  s'y  familiarifent-ils  pas? 


(a  )  Voyez  Kempfen  compagnie  des  Indes ,  tom.  III , 

(^)  Recueil  des  voyages  qui     pan.  2 ,  pag.  428. 
ont  (èrvi  à  rétabliflemcnt  de  la 
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Les  relations  nous  difènt ,  au  fujet  de  Pëducation  des 
Japonois  ,  qu'il  faut  traiter  les  enfans  avec  douceur  ^ 
parce  qu'ils  s'obftinent  contre  les  peines  ;  que  les  ef> 
claves  ne  d<Hvent  point  être  trop  rudement  traités ,  parce 
qu'ils  Ce  mettent  d'abord  en  défenfe.  Par  l'eiprit  qui 
doit  régner  dans  le  eouvemement  domeftique  ^  n'au- 
roit-on  pas  pu  juger  de  celui  qu'on  devoit  porter  dans 
le  gouvernement  politique  6c  civil? 

IJn  légiflateur  (âge  auroit  cherché  à  ramener  les  e^ 
prits  par  un  )ufte  tempérament  des  peines  &  des  ré* 
compenfes  ;  par  des  maximes  de  philofophie ,  de  mo- 
rale &  de  religion  ^  aflbrties  à  ces  caraâeres  ;  par  la 
jufte  application  des  regles^  de  l'honneur;  par  le  fiip^ 
plice  de  la  honte  ;  par  la  jouiflance  d'un  bonheur  conC* 
tant  9  &  d'une  douce  tranquillité.  Et ,  s'il  avoic  craint 
que  tes  efpritSy  accoutumés  à  n'être  arrêtés  que  par  une 
peipe  cruelle ,  ne  puiTent  plus  l'être  par  une  plus  douce , 
il  auroit  agi  Çc)  d'une  manière  fourde  &  infenfible  ;  il 
auroit  ^  dans  les  cas  particuliers  les  plus  graciables ,  mo- 
déré la  peine  du  crime ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pu  parve* 
nir  à  la  modifier  dans  tous  les  cas. 

Mais  le  defpQtifine  ne  connoit  point  ces  reflbrts;  il 
ne  mené  pas  par  ces  voies.  Il  peut  abuTer  de  lui;  mais 
c'eft  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Au  Japon  ,  il  a  fait  un 
effort  ;  il  eft  devenu  plus  cruel  que  lui-même. 

Des  âmes  par  tout  effarouchées  ^  rendues  plus  atro- 
ces 9  n'ont  pu  être  conduites  que  par  une  atrocité  plus 
grande. 

Voilà  l'orjgine ,  voilà  l'efprit  des  loix  du  Japon.  Mais 
elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de  force.  Elles  ont  réuffi 
à  détruire  le  chriflianifme  :  mais  des  efforts  fi  inouis 
ibnt  une  preuve  de  leur  impuiflance.  Elles  ont  voulu 
établir  une  bonne  police  ,  &  leur  fbiblefle  a  paru  en* 
core  mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l'entrevue  de  l'empereur  8c 

(f)  Remarquez  bien  ceci,  comme  une  maxime  de  pratique^ 
dans  les  cas  où  les  efprits  ont  4té  gâtés  par  des  peines  trop  rigou^ 
reufes. 
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.du  deyro  à  Mtaco  (d).  Le  nombre  de  ceux  qui  y  fu- 
rent étouffés ,  ou  tués  par  des  garnemens ,  fut  incroya* 
ble  :  on  enleva  les  jeunes  filles  &  les  gardons  ;  on  les 
retrouvoit  tous  les  jours  expofës  dans  des  lieux  publics , 
à  des  heures  indues ,  tout  nuds  ^  coufus  dans  des  facs 
de  toile  9  afin  qu'ils  ne  connuffent  pas  les  lieux  par  où 
ils  avoient  paffé  ;  on  vola  tout  ce  qu'on  voulut  ;  on 
fendit  le  ventre  à  des  chevaux ,  pour  faire  tomber  ceux 
qui  les  montoient  ;  on  renverra  des  voitures  pour  dé- 
pouiller  les  dames.  Les  Hollandois ,  à  qui  l'on  dit  qu'ils 
ne  pouvoient  pafler  la  nuit  fur  des  échafauds  ^  (ans  être 
aflàffinés,  en  defcendirent ,  &c. 

Je  pamrai  vite  fur  un  autre  trait.  L'empereur,  adonné 
à  des  plaifirs  infâmes ,  ne  fe  marioit  point  :  il  couroit 
riique  de  mourir  fans  fucceflfeur.  Le  deyro  lui  envoya 
deux  filles  très-belles  :  il  en  époufâv  une  par  refpea  ^ 
mais  il  n'eut  aucun  commerce  avec  elle.  Sa  nourrice 
fit  chercher  les  plus  belles  femhies  de  l'empire.  Tout 
étck  inutile.  L»  fille  d'un  armurier  étonna  fon  goût  (e)  ; 
il  fe  détermina ,  il  en  eut  un  fils.  Les  dames  de  la  cour  , 
indignées  de  ce  qu'il  leur  avoir  préféré  une  perfonne 
d'une  fi  baffe  nai^ce ,  étouffèrent  l'en&nt.  Ce  crime 
fiit  caché  à  l'empereur;  il  auroit  verfé  un  torrent  de 
£mg.  L'atrocité  des  loix  en  empêche  donc  l'exécution. 
Lorlque  la  peine  eft  fans  mefiire  y  on  eft  fouvent  obligé 
de  lui  préférer  l'impunité. 


(^)  Recueil  des  voyages  qui    cbmpsg^ie  des  Indes ,  t«  V ,  p.  a* 
•oc  fervi  à  rétablifiement  de  la        (e)  IM. 


io8     Db   l'esprit    des   loix^ 
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C  HA  PITRE    XIV. 

De  Fefprlt  du  fénat  de  Rome. 


ous  le  Confulat  d^AcîIius  Glabrio  &  de  Pifon,  on 
fit  la  loi*  jicilia  {a)  pour  arrêter  les  brigues.  Dion  (fi^ 
dit  que  le  fénat  engagea  les  con(uls  à  la  propofer,  parce 
que  le  tribun  C.  Cornélius  avoit  réfolu  de  faire  éta* 
blir  des  peines  terribles  contre  ce  crime,  à  quoi  le  peu- 
ple ëtoit  fort  porté.  Le  fénat  penfoit  que  dçs  peines 
immodérées  jetteroient  bien  la  terreur  dans  les  efprits  ; 
mais  qu'elles  auroient  cet  effet ,  qu*on  ne  trouveroit  plus 
perfonne  pour  accufer ,  ni  pour  condamner  :  au  lieu 
qu*en  propofant  des  peines  modiques  5  on  auroit  des  ju- 
ges &  des  accufàtews. 


(i^)  Les  coupables  étoient  nommés  à  aucune  magi(lrature« 

condamnés  à  une  amende  ;  ils  Dion ,  liv.  XXXVL 
ne  pouvoîent  plus  être  admis        (^)  lèid, 
dans  l'ordre  des  fénateurs  ,  & 


j 


CHAPITRE    XV. 
Des  loix  des  Romains ,  à  regard  des  peines. 


£  me  trouve  fort  dans  mes  maximes  ^  lorKqùe  )'ai  pour 
moi  les  Romains  ;  &  je  crois  que  les  peines  tiennent  à 
la  nature  du  gouvernement,  lorfque  je  vois  ce  grand 
peuple  changer,  à  cet  égard  ,  de  loix  civiles ,  à  mefure 
qu'il  changeoit  de  loix  politiques. 

Les  loix  royales  y  Élites  pour  un  peuple  compofé  de 
fugitifs,  d*efciaves  &  de  brigands,  furent  très^féveres« 
L'eiprit  de  la  république  auroit  demandé  que  les  dé** 
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oemvirs  n'euflent  pas  mis  ces  loix  dans  leurs  douze* 
tables  :  mais  d^s  gens  qui  a(piroient  à  la  tyrannie  n'a* 
voient  garde  de  aiivre  l'e(prit  de  la  république. 

Tiu  lùvc  {a)  dit,  fur  le  fupplice  de  Mëtius  SufTétius^ 
diâateur  d*AIbe ,  qui  fut  conaamné  par  TuUus  HoAi-^ 
lius  à  être  tiré  par  deux  chariots ,  que  ce  fut  le  premier 
&  le  dernier  fupplice  où  Ton  témoigna  avoir  perdu  la 
mémoire  de  l'humanité.  Il  fe  trompe  :  la  loi  des  douze- 
tables  eft  pleine  de  difpoficions  très-cruelles  (  ^  )• 

Celles  qui  découvrent  le  mieux  le  deflein  des  décem- 
virs  eft  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  auteurs 
des  libeles  &  les  poètes.  Cela  n'eft  gueres  du  génie  de 
la  république ,  où  le  peuple  aime  à  voir  les  grands  hu- 
miliés. Mais  dès  gens  qui  vouloient  renverièr  la  liberté 
craignoient  des  écrits  qui  pouvoient  rappeller  Tefprit  de 
la  liberté  (c). 

Après  Pexpulfion  des  décemvirs,  prelque  toutes  les 
loix  qui  avoient  fixé  les  peines  furent  fttées.  On  ne  les 
abrogea  pas  expreffément  :  mais  la  loi  Porcia  ayant  dé* 
fendu  de  mettre  à  mort  un  citoyen  Romain ,  elles  n'eu- 
rem  plus  d'application. 

Voilà  le  temps  auquel  on  peut  rappeller  ce  que  lïtt 
Livc  (1/)  dit  des  Romains,  que  jamais  peuple  n'a  plus 
aimé  la  modératicÂi  des  peines. 

Que  (i  l'on  ajoute  à  la  doucctuc  des  «peines  le  droit 
qu'avoit  un  acciifé  de  fe  retirer  avant  le  jugement,  on 
verra  bien  que  les  Romains  avoient  fuivi  cet  e(prit  que 
j'ai  dit  être  naturel  à  la  république. 

Sylla^  qui  confondit  la  tyrannie  ^  l'anarchie  &C  la  li- 
berté, fît  les  loix  Comilunncs.  Il  iembla  ne  faire  des 
réglemens  que  pour  établir  des  crimes.  Ainfî,  qualifiant 
une  infinité  d'aâions  du  nom  de  meurtre,  il  trouva  par- 
tout des  meurtriers;  &  par  une 'pratique  qui  ne  fut  que 

Ca"^  Liv.  !•  (r)  «S*j//^  animé  du  même  ef» 

(^5  ^'^  y  trouve  le  fupplice  prie  que  les  décemvirs  »  augmen- 

du  feu  ;  des  peines  prefque  tou-  ta ,  comme  eux ,  les  peines  cou* 

jours  capitales ,  le  vol  puni  de  tre  les  écrivains  fatyrique». 

«ort,&c.  (^d^  Liv.  l. 
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trop  fuivie,  il  tendit  des  pièges^  fema  des  épines, 
vrit  des  abymes  fur  le  chemin  de  tous  les  citoyens. 

Prefque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  portoient  que  Tin- 
terdiâion  de  l'eau  &  du  feu.  Cë(àr  y  ajouta  la  confif" 
cation  des  biens  (e)  ;  parce  que  les  riches  gardant  dans 
l'exil  leur  patrimoine ,  ils  étoienc  plus  hardis  à  commet^ 
tre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  ëubli  un  gouvernement  militsûre  ^ 
ils  fentirent  bientôt  qu'il  n'étoit  pas  moins  terrible  con- 
tré eux  que  contre  les  fujets  ;  ils  cherchèrent  â  le  tem- 
pérer :  ib  crurent  avoir  befoin  des  dignités ,  &  du  r^ 
peâ  qu'on  avoir  pour  elles. 

On  s'approcha  un  peu  de  la  monarchie ,  8c  l'on  dî« 
viiâ  les  peines  en  trois  dafies  (/)  :  celles  qui  regar- 
doient  les  (M'emieres  peHonnes  de  Tétat ,  (g)  ,  &  qui 
étoient  aiTez  douces  ;  celles  qu'on  inâigeoit  aux  perfon- 
nes  d'un  rang  (A)  inférieur,  &  qui  étoient  plus  fe- 
veres;  enfin,  celles  qui  ne  concemoient  que  les  condî* 
tions  baffes  (i) ,  &  qui  furent  les  plus  rigoureufes. 

Le  féroce  &  infênlé  Maximin  irrita ,  pour  ainfi  dire  ^ 
le  gouvernement  militaire,  qu'il  suroît  fallu  adoucir.  Le 
ienat  apprenoit ,  dit  CapitoUn  (  i) ,  que  les  uns  avoient 
été  mis  en  croix ,  les  autres  expofés  aux  bétes ,  ou  en- 
fermés dans  des  peaux  de  bétes  réceinment  tuées ,  fans 
aucun  égard  pour  les  dignités*.  Il  fembloit  vouloir  exer- 
cer la  difcipline  militaire ,  fur  le  modèle  de  laquelle  il 
prétendoit  régler  les  a&ires  civiles. 

On  trouvera ,  dans  les  confidirAÙons  fur  la  graîuUtu 
des  Romains  &  leur  dicadcnct  >  comment  Conftantin 
changea  le  defpotifme  militaire  en  un  defpotifine  ifii- 
litaire  &  civil.,  &  s'approcha  de  la  monarchie*  On  y 


Qe^  Pœnasfacinorum  auxif^  &  un  très -grand  nombre  cTto- 

eùm  locupletes  eb  factiiùs  fce'^  très,  au  dîgelle  &  ta  code- 

1ère  fe  obUgarent^  quàd  inte-  Cg)  SuhlimioreSé 

gris  pafrimcniis  ,   exùlarent.  [Jf)  Medios. 

6uétone ,  in  Julio  Cafare.  Ç^i)  Infimes.  Leg.  i ,  $.  Le^ 

Cf)  Voyez  la  loi  3 ,  §.  Le-  gis^  ad  leg.  ComelL  de  ficariis^ 

gis ,  ad  leg.  CornelL  de  pcOriis  ;  (>)  }uL  Cap.  Majfim'm  dam. 
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peut  (uivre  les  diverfes  révolutions  de  cet  ëtac ,  6c  voir 
comment  on  y  paflà  de  la  rigueur  à  l'indolence ,  £c 
de  l'indolence  à  Timpunité^ 


geftèrf^OtSt^       I         M,  I    II    ml 


I 


CHAPITRE     XVL 

De  la  jufte  proportion  de$  peines  avec  le  crime. 


L  eft  eflentiel  que  les  peines  aient  de  lliarmonie  en« 
tre  elles;  parce  qu'il  eft  eflentiel  que  Ton  évite  plutôt 
un  grand  crime  qu'un  moindre  ;  ce  qui  attaque  plus  la 
fociétéy  que  ce  qui  la  choque  moins. 

»  Un  impofteur  (  ^  )  «  qui  k  difoit  Conftamin  Dur-  m 
tas  y  (ufcita  un  grand  foulévement  à  Conftantinople.  <« 
Il  fut  pris 9  6c  condamné  au  fouet  :  mais,  ayant  ac-  «r 
aifé  des  petibimes  confidérables ,  il  fîit  condamné ,  com-  ^ 
me  calomniateur  5  à  être  brâlé«  ^  Il  efl  fingulier  qu'on 
eût  ainii  proportionné  les  peines  entre  le  crime  de  lefe- 
snsqeflé  &  celui  de  calomnie. 

Cela  fait  fouvenir  d'un  mot  de  CharUs  II j  roi  d'An* 
gleterre.  Il  vit ,  en  pafTant ,  un  homme  au  pilori.  Il  de- 
manda pourquoi  il  étoit  là*  Sirt^  lui  dit-on ,  i^efi  parte 
épÇiL  a  fait  des  libeUs  contre  vos  miniftres.  Le  grojidjce! 
cit  le  roi ,  que  ne  les  icrivou^il  contre  moi  ?  on  ne  lui 
éusroit  rien  pût. 

n  Soixante-dix  perfonnes  confpirerent  contre  Tempe-  ^ 
reur  Bafile  (^)  :  il  les  fit  fufliger;  on  leur  brûla  les  che-  <€ 
veux  6c  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris  avec  fon  bois  par  «c 
la  ceinture,  quelqu'un  de  fa  fuite  tira  fon  épée,  coupa  ^ 
ù,  ceinture ,  oc  le  délivra  :  il  lui  fit  trancher  la  tête  ;  a 
parce  qu'il  avoir ,  difoit-il ,  tiré  Fépée  contre  lui.  «  Qui 
pourroit  penfer  que ,  fous  le  même  prince ,  on  eût  rendu 
)ces  deux  jugemens  } 


C^)  Hift.  de  Nicéphore  9  pa^        C^).  mSu  de  Nlcéphore* 
toiardie  de  Conftantinaple. 
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C'eft  un  grand  mal,  parmi  nous,  de  faire  (iibir  la 
même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin,  & 
à  celui  qui  vole  8c  aflaffine.  Il  eft  vifible  que,  pour 
la  (Qreté  publique ,  il  faudroic  mettre  quelque  différence- 
dans  la  peine. 

A  la  Oiinc ,  les  voleurs  cruels  font  coupés  en  m6r« 
ceaux  (c)  ,  les  autres  non  :  cette  différence  fait  que 
Ton  y  vole ,  mais  que  Ton  n'y  aflaffine  pas. 

En  Mofcovie ,  où  la  peine  des  voleurs  6e  celle  des 
afTaffins  font  les  mêmes ,  on  aflaffine  (d)  toujours.  Les 
morts  ,  y  dit-on  ,  ne  racontent,  rien. 

Quand  il  n'y  a  point  de  différence  dans  la  peine , 
il  faut  en  mettre  dans  l'e^éran^  de  la  grâce.  En  An- 
gleterre, on  n'aflaffintf  point;  parce  que  les  voleurs  peu- 
vent efpérer  d'être  tranfportés  dans  les  colonies  ;  non 
pas  les  afiàffins. 

C'eft  un  grand  reflort  des  gouvernemens  modérés, 
que  les  lettres  de  erace.  Ce  jpouvoir  que  le  prince  a 
de  pardonner,  exécuté  avec  ^geffe,  peut  avoir  d'ad- 
mirables effets.  Le  principe  du  eouvernement  jdefpori- 
que ,  qui  ne  pardonne  pas ,  &  a  qui  on  ne  pardonne 
jamais,  le  prive  de  ces  avantages. 

* 

(c)  Père  du  Halde ,  tom.  I ,  (i)  Etat  préfent  de  la  grande 
pag.  6#  Ruilîe  par  Perry. 


CHAPITRE    XVII. 

De  la  torture  ou  quejîîon  contre  les  criminels. 
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ARCE  QUE  les  hommes  font  méchans,  la  loi  eft 
obligée  de  les  fuppofer  meilleurs  qu'ils  ne  font.  Ainfi 
la  dépofition  de  deux  témoins  fuflit  dans  la  punition 
de  tous  les  crimes.  La  loi  les  croit ,  comme  s'ils  par- 
loient  par  la  bouche  de  la  vérité.  L'on  juge  auffi  que 
tout  enfant  conçu  pendant  le  mariage  eft  légitime  :  la 

loi 
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loi  a  confiance  en  la  mère ,  comme  fi  elle  ëtoit  la  pu-^ 
dicité  même.  Mais  la  queftion  contre  les  criminels  n'eA 
pas  dans  un  cas  forcé  comme  ceux-ci.  Nous  voyons 
aujourd'hui  une  nation  (â)  très-bien  policée  la  rejettee 
Êins  inconvénient.  Elle  n'eft  donc  pas  néceflkire  par 
là  nature  (^). 

Tant  d*habiles  gens  &  tant  de  beaux  génies  otlt  écrit 
contre  cette  pratique ,  que  je  n'ofe  parler  après  eux.  TaU 
lois  dire  qu'elle  pourroit  convenir  dans  les  gouverne- 
mens  defpotiques ,  où  tout  ce  qui  infpire  la  crainte  entre 

I'ilus  dans  les  reflbtts  du  gouvernement  :  j'allois  dire  que 
es  eiclaves ,  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  •  •  •  • 
Mais  j'entends  la  voix  de  la  nature  qui  crie  contre  moi. 


fô 


La  nation  Angloife. 

Les  citoyens  d^Athenes 
ne  poùvoient  écre  mis  à  la  quef- 
tion, (^Lyflas^  orat.  in  Ar go- 
rat')  ,  excepté  dans  le  crime  de 
ieiè-majedé.  On  donnoit  la  quef- 
tion trente  jours  après  la  con- 
àMBïùmKm^CCuriusFartunatus^ 
retbor.fcboL  livJlJ)  Il  n'y  avoit 
pas  de  quelHon  préparatoire. 

i  I    ^  V    'f      ■  '  ■• 


Quant  aux  Romains,  la  loi  % 
&  j^ad^leg.  Juliatn  majeft.  fait 
voir  que  la  naiïïànce  »  la  dignité  ^ 
la  profefllon  de  la  milice,  garan- 
tifloient  de  la  queflion ,  (i  ce  n*e(l 
dans  le  cas  de  crime  de  lefe-ma- 
jefté.  Voyez  les  fages  refbi^ong 
que  les  loix  des  Wifîgodis  mec* 
toient  à  cène  pratique* 


«BMntt 


CHAPITRE    XVIIL 

Des  peines  pécuniaires  j  &  des  peines  corpotelleSé 

W  os  pères  les  Germains  n'admettotent  gueres  que  de& 
peines  pécuniaires.  Ces  hommes  guerriers  &  libres  eA 
timoient  que  leur  iàng  ne  devoit  être  verfé  que  les  ar* 
mes  à  la  main.  Les  Japonois  C^i),  au  contraire ,  rejeta 
tent  ces  fortes  de  peines  j  fous  prétexte  que  les  gens  ri« 
ches  ëluderoient  la  punition.  Mais  les  gens  riches  ne 


mmm 


(a)  Voyez  Ktmfftr, 
TOME  \i 


^i 
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craignent-ils  pas  de  perdre  leurs  biens  ?  Les  peines  pé« 
cuniaires  ne  peuvenNelIes  pas  fe  proportionner  aux  for« 
tunes  ?  Et  enfin  ^  ne  peut-on  pas  joindre  Tinfamie  à  ces 
peines  ?  ,  . 

Un  bon  lëgiilateur  prend  un  jufte  milieu  :  il  n'ordonne 
pas  toujours  des  peines  pécuniaires  ;  il  n'inflige  pas  toii- 
îours  des  peines  corporelles. 


L 


CHAPITRE    XIX. 

De  la  lai  du  talion. 


lES  ëtats  defpotiques,  qui  aiment  les  loiz  (impies , 
ufent  beaucoup  de  la  loi  Ju  talion  (  ^  )  :  les  ëtars  mo- 
dérés la  reçoivent  quelquefois.  Mais  il  y  a  cette  dîfTé- 
rence,  que  les  premiers  la  font  exercer  ri^oureufement^ 
&  que  les  autres  lui  donnent  preique  toujours  des  tem« 
péramens. 

La  loi  des  douze-tables  en  admettoit  deux  :  elle  ne 
condamnoît  au  talion  que  lor(qu'on  n'avoir  pu  appaifer 
celui  qui  fe  plaignoit  (  ^  ).  On  pouvoir ,  après  la  con- 
damnation 5  payer  les  dommages  &r  intérêts  (c),  &  la 
peine  corporelle  fe  convertifloit  en  peine  pécuniaire  (i)« 


(#)  Elle  efl:  établie  dans  l'Ai-  (O  Ibid. 

écran.  Voyez  le  eh.  de  la  vache.,  \ a)  Voyez  auffi  la  loi  des  Wî- 

(^)  "Si  membrum  rupit^  ni  figoths ,  livre  VL  tit.  4.  $•  3. 

€ùm  eo  pacit^  talio  efioy  Aulu-  &  5. 
gelle,  livre  XX,  ch.  ^« 


A 
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CHAPITRE    XX 

D^  /i?  puMêion  des  pères  pour  leurs  enfattf\ 

V^rN  punit  à  la  Chine  les  pères  pOuf  les  fiutescle 
leurs  enéins.  C'ëtoit  l'u&ge  du  Pérou  (tf).  Ceci  eft'eti^ 
core  tiré  des  idées  defporiques.  "  "(>>>>' 

On  a  beau  dire  qu'on  punit  à  la  Chine  lei  >fm% 
pour  n'avoir  pas  fait  ufàge  de  ce  pouvoir  patefner^^iM; 
la  nature  a  établi ,  6c  que  les  loix  mêmes  y-  otut  4iu-^ 
gmenté  ;  cela  fuppofe  toujours  qu'il  n'y  a  point  d'hoit- 
neur  chez  les  Chinois.  Parmi  nous^  les  pefes  dont  les 
enfans  font  cohdamnés  au  fupplice,  &e  les  etifans  (^) 
dont  les  pères  ont  fubi  le  même  ^ort ,  font>  âûflS  pi^ 
tiis  par  la  honte ,  qu'ils  le  feroient  à  la  Chine  pa^  la 
perte  de  la  vie. 

m^mmmmm  iiii        ■       ■       ■  — ^——i  \  1  ■'     il  ■  ■  ■ — ^Wâ^^W^^i^ 

f 

(tf)  Voyez  Garcilafo ,  'hif-  (^J)  ylu  Vteu Utei^hît';  dt- 
toîre  des  guenes  ciriles  des  Ef*  foît  Platon ,  itfaui  les  louer  dé 
pflgnob.  fié  pas  refembier  à  leur  ferù 

LiVi  IX.  des  klx. 

■S      !fc^ 


CHAPITRE    XXL 

De  la  clOnènoe  du  priHceu 


règne  îa  crainte ,  elle  eft  moins  en  ufage  ;  parce  qu'il 
faut  contenir  les  grands  de  letaf  par  des  exemples, dô 
févérité.  Dans  les  monarchies,  où  l'on  ell  gouverné  ^af 
llionneur ,  qui  fouvent  exige  ce  que  la  loi  défend ,  elld 
eft  plus  néceflTa'u-e.  La  di(grace  y  eft  un  équivalent  î 

Hij 
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la  peine  :  les  formalités  mêmes  des  jugemens  y  (ont 
des  punitions.  C^eft  là  que  la  honte  vient  de  tous  cff*- 
tés  ^  pour  former  des  genres  particuliers  de  peines. 

Les  grands  y  font  n  fort  punis  par  la  diigrace^  par 
la  perte  fouvent  imaginaire  de  leur  fortune  y  de  leur 
crédit  y  de  leurs  habitudes  ^  de  leurs  plaifirs ,  que  la  ri« 

S^  aeur ,  à  leur  égard ,  eft  inutile  :  elle  ne  peut  fervir  qu'à 
,  cer  aux  fuiets  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  peHbnne  du 
priricç  ^  &C  Je  refpeâ  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  places. 

Comme  l'infiabilité  des  grands  eft  de  la  nature  du 
gouvernement  deQK>tique  »  leur  (ureté  entre  dans  la  na- 
ture âe  la  monarchie. 

.  .^  JLes  .monarques  ont  tant  à  gagner  par  la  clémence  > 
elle  eft  fuivîe  de  tant  d'amour  ^  ils  en  tirent  tant  de 
gloire  9  que  c'eft  presque  toujours  un  bonheur  pour  eux 
d'avoir  l'occafion  de  .l'exercer;  &  on  le  peut  prefqœ 
toujours  daiis  nos  contrées* 

. .  Un  leur  diiputera  peut*étre  quelque  branche  de  l'ai»» 
torité  9  prefque  jamais  l'autorité  entière  ;  &  ^  fi  quel* 
quefois  ils  combattent  pour  la  couronne ,  ils  ne  com* 
battent  point  pour  la  vie. 

Mais  y  dira-t-on ,  quand  faut-il  punir  ?  qpznd  Êiut-O 
pardonner?  C'eft  une  chofe  qui  ie  £iit  mieux  fentir^ 
Qu'elle  ne. peut  fe  prefirrire.  Quand  la  clémence  a  des 
oangers^  ces  dangers  font  très-vifibles.  On  la  diftingue 
ttiëment  -de  cette  foiblefle  qui  mené  Je  prince  au  mé- 
pris y  &  à  l'impuiffimce  même  de  punir. 

L'empereur  Mauriu  (a)  prit  la  réfblution  de  ne  ver* 
fer  jamais  le  £uig  de  fes  iujets.  Anaftafc  (^)  ne  punîA 
(bit  point  les  crimes,  ifaac  tAnp  jura  que ,  de  ion  rè- 
gne y  il  ne  feroit  mourir  perfonne.  Les  empereurs  Grecs 
avoient  oïd^lié  que  ce  9'étok  pas  en  vain  qnifik  portoient 
l'épée. 


«-4i 
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a\  Evagfây  bifh 

èj  Fragm.  de  SuiJas,  dans  Confiant,  Pûrfbjrcg. 
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LIVRE    VII. 

Confequences  des  differens  principes  des  trois 
gouvernemens ,  par  rapport  aux  loix  fomp- 
tuaires^  au  luxe  y&àla  condition  des  femmes  4 


K 
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CHAPITRE    PREMIER- 

Du  luxe. 


lE  luxe  eft  toujours  en  proportion  avec  rinëgalîtë  des 
fortunes.  Si ,  dans  un  état ,  les  richeiTes  font  également 
partagées ,  il  n'y  aura  point  de  luxe  ;  car  il  n'eft  fondé  que 
iiir  les  commodités  qu'on  fe  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richeiTes  reftent  également  partagées ,  il 
£iut  que  la  loi  ne  donne  à  chacun  que  le  néceflaire  phy* 
fique.  Si  Ton  a  au-delà,  les  uns  dépeiiferont,  les  au- 
tres acquerront  9  &  l'inégalité  s'établira. 

Supposant  le  néceflaire  phyfique  égal  à  une  fomme 
donnée,  le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  néceflaire 
fera  égal  à  [cro;  celui  qui  aura  le  double  aura  un  luxe 
éçal  à  un  ;  celui  qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  der« 
nier  aura  un  luxe  égal  à  trois  ;  quand  on  aura  encore 
le  double,  on  aura  un  luxe  égal  à  (èpt  :  de  forte  que 
le  bien  du  particulier  qui  fuit,  étant  toujours  fuppofô 
double  de  celui  du  précédent,  le  luxe  croîtra  du  dou« 
ble  plus  une  unité,  dans  cette  progreflion  o,  1,3,7^ 
15»  3«»  63,  117. 

Dans  la  république  de  Platon  (tf),  le  luxe  auroit 

. •  

>  '  ■      Il  ■ ■■    I     ■  — — ii— — — ■— — ^ 

(  ^  )  Le  premier  cens  étoit  le  Ton  héréditaire  en  terre  ;  &  Platon 
ne  vouloit  pas  qu'on  pât  avoir,  en  autres  effets,  plus  du  triple  d« 
fort  héréditaire.  Voyez  fss  loix ,  liv.  IV. 

H  II) 


lift      De    l'xspait   des  lomx^ 

pu  fe  calculer  au  }ufte«  Il  y  avoit  quatre  fortes  de  cens 
établis.  Le  premier  ëtoit  précifémem  le  terme  où  finif* 
foit  la  pauvreté  ;  le  fécond  étoit  double  ;  le  troifieme , 
triple  ;  le  qviatrieme ,  quadruple  du  premier.  Dans  le  pre* 
mier  cens,  le  luxe  étoit  égal  à  [ira;  il  étoit  égal  à  ua 
dans  le  (ècond,  à  deux  dans  le  troifieme,  à  trois  dans 
)e  quatrième;  &c  il  fuivok  ainfi  la  proportion  arithmétique. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers  peuples,  les  unis  à 
l'égard  des  autres,  il  eft,  dans  chaque  état,  en  raifon 
compofée  de  Tinégalité  des  fortunes  qui  eft  entre  les 
citoyens ,  &  de  Tinégalité  des  richefles  des  divers  états. 
En  Pologne,  par  exemple,  les  fortunes  font  d'une  iné- 
galité extrême  ;  mais  la  pauvreté  du  total  empêche  qu'il 
n'y  ait  autant  de  luxe,  que  dans  un  état  plus  riche. 

Le  luxe  eft  encore  en  proportion  avec  la  grandeur 
des  villes ,  &  fur-tout  de  la  capitale  ;  en  forte  qu'il  eft 
en  raifon  compofée  des  richefles  de  l'état,  de  llnégditë 
des  fortunes  des  particuliers,  &  du  nombre  d'hommes 
qu'on  aflemble  dans  de  certains  lieux* 

Plus  il  y  a  d'hommes  enfemble,  plus  ils  font  vains, 
&  fentent  naître  en  eux  l'envie  de  iè  fignaler  par  de 
petites  chofes  (^).  S'ils  font  en  (i  grand  nombre,  que 
la  plupart  foient  inconnus  les  uns  aux  autres,  l'envie 
de  fe  diftinguer  redouble,  parce  qu'il  y  a  plus  d'efpé- 
rance  d'y  réuflir.  Le  luxe  donne  cène  efpérance;  cha^ 
cun  prend  les  marques  de  la  condition  qui  précède  h 
lienne.  Mais,  à  force  de  vouloir  fe  diftinguer,  tout  de- 
vient égal ,  6c  on  ne  fe  diftingpe  plus  :  comme  tout  le 
monde  veut  fe  faire  regarder,  on  ne  remarque  peribnne» 

Il  réfulte  de  tout  cela  une  incommodité  générale.  Ceux 
qui  excellent  dans  une  profefllon  mettent  à  leur  art  le 
prix  qu'ils  veulent  ;  les  plus  petits  talens  fuivent  cet  exem- 
ple )  il  n'y  a  plus  d'harmonie  entre  les  befoins  &  les 


(^)  Dans  une  grande  ville,  dU  l'auteur  de  \îl  fable  des  abeilles^ 
tom.  L  pag.  133,  on  s'habille  au-deffus  de  (a qualité,  pour  être  e(^ 
limé  plus  qu'on  n'eft  par  la  multitude.  Ceft  un  plaifir  pour  un  eP- 

f»rit  foible,  prçl^ue  iiuiC  gnud  quç  celui  4ç  raccompUiTement  d^ 
çs  dePiri, 
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moyens*  Lorique  je  fins  forcé  de  plaider ,  i)  eft  nécef^ 
£itre  que  je  puiffe  payer  un  avocat;  lorique  je  fiiis  ma- 
lade,  il  faut  que  je  puifTe  avoir  un  médecin. 

Quelques  gens  ont  penfé  qu*en  affemblant  tant  de 
peuple  dans  une  capitale ,  on  diminuoit  le  commerce; 
parce  que  les  bommes  ne  font  plus  à  une  certaine  dif^ 
tance  les  uns  des  autres.  Je  ne  le  crois  pas;  on  a  plus 
de  defirs,  plus  de  befoîns,  plus  de  Êintaifies,  quand 
on  eft  enfemble. 


j 


CHAPITRE    IL 

Bci  hix  fomptuaires  y  dans  la  démocratie. 


E  viens  de  dire  que ,  dans  les  républiques ,  où  les  ri- 
chefles  font  également  partagées ,  il  ne  peut  poîht  y  avoir 
de  luxe  :  &,  comme  on  a  ^vu  au  livre  cinquième  (tf) 
que  cette  égalité  de  diftribution  faifoit  l'excellence  d'une 
république 9  il  fuit  que,  moins  il  y  a  de  luxe  dans  une 
république  9  pkis  eUe  eft  parfaite.  Il  n'y  en  avoir  point 
chez  les  premiers  Romains ,  il  n'y  en  avoir  point  chez 
les  Lacédémoniens  ;  &,  dans  les  républiques  où  l'éga« 
lité  n'eft  pas  tout-à-fait  perdue,  l'efprit  de  commerce^ 
de  travail  &  de  vertu ,  fait  que  chacun  y  peut  &  que 
chacun  y  veut  vivre  de  fon  propre  bien,  &  que^  par 
conféquent,  il  y  a  peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  partage  des  champs,  deman- 
dées' avec  tant  d'inftance  dans  quelques  républiques  , 
étoient  (àlutaires  par  leur  namre.  Elles  ne  font  dange- 
reufes  que  comme  a^on  fiibite.  En  Ôtant  tout-à-coup 
les  richeiTes  aux  uns,  &c  augmentant  de  même  celles 
des  autres,  elles  font  dans  cnaque  famille  une  révolu- 
tion ,  &c  en  doivent  produire  une  générale  dans  l'état. 

A  mefure  que  le  luxe  s'établit  dans  une  république  ^ 


C«)  Chapitres  III  &  IV. 

Hiv 


I&O       DS     L^ESPRIT     DES     LOIXj 

Teiprit  Te  tourne  vers  l'intérêt  particulier.  A  des  gens  a 

S[ui  il  ne  faut  rien  que  le;*  nëceilàire ,  il  ne  refte  à  de- 
.  irer  que  la  gloire  de  la  patrie  &  la  fienne  propre*  Mais 
une  ame  corrompue  par  le  luxe  a  bien  d'autres  defirs  : 
})ientôt  elle  devient  ennemie  des  loix  qui  la  gênent.  Le 
luxe  que  la  gamifon  de  Rhee^t  commença  à  connoitre , 
fit  qu'elle  en  égorgea^  les  haDitans* 

Sit&t  que  les  Romains  furent  corrompus  >  leurs  defirs 
(devinrent  immenfes.  On  en  peut  )uger  par  le  prix  qu'ils 
mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de  vin  de  Faleme  (^) 
fe  vendoit  cent  deniers  Romains  ;  un  barril  de  chair  <â- 
lëe  du  Pont  en  coûtoit  quatre  cens  ;  un  bon  cuifinier^ 
cpiatre  talens  ;  les  jeunes  garçons  n'avoient  point  de  prix. 
Quand ,  par  une  impétuomé  (0  générale ,  tout  le  monde 
fe  pqrtoit  à  h  volupté  ^  que  devenoit  la  vertu  ) 

(^)  Fragment  du  1.365  de  Diô-  (tf)  Cùm  maximus  omnium 
(dore  9  rapporté  par  Conn.Porplu  impetusadluxuriamefeiy  ibi4> 
fxfrait  de^  vertus  &  des  vices^ 


C  H  A  P  I  T  R  î:    IIL 

Des  loix  fomptuaires  dans  Farifîocratie. 

JLi 'aristocratie  mal  conftltuée  a  ce  malheur; 
que  les  nobles  y  ont  les  richefTes ,  Se  que  cependant 
ils  ne  doivent  pas  dépenfer  ;  le  luxe ,  contraire  à  Te^ 
prit  de  modération  >  en  doit  être  banni.  Il  n'y  a  donc 
que  des  gens  très-pauvres  qui  ne  peuvent  pas  recevoir  ^ 
&  des  gens  très-riches  qui  ne  peuvent  pas  dépenfer. 

A  ytnifc  j  les  loix  forcent  les  nobles  à  la  modeftie* 
Ils  fe  font  tellement  accoutumés  à  l'éparpne  ^  qu'il  n'y 

fque  les  courtifanes  qui  puiiTent  leur  faire  donner  dp 
argent.  On  fe  fert  de  cette  voie  pour  entretenir  Hn- 
fluftrie  i  les  femmes  les  plus  méprifkbles  y  dépenfent  (ans 
danger ,  pendant  que  leurs  tributaires  y  mènent  la  vie 
^u  inonde  I2)  plus  obfçure. 
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Les  bonnes  républiques  Grecques  avoient,  à  cet  égard , 
des  inftitutipns  admirables.  Les  riches  employoient  leur 
argent  en  fêtes ,  en  chœurs  de  muiique ,  en  chariots , 
çn  chevaux  poiir  la  courfe,  en  magiftrature  onéreufe. 
l^es  richeffes  y  étpient  auflî  à  charge  que  la  .pauvreté. 


CHAPITRE    IV. 

Des  loix  fotnptuaires  ^  dam  les  monarchie  s. 


.L 


£  S  Suions  9  nation  Germanique,  rendent  honneur  h 
aux  richeffes ,  dit  Taciu  (a)  ;  ce  qui  fait  qu'ils  vivent  4i 
(bus  le  gouvernement  d'un  feul.  ^  Cela  fignifie  bien 
que  le  luxe  eft  finguliérement  propre  aux  monarchies  ^ 
&  qu'il  n'y  faut  point  de  loix  (bmptuaires. 

Comme ,  par  la  conftitution  des  monarchies ,  les  ri- 
chefles  y  font  inégalement  partagées,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  du  luxe.  Si  les  riches  n'y  dépenfent  pas  beaucoup  ^ 
les  pauvres  mourront  de  faim.  11  faut  même  que  les 
riches  y  dépenfent  à  proportion  de  l'inégalité  des  for- 
,tune^,  &  que,  comme  nous  avons  dit,  le  luxe  y  au- 
gmente dans  cette  proportion*  Les  richeffes  particuliè- 
res n'ont  augmenté  que  parce  qu'elles  ont  ôté  à  une 
partie  des  citoyens  le  néceffaire  phyfique  :  il  faut  donc 
qu'il  leur  ibit  rendu. 

Ainfi ,  pour  que  Tétat  monarchique  fe  (butienne ,  le 
luxe  doit  aller  en  croiffant,  du  laboureur  à  l'artifan,  au 
négociant,  aux  nobles,  aux  magiftrats,  aux  grands  fei- 
gneurs,  aux  traitans  principaux,  aux  princes;  (ans  quoi^ 
tout  (ëroit  perdu. 

Dans  le  fénat  de  Rome ,  compofé  de  graves  magiA  • 
trats,  de  jurifcondiltes,  &  d'hommes  pleins  de  ridée 
des  premiers  temps ,  on  propofa ,  fous  Augufte ,  la  cor- 
fçé^on  de$  mœurs  &  du  luxe  des  femmes.  Il  eft  eu- 


Qa^  De  morib»  German. 
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peux  de  voir,  dans  Dion  (^),  avec  quel  art  il  éluda 

les  demandes  importunes  de  ces  fénateurs.   C'eft  qu'il 

fondoit  une  monarchie ,  &  diffolvoit  une  république. 

Sous  Tibère ,  les  édiles  propoferent ,  dans  le  fénat  ^ 

le  rétabliffement  des  anciennes  loix  fompruaires  (<:)• 

Ce  prince ,  qui  avoir  des  lumières ,  s'y  oppofa.  «  L'état 

»  ne  pourroit  fubfifter ,  difoit-il ,  dans  la  fituation  où  font 

i^  les  chofes.  Comment  Rome  pourroit- elle  vivre  }  com- 

n  ment  pourroient  vivre  les  provinces  ?  Nous  avions  de 

»  la  frugalité,  lorique  nous  étions  citoyens  d'une  feule 

i^  ville  :  aujourd'hui ,  nous  confbmmons  les  richçiTes  de 

M  tout  l'univers  ;  on  fait  travailler  pour  nous  les  maîtres 

»  &c  les  efclaves.  «<  Il  voyoit  bien  qu'il  ne  falloit  plus 

de  loix  ibmptuaires. 

Lorfque,  (bus  le  même  empereur,  on  propoià  au 
fénat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener  leurs  fem^ 
mes  dans  les  provinces,  à  caufe  d^  déréglemens  qu'eU 
les  y  apportoient ,  cela  fut  rejette.  On  dit  que  Us  exemples 
de  la  dureté  des  anciens  avaient  iti  changés  en  une  fa^ 
fon  de  vivre  plus  agjréabU  (d).  On  featit  qu'il  falloit 
d^utres  mœurs. 

Le  luxe  eft  donc  néceflaire  dans  les  états  monarchi* 
ques  ^  il  l'eft  encore  dans  les  états  defpotiques.  Dans 
les  premiers ,  c'eft  un  u(àge  que  l'on  h\t  de  ce  qu'on 
poflede  de  liberté;  dans  les  autres,  c'eft  un  abus  qu'on 
fait  des  avantages  de  ù^  (èrvitude  ;  loriqu'un  elclave  ^ 
choiii  par  fon  maître  pour  tyrannifer  fes  autres  efcb* 
ves ,  incertain  pour  le  lendemain  de  la  fortune  de  cha- 
que jour,  n'a  d'autre  félicité  que  celle  d'aflbuvir  Vot* 
gueil ,  les  defirs  &  les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mené  à  une  réfleidon  :  les  républiques 
finifTent  par  le  luxe ,  les  monarchies  par  la  pauvreté  («>• 


b)  Dion  Caflîus,  lîb.  LIV. 

c)  Tacite,  ann.  lîv.  III. 
y3  Multa  duritiei  veterum  meliàs  &  Utiùi  mutata.  Tacit. 

ami.  liv.  III. 
(^)  Opulentia  paritura  mpx  egefiatem.  Florus  »  Hv.  IIL 


LiFR^  VIl^  Chapitre   V.     1113 


CHAPITRE    V. 

Tians  quels  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dans 

uns  monarchie^ 


c 


E  fiit  dans  l'efprit  de  la  république ,  ou  dans  quel- 
ques cas  particuliers  9  qu'au  milieu  du  treizième  iiecle 
on  fit  en  Arragon  des  loix  ibmptuaires.  Jacques  I  or- 
donna que  le  roi  ^  ni  aucun  de  ks  fujets  ,  ne  pourroient 
manger  plus  de  deux  fortes  de  viandes  à  chaque  repas  , 
&  que  chacune  ne  feroit  préparée  que  d'une  feule  ma- 
nière ;  à  moins  que  ce  ne  mt  du  gibier  qu'on  eût  tué 
foi-méme  Ça). 

On  a  Élit  auffi ,  de  nos  jours ,  en  Suéde ,  des  loix 
femptuaires  ;  mais  elles  ont  un  objet  différent  de  celles 
d'Arnigon. 

.  Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans  l'objet 
4'une  frugalité  abfolue  :  c'efl  l'efprit  des  loix  fomptuai- 
res des  républiques  ;  &  la  nature  de  la  choie  fait  voir 
qae  ce  fut  l'objet  de  celles  d'Arragon. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  avoir  auffi  pour  objet 
une  frugalité  relative  ;  lorfqu*un  état ,  fentant  que  oes 
marchandifes  étrangères  d'un  trop  haut  prix  demande- 
îoient  une  telle  exportation  des  tiennes,  qu'il  fe  pri- 
veroit  plus  de  fes  befoins  par  celles-ci  ,  qu'il  n'en  fa- 
tisferoit  par  celles-là,  en  défend  abfolument  l'entrée: 
&  c'eil  l'efprit  des  loix  que  l'on  a  faites  de  nos  jours 
en  Suéde  (î^).  Ce  font  les  feules  loix  fomptuaires* qui 
conviennent  aux  monarchies. 

En  général ,  plus  un  ér^t  efl  pauvre,  plus  il  eft  ruiné 
par  fon  luxe  relatif  ;  &c  plus  ,  par  conféquent ,  il  lui 
faut  de  loix  fomptuaires /relatives.   Plus  un  état  eft  ri-, 

(^)  Conftîtmîon  de  Jac-  (^)  On  y  a  défendu  les  vînt 
^ues  /,  de  Tan  i  S34 ,  art.  6  »  dans  exquis ,  &  autres  marchandifes 
Jdarça  Hi/p.  pag.  1429,  préçieulêfc 
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che  9  plus  (on  luxe  relatif  renrichit  ;  Se  îi  hut  bien  ic 
garder  d'y  feire  des  loix  fompcuaires  relaâves*  Nous  ex- 

Îrliquerons  mieux  ceci  dans  le  livre  fiir  le  commerce  (c)« 
I  n'eft  ici  queftion  que  du  luxe  abfolu. 

Ce)  Voyez  tom.  II,  liv*  XX.  chap.  xx. 


CHAPITRE    VI. 

Du  luxe  à  la  Chine. 


D 


ES  ràifons  particulières  demandent  des  loix  fbmp- 
tuaires  dans  quelques  états.  Le  peuple ,  par  la  force  du 
climat ,  peut  devenir  ù  nombreux ,  &c  d'un  autre  côté 
les  moyens  de  le  faire  fubfifter  peuvent  être  fi  incer- 
tains ,  qu'il  eft  bon  de  l'appliquer  tout  entier  à  la  cul« 
ture  des  terres.  Dans  ces  états  ,  le  luxe  eft  dangereux  ^ 
&  les  loix  fomptuaires  y  doivent  être  rigoureufes.  Ainfi , 
pour  {Ravoir  s'il  faut  encourager  le  luxe  ou  le  profcrire  ^ 
on  doit  d'abord  jetter  les  yeux  fur  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  le  nombre  du  peuple  5  &  la  facilité  de  le  £iire 
vivre.  En  Angleterre ,  le  fol  produit  beaucoup  plus  de 
grains  qu'il  ne  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les 
terres ,  &  ceux  qui  procurent  les  vêtemens  :  il  peut 
donc  y  avoir  des  arts  frivoles ,  &  par  conféquent  du 
luxe.  En  France ,  il  croit  aflez  de  bled  pour  la  nour- 
riture des  laboureurs ,  &  de  ceux  qui  font  employés 
aux  manuiaâures  :  de  plus ,  le  commerce  avec  les  étran* 
gers  peut  rendre ,  pour  des  chofes  frivoles^^  tant  de 
chofes  néceflàires,  qu'on  n'y  doit  gueres  craindre  le 
luxe. 

A  la  Chine 9  au  contraire,  les  femmes  font  fi  fé** 
condes ,  &  l'efpece  humaine  s'y  multiplie  à  un  tel  point, 
que  les  terres ,  quelque  cultivée  qu'elles  foient  9  fitffi- 
fent  à  peine  pour  la  nourriture  des  habitans.  Le  luxe 
y  eft  donc  pernicieux ,  &  Teiprit  de  travail  &  d'écos 
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nomie  y  eft  auffi  requis  que  dans  quelques  républiquesf 
que  ce  foit  (a).  Il  faut  qu'on  s'attache  aux  arts  néceflaî- 
res  9  &  qu'on  fîiie  ceux  de  la  volupté. 

Voilà  Pefprit  des  belles  ordonnances  des  empereurs 
Chinois,  n  Nos  anciens ,  dit  un  empereur  de  la  famillt  a 
des  Tang  (^)>  tenoient  pour  maxime  que,  s'il  y  avoit  « 
un  homme  qui  ne  labourât  point ,  une  femme  qui  ne  h 
s'occupât  point  à  filer  ^  quelqu'un  TouAfroit  le  froid  ou  ^ 
la  faim  dans  l'empire ...  «  Et ,  fur  ce  principe ,  il  fit 
détruire  une  infinité  de  monafteres  de  bonzes. 

Le  troifieme  empereur  de  la  vingt-unième  dynafKe  (c), 
à  qui  on  apporta  des  pierres  précieufes  trouvées  dans 
une  mine ,  la  fit  fermer  ;  ne  voulant  pas  fatiguer  fon 
peuple  à  travailler  pour  une  chofe  qui  ne  pouvoit  ni 
le  nourrir  ni  le  vêtir. 

H  Notre  luxe  eft  fi  giand,  dit  Kidtyverui  (d^j  que  le  4< 
peuple  orne  de  broderies  les  fouliers  des  jeunes  gar-^  h 

Sons  Se  des  filles,  qu'il  eft  obligé  de  vendre.  ^  Tant 
'hommes  étant  occupés  à  faire  des  habits  pour  un  feu! , 
le  moyen  qu'il  n'y  ait  bien  des  gens  qui  manquent  d'ha* 
bits  ?  Il  y  a  dix  hommes  qui  mangent  le  revenu  des 
terres,  contre  un  laboureur  :  le  moyen  qu'il  n'y  ait  pal 
bien  des  gens  qui  manquent  d'alimens? 


(tf)  Le  luxe  y  a  toujours  (c)  Hift.  delà Chînç,  vingt- 
été  arrêté.  uniemCdynadie ,  dans  fouvrage 

^5}  Dans  une  ordonnance  du  P.  du  Halde ,  tom.  I. 

rapportée  par  le  P.  du  Ilalde,  (^  Dans  un  difcours  rapporté 

tom.  II  y  pag.  45^7.  par  le  P.  du  Halde ,  t.  Il ,  p.  41 8* 


Ok 


CHAPITRE    VIL 

Fatale  conféquence  du  luxe  à  la  Chine. 


voit ,  dans  Iliiftoire  de  la  Chine ,  qu'elle  a  eu 
vingt'deux  dynafties  qui  fe  font  fiiccédées  ;  c'eft-à-dire , 
qufdle  a  éprouvé  yingt-deux  révolutions  génétales ,  fans 
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compter  une  infiniié  de  particulières.  Les  trois  premie* 
res  dynafties  durèrent  aifez  long^temps ,  parce  qu'elles 
furent  (àgement  gouvernées ,  &  que  l'empire  étoit  moins 
étendu  qu'il  he  le  fut  depuis*  Mais  on  peut  dire ,  en 
général,  que  toutes  ces  dynafties  commencèrent  afles 
bien.  jLa  vertu  ^  l'attention ,  la  vigilance  font  néceflai- 
res  à  la  Chine  :  elles  y  étoient  dans  le  commencement 
des  dynafties  >  &  elles  manquoient  à  la  fin.  En  effet , 
il  étoit  naturel  que  des  empereurs  nourris  dans  les  fa- 
tigues de  la  guerre ,  qui  parvenoient  à  ià\it  defcendre 
du  trône  une  famille  noyée  dans  les  délices ,  confervai^ 
fent  la  vertu  qu'ils  avoient  éprouvée  fi  utile ,  &  craî» 
gniflent  les  voluptés  qu'ils  avoient  vues  fi  fiineftes.  Mais  > 
après  ces  trois  ou  quatre  premiers  princes ,  la  comip« 
tion  >  le  luxe ,  l'oifiveté ,  les  délices  ^  s'emparent  des  fuc*» 
cefleuffs  ;  ils  à'enfenhônt  dans  le  pâlab  ;  leur  efprit  s'af* 
foiblic  9  leur  vie  s'accourcit ,  la  famille  décline  ;  les  grands 
s'élèvent ,  lés  eunUques  s'accréditent  ;  on  ne  met  fur  lo 
ti^ne  que  des  enfens  ;  le  palais  devient  ennemi  de  Fem* 
pire  ;  un  peuple  mfif ,  qui  l'habite ,  ruine  celui  qui  tr» 
Vaille  ;  Fempereur  eft  tué  ou  détruit  par  un  ufiirpateur , 
qui  fonde  une  famille  ^  dont  le  troifieme  ou  quatrième 
fucceiTeur  va,  dans  le  même  palais  »  fe  renfermer  encore. 


I 


CHAPITRE    VIIL 

He  la  continence  publique. 


L  y  a  tant  d'imperfeâions^  attachées  à  la  perte  de  là 
vertu  dans  les  femmes  ^  toute  leur  ame  en  eft  fi  fott 
dégradée ,  ce  pbint  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d'au- 
tres 9  que  l'on  peut  regarder ,  dans  un  état  populaire , 
rineontinence  publique  comme  le  dernier  des  malheurs  ^ 
&  la  certitude  d'un  changement  dans  la  conftitutioif. 

Auffi  lés  bons  lé^ftateiirs  y  ont-ik  eiigé  des  ferimiÀ 
une  certaine  gravité  de  moeurs.  Ils  ont  profcrit  de  leurs 
républiques  non^fêulement  le  vice ,  mais  Fapparencv 
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même  du  vice.  Ils  ont  banni  îufqu'à  ce  commerce  de 
galanterie  qui  produit  roiiîveté^  qui  fait  que  les  fem<^ 
mes  corrompent  avant  même  d'être  corrompues,  qui 
donne  un  prix  à  tous  les  riens ,  &  rabaiffe  et  qui  eft 
important ,  &  qui  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  plus  f\\A 
fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes  entendent 
fi  bien  à  établir* 


">  ■JT^'^""  ■     ■■ 


CHAPITRE    IX. 

De  la  condition  des  femmes ,  dans  les  divers  gou* 

vernemens. 


L 


ES  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar* 
cbies;  parce  que  la  diftinâion  des  rangs  les  appellant 
à  la  cour ,  elles  y  vont  prendre  cet  eiprit  de  liberté , 
qui  eft,  à  peu  près,  le  feul  qu'on  y  tolère.  Chacun  fe 
ùxi  de  leurs  agrémens  &  de  leurs  paffions ,  pour  avan* 
cer  fa  fortune;  &,  comme  leur  foiblefle  ne  leur  per* 
met  pas  l'orgueil  y  mais  la  vanité  ,  le  luxe  y  règne  tou* 
jours  avec  elles. 

Dans  les  états  defpotiques ,  les  femmes  n'inrroduifeAt 
point  le  luxe  ;  mais  elles  font  elles-mêmes  un  objet  du 
luxe.  Elles  doivent  être  extrêmement  efclaves.  Chacun 
fuit  l'efprit  du  gouvernement ,  &c  porte  chez  foi  ce  qu*il 
voit  établi  ailleurs.  Comme  les  loix  y  font  féveres  &c 
exécutées  iiir  le  cham|>  9  on  a  peur  que  la  liberté  des 
femmes  n'y  faiTe  des  affaires.  Leurs  brouilleries  ^  leurs  in*^ 
difcrétions^  leurs  répugnances.,  leurs  penchans,  leurs  ja- 
loufies ,  leurs  piques ,  cet  art  qu'ont  les  petites  âmes  d'in<; 
téreffer  les  grandes ,  ji'y  fcauroient  être  fiuu  conféquencel 

De  plus  :  comme  ,  d^ms  ces  états  ^  les  princes  fe 
louent  de  la  nature  humaine ,  ils  ont  plufleurs  femmes; 
or  mille  confidérations  les  obligent  de  les  renfermer. 

Dans  les  républiques  9  les  femmes  font  libres  par  les 
loix,  &  captivées  par  les  moeurs;  le  luxe  en  eft  banni, 
& ,  avec  lui  ^  la  conppdon  &  les  vices» 
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Dans  les  villes  Grecques ,  où  Ton  ne  vivoit  pas  fous 
cette  religion  qui  établit  que ,  chez  les  hommes  mêmes  4 
la  pureté  des  mœurs  eft  une  partie  de  la  vertu  dans 
les  villes  Grecques  y  où  un  vice  aveugle  regnoit  d'une 
manière  efirénée  ;  où  l'amour  n'avoit  qu'une  forme  que 
l'on  n'ofe  dire  ;  tandis  que  la  feule  amitié  s'étoit  reti- 
rée dans  les  mariages  (a)  ;  b  vertu  ,  la  fimplicité  ,  la 
chafteté  des  femmes  y  étoient  telles ,  qu'on  n'a  gueres 
jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu  ^  à  cet  égard ,  une  meil- 
leure police  (b). 


C^)  Qi^*'^  ^"^  vrai  amour  y 
dit  Plutarque ,  U%  femmes  n^y 
ênt  aucune  part.  Œuvres  mo- 
rales 9  traité  de  P amour  ^  p.  doo. 
Il  parioic  comme  Ton  fiecle. 


Voyez  Xénophoo ,  au  clidogue 
intitulé  »  Hieron. 

(-*)  A  Athènes,  il  y  avoît 
un  magillnt  particulier ,  qui  veîl* 
loic  fur  la  conduite  des  femmes* 


SfeS* 


CHAPITRE    X. 


L 


Du  tribunal  domefîiqus  j  chez  les  Romains^ 


ES  Romains  n'avoient  pas,  comme  les  Grecs,  des 
magiftrats  particuliers  qui  euflent  m(pe6tion  fur  la  con- 
duite des  femmes.  Les  cenfeurs  n'avoient  l'œil  fur  elles 
que  comme  fiir  le  refte  de  la  république.  L'inftitutioif 
du  tribunal  domefiifiie  (a^  fuppléai  à  la  magiftrature  éta« 
blie  chez  les  Grecs  (^). 

Le  mari  aifembloit  les  parens  de  la  femme ,  8c  la  )u* 

geoit 


(^)  Romulus  inditua  ce  tri- 
bunal ,  comme  il  parott  par  De- 
ftys  d'Halicamajfe  ,  livre  IF , 

pag.  ptf. 

(^)  Voyez,  àax&Tite  Live^ 

Ùv.  XXXIX,  ruûge  que  Fonfit 


de  ce  tribunal ,  lors  de  la  con- 
juration des  bacchanales  :  on 
appella  conjuration  contre  la  ré- 
publique ,  des  aflemUées  où  Fou 
corrompoit  les  mœurs  éa  fem« 
mes  &  des  jeunes  gens. 
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geoît  devant  eux  (c).  Ce  tribunal  maîntenoit  les  mœurs 
dans  la  république.  Mais  ces  mêmes  mœurs  maintenoient 
ce  tribunal.  Il  devoir  juger ,  non-feulement  de  la  viola» 
tion  des  loix;  mais  auffi  de  la  violation  des  mœurs.  Or, 
pour  juger  de  la  violation  des  mœurs ,  il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  tribunal  dévoient  être  arbitraires^ 
&  Pétoient  en  effet  :  car  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs, 
tout  ce  qui  regarde  les  règles  de  la  modeftie,  ne  peuc 
gueres  être  compris  fous  un  code  de  loix.  Il  eft  aifé  de 
réder ,  par  des  loix ,  ce  qu'on  doit  aux  autres  ;  il  eft 
difficile  d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  fe  doit  à  foi-même. 

Le  tribunal  domeftique  regardoit  la  conduite  générale 
des  femmes.  Mais  il  y  avoit  un  crime  qui ,  outre  Tani* 
inadvei#on  de  ce  tribunal,  étoit  encore  fournis  à  une 
accu£ârion  publique  :  c'étoit  Tadultere  ;  foit  que  ,  dans 
une  république,  une  fi  grande  violation  de  mœurs  in- 
téreflslt  le  gouvernement  ;  foit  que  le  dérèglement  de 
la  femme  pût  faire  foupqonner  celui  du  mari  ;  foit  enfin 
que  Ton  craignît  que  les  honnêtes  gens  mêmes  n'aimaf- 
fent  mieux  cacher  ce  crime  que  le  punir,  l'ignorer  que 
le  venger. 


(c)  II  parotc,  par  Denys  tPHalteamafe ^  liv.  II ,  que,  parTinf* 
ncucion  de  Romulus,  le  mari ,  dons  les  cas  ordinaires ,  jugeoit  feul 
devant  les  parens  de  la  fëmme;  &  que ,  dans  les  grands  crimes ,  il 
la  jugeoit  avec  cinq  d^entre  eux.  Aoài  IMpien^^M  titre  6,  §•  9,  12 
&  139  difUngue-t-il ,  6sj^$  les  jugemens  des  mœurs,  celles' qu*U 
appelle  graves,  d'avec  cdQes  qui  Tétoient  moins  :  Mores  gravie 
reSy  morez  leviores. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

Comment  les  inftitutions  changèrent  à  Rome  avec  le 

gouvernement. 


G 


liOMME  le  tribunal  domeftique  fiippofbit  des  mœurs , 
raccu&rion  publique  en  /uppofoit  auSSi;  &c  cela  fit  que 
Tome  I.  I 
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ces  deux  chofes  tombèrent  avec  les  mœius ,  &  finirem 
avec  la  république  (a). 

L'établiuement  des  queftions  perpëtuelles ,  c'eft-à-dire^ 
du  partage  de  la  jurifdiâion  entre  les  préteurs^  &  la 
coutume  qui  slntroduijGt  de  plus  en  plus  que  ces  pré- 
teurs jugeaiTent  eux-mêmes  (^)  toutes  les  a&ires^  af- 
foiblîrent  l'uÊ^e  du  tribunal  domeftique  :  ce  qui  paroît 
par  la  fiirprifè  des  hiftoriens,  qui  regardent  comme  des 
faits  finguliers  &  comme  un  renouvellement  de  la  pra« 
tique,  ancienne  ,  les  jugemens  qi^e  Tibère  fit  rendre  par 
ce  tribunal. 

Uétabliflèmenlt  de  la  monarchie  &  le  changement  des 
mœurs  firent  enicore  cefler  Taccufâtion  publique.  On  poo* 
voit  craindre  qu'un  malbannôce  booime  9  piqiiiMes  mé* 
pris  d'une  femme ,  indigné  de  fe^  refus  ,  outré  de  <k 
vertu  même  ^  ne  fonnâc  le  defleia  de  U  piecdre.  La  loi 
Julh  ordonna  Œi'on  ne  pourrpit  accu&r  une  femme  dV 
dultere ,  qi^'apjis  avoir  accule  fon  mari  de  bvoàlbt  fes 
^réglémens  ;.  ce  qui  reftreignit  beaucoup  cette  acci^ 
tion,,  &  l'anéantit  9^  pour»  aiufi  dire  C^)« 

Sixte  V  fembla  vouloir  renouveller  TaccufàtioA  pid>U- 
que  (^)«  Mais  il  ne  £iut  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
voir  que  cette  toi  ^  dans  une  monarchie  telle  que  b 
fienne,  étoit  encore  plus,  déplacée  que  dans  toute  autre. 


wmmmmmmm 


(a)  Judicio  de  MPriBus  QjwhI  ëkkkvAl ,  que  des  mariages  tram- 

anteàquidem  in  antiques  legi-  quilles  ftnent  troublés  par  Ta»' 

buspojùumeratjWmautemjre'  dace  des  étrangers, 

quentabatur^  penitàs  abolit 0*  Çd^  Sbcte  V  ordonna  qo^mi 

Leg.  XI ,  §•  2  cod.  de  repub.  mari  qui  n^iroic  point  fe  plaindre 

(b^  Jmaicia  extraordinaria.  à  îuî  des  débauches  de  fà  fem- 

(c)  Conftantin  Tôca  entière-  me,  feroîtpuni  de  mort.  Voyez 

ment.  Ceft  une  cbofe  indigne^  ^eti. 
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CHAPITRE    XIL 

De  la  tutelle  det  femmes  ^  chez  Us  Romains* 

T      .   .   .  • 

XjES  inftitùtions'  des  Romains  mettoient  tes  femme) 
dans  une  perpétuelle  tutelle ,  à  moins  qu'elles  ne  AilTent 
fous  rautorirë  d*un  mari  (tf).  Cette  tutelle  ëtoit  don» 
née  au  plus  proche  des  parens,  par  mâles;  &  il  paroît, 
par  une  cxpreffion  vulgaire  (^) ,  cju'elîes  ëtoient  très^ 
gênées.  Cela  étoit  bon  pour  la  république ,  éc  n'étoit 
point  n^cef&ire  dans  la  monarchie  (c); 

n  paroît,  par  les  divers  codes  des  loix  des  barba* 
t^ ,  que  les  femmes ,  chez  les  premiers  Germains  ^ 
étoient  auffi  dans  une  perpétuelle  tutelle  {i).  Cet  ufage 
paffa  daits  les  monarchies  qu'ils  fondèrent  ;  mais  il  ne 
îiibfifta  pas. 


(^a^  Nijî  emvenijjint  in  ma-  mes  qui  auroient  eu  trois  etifani 

mum  vrri.  feroient  hors  de  cette  tutelle. 
Ck^  Ni  fi%  mihi  patfuus  ùrô.        (^)  Cette  tutelle  s*appellolt, 

{^c)  La  loi  papienne  ordon-  chez  les  Germains,  mundebur^ 

lia ,  fous  AuguHe ,  que  les  fem-  dium^ 


CHAPITRE    XIIL 

Des  peines  établies  par  tes  emtereurs  contre  tes  di^ 

bauebes  des  femmes. 

jLà  a  loi  Julie  établit  une  peine  contre  Tadultere.  Mais  ^ 
bien  loin  que  cette  loi ,  &  celles  que  Ton  fit  depuis  là« 
defliis  ^  Alitent  une  marque  de  la  bonté  des  mœurs ,  elles 
furent  ^  au  contraire  ^  une  marque  de  leur  dépravatiotu 
Tout  le  fyftême  politique  ^  à  l'égard  des  femmes , 
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changea  dans  la  monarchie.  Il  ne  fut  plus  queftion  d*ëta- 
blir  chez  elles  la  pureté  des  mœurs ,  mais  de  punir  leurs 
crimes.  On  ne  Êsiifoit  de  nouvelles  loix ,  pour  punir  ces 
crimes,  que  parce  qu'on  ne  puniflbit  plus  les  violations , 
qui  n'étoient  point  ces  crimes. 

L'af&eux  débordement  des  mœurs  obligeoit  bien  les 
empereurs  d§  faire  des  loix,  pour  arrêter,  à  un  certain 
*  point ,  rimpudicité  :  mais  leur  intention  ne  fut  pas  de 
coniger  les  mœurs  en  général.  Des  faits  poficifs ,  rap- 
portés par  les  hifioriens  ^  prouvent  plus  cela  que  toutes 
ces  loîx  ne  fçauroient  prouver  le  contraire.  On  peut 
voir ,  dans  Dion ,  la  conduite  d'Augufte  à  cet  égard  ; 
&  comment  il  éluda ,  &  dans  (a  préture  &  dans  (k  cen« 
fure ,  les  demandes  qui  lui  furent  faites  (^s). 

On  trouve  bien ,  dans  les  hiftoriens ,  des  jugemens 
rigides  rendus ,  fous  Augufte  &  fous  Tibère  y  contre 
rimpudicité  de  quelques  dames  Romaines  :  mais,  en 
nous  fai(ânt  connoître  l'eiprit  de  ces  règnes  ,  ils  nous 
font  connoître  l'efprit  de  ces  |ugemens. 

Augufte  &  Tibère  fongerent  principalement  à  punir 
les  débauches  de  leurs  parens.  Us  ne  punifibient  pomt 
le  dérèglement  des  mœurs  ^  mais  un  certain  crime  d*im* 
piété  ou  de  lefe-majefté  (^)  qu'ils  avoient  inventé  > 
utile  pour  le  refpeâ ,  utile  pour  leur  vengeance.  De-là 
vient  que  les  auteurs  Romains  s'élèvent  fi  fort  contre 
cette  tyrannie. 


(d)  Comme  on  lui  eut  amené 
un  jeune  homme  qui  avoit  éponfé 
une  femme  avec  laquelle  il  avoit 
eu  auparavant  un  mauvais  com- 
merce, il  héfita  long-temps;  rCo- 
fant  ni  approuver,  ni  punir  ces 
chofes.  Enfin,  reprenant  Tes  ef- 
prits,  LesfédUi9ns  ont  été  caufe 
Âe grands  maux ,  dit-il  ;  oublions- 
les.  Dion ,  liv.  LIV.  Les  féna- 
teurs  lui  ayant  demandé  des  ré- 
glemens  fur  les  mœurs  des  fem- 
mes, il  éluda  cette  demande,  en 


leur  difant ,  quHls  corrigeafent 
leurs  femmes ,  comme  il  corri" 
geoit  la  fienne.  Sur  quoi  ils  le 
prièrent  de  leur  dire  comment  il 
en  ufoit  avec  fa  femme  :  quef- 
tion,  ce  me  femble,  fort  indïT- 
crette. 

(^)  Culpam  inter  viros  & 
fœminas  vulgatam  gravi  nomin^ 
lafarum  religionum  appelions 
do ,  clementiam  majorum  fuaf-^ 
que  ipfe  leges  egrediebatur. 
cite  9  annaL  liv.  IIL 
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La  peine  de  la  loi  Julie  étoit  légère  (c).  Les  em- 
pereurs voulurent  que ,  dans  les  jugemens ,  on  augmen- 
tac  la  peine  de  la  loi  qu'ils  âvoient  feite.  Cela  fut  le 
fujet  des  invedives  des  hiftoriens.  Ils  n'examinoient  pas 
fi  les  femmes  méritoient  d'être  punies ,  mab  fi  l'on  avoit 
violé  la  loi  pour  les  punir.  •« 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tibère  (jl)  fut  l'abus 
qu'il  fit  des  anciennes  loix.  Quand  il  voulut  punir  quel- 
que dame  Romaine,  au-delà  de  la  peine  portée  par  la 
loi  Jutit^  il  rétablit  contre  elle  le  tribunal  domeftique  Çc). 

Ces  difpoiitions  à.  l'égard  des  femmes  ne  regardoient 
que  les  familles  des  fénateurs ,  &  non  pas  celles  du  peu- 
pie.  On  vouloir  des  prétextes  aux  accufâtions  contre  les 
glands ,  &  les  déportemens  des  femmes  en  pouvoient 
fournir  fans  nombre. 

Enfin  ce  que  j'ai  dit,  que  la  bonté  des  moeurs^ n'eA 
pas  le  principe  au  gouvernement  d'un  feul,  ne  fe  vé- 
rifia jamais* mieux  que  fous  ces  premiers  empereurs;  &:^ 
fi  l'on  en  doutoit ,  on  n'auroic  qu'à  lire  Tacite  ,  Suétone  , 
Juvenal,  &  Martial. 


(c)  Cette  loi  eft  rapponée  au 
digefle;  mais  on  n'y  a  pas  mis 
la  peine.  On  juge  qu'elle  n'étoit 
que  la  relégacion ,  puifque  celle 
de  rincefte  n'étolrque  la  dépor- 
tation. Leg.  fi  quis  viduam ,  SI 
de  que  fi, 

(d)  Proprium  idTiheriofuit  ^ 
f cetera  nuperrepertaprifcisver' 
èfs  obtegere.  Tacite. 


itBsaesssBsasssssssssaessasssssSSÈh 


(  ^  )  Adultéra  graviorem  pœ- 
nam  deprecatus  *  ùt ,  exemph 
majorum  ,  propînquis'  fais  ul- 
tra ducentefimum  lapidem  re» 
tnoveretur  ,  fuafit ,  Adultéra 
Manlio  Italiâ  atque  Africd  in- 
terdi&um  efi.  Tacite,  annal.  li< 
vre  II. 
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CHAPITRE    XIV. 

Loix  fomptuaireS'  ebez  les  Romains. 


OUS  avons  parlé  de  l'incontinence  publique;  parce 
qu'elle  eft  jointe  avec  le  luxe,  qu'elle  en  eft  toujours 

I  iij 
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fiiivie,  &  qu'elle  le  fiiic  couiours.  Si  vous  laiflèz  en  U- 
beité  les  mouvemens  du  cœur  »  coininenc  pourrez-vous 
gêner  les  foibleflts  de  TeTprit? 

A  Rome,  outre  les  inftitutions  générales j^  les  cenfeun 
firent  faire,  par  les  magiftratSy  plufieurs  lois  paniculie* 
res ,  pour  maintenir  les  femmes  dans  la  frugalité.  Les 
loix  Farmicnnc ,  Lycinunnc  &  Oppienru  eurent  cet  ob- 
jet. II  hxit  voir  y  dans  Tiu  Live  Ca)^  comment  le  fé* 
aat  fut  agité  9  lorTqu'elles  demandèrent  la  révocation  de 
la  loi  Oppicrme.  VaUrt  Maxime  met  fépoque  du  luxe, 
chez  les  Komains ,  à  l'abrogation  de  cette  loL 


(^a)  Décade  IV,  liv.  IV. 


CHAPITRE    XV- 

l^es  dots  &  des  avantages  nuptiaiix ,  dans  les  diverfes 

confiitutions. 


L 


E  S  dots  doivent  être  confidérables  dans  les  monar* 
chies,  afin  que  les  maris  puiflent  (butenir  leur  rang  &c 
le  luxe  établi.  Elles  doivent  é^e  médiocres  dans  les  ré* 
publiques ,  où  le  luxe  ne  doit  pas  régner  (a).  Elles  doi- 
vent être  à  peu  près  ncdles  dans  les  états  despotiques , 
où  les  femmes  font,  en  quelque  façon»  efclaves* 
La  communauté  des  biens  introduite  par  les  loix  Fran» 

5oifes  entre  le  mari  &  la  femme,  eft  très^convenable 
ans  le  gouvernement  monarchique;  parce  qu'elle  inté* 
refle  les  femmes  aux  affaires  domeftiques  ,  &  les  rap« 
pelle,  comme  malgré  elles,  au  foin  de  leur  maifon.  Elle 
Feft  moins  dans  la  république,  où  les  femmes  ont  plus 
de  vertu.  Elle  feroit  abfurde  dans  les  états  despotiques, 

(^)  Marfeille  flit  la  plus  fage  des  républiques  de  Ton  temps  , 
les  dots  ne  pouvoienc  pafler  cent  (feus  en  urgent,  &  cinq  en  b«» 
bits  ;  4it  Sf raton ,  liv,  IV, 
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où  preique  toujours  les  femmes  font  elles-mêmes  une 
partie  de  la  projpriété  du  maître. 

Comme  les  femmes,  par  leur  état,  font  aflez  portées 
au  mariage  9  les  gains  que  la  loi  leur  donne  fur  les  biens 
de  leur  mari  font  inutiles.  Mais  ils  feroient  très-pemi* 
cieux  dans  une  république ,  parce  que  leurs  richeiTes  par- 
ticulières produifènt  le  luxe.  Dans  les  états  defpotiques, 
les  gains  des  noces  doivent  être  leur  fubfiftance ,  &  rien 
de  plus. 


L 


CHAPITRE     XVI. 

BtHe  coutume  des  Samnites. 


lES  Samnites  avoîent  une  coutume  qui ,.  dans  une 
petite  république  9  &  far«^tout  dans  la  lituation  où  étoit 
la  leur ,  devoir  produire  d'admirables  effets.  On  affem- 
bloit  tous  les  jeunes  gens  »  &c  on  les  jugeoit.  Celui 
qui  étoit  déclaré,  le  meilleur  de  tous.prenoit ,  pour  fa 
femme ,  la  fille  qu'il  vouloit  :  celui  qui  avoir  les  fuf- 
frages  après  lui  choifiObit  encore;  &  ainfi  de  fuite  (a). 
Il  étoit  admirable  de  ne  regarder  entre,  les  biens  de^ 

rrçons  que  les  beHes  qualités ,  &  les  fervices  rendus 
la  patrie.  Cettri  qui  étoit  le  plus  riche  de  ces  fortes 
de  biens  choiiiflbit  une  fille  dans  toute  la  nation.  L'a- 
mour, la  beauté,  la  chaâeté  ,  la  vertu  y  la  naiflànce , 
l^es  richeffes  mêmes,  tout  cela. étoit,  pour  ainfi  dire,  la 
dot  de  la  venu.  Il  feroit  difficile  d'imaginer  une  ré- 
compenfe  plus  noble ^  plus  grande,  moins  à  chai|;e  a 
un  petit  état,  plus  capable  d'agir  fur  l'un  &  l'autre  fexe. 
Les  Samnites  defcendoient  des  Lacédémoniens  ;  6c 
Platon  9  dont  les  inflitutions  ne  font  que  la  perfeâion  des 
lois  de  t.ycurgue ,  donna  à  peu  près  une  pareille  loi  (^). 


(<»)  Fragm.  de  Nicolas  de        (^b^  Il  leur  permet  môme  de 
Damas ,  tiré  de  Stohée^  dans    fe  vovi  plus  fréquemment, 
le  recueil  de  Conft.  Porphyr. 

I  iv 


136     De   l'esprit   des   loix^ 


♦1-^*- 


I 


CHAPITRE    XVIL 

De  radminiflration  des  femmes. 


L  eft  contre  la  raifon  &  contre  la  nature ,  que  les 
femmes  foient  maîtreifes  dans  la  maifon ,  comme  cela 
ëtoit  établi  chez  les  Egyptiens  :  mais  il  ne  Teft  pas  qu'el- 
les gouvernent  un  empire«  Dans  le  premier  cas ,  Tétat 
de  foibleflè  où  elles  font  ne  leur  permet  pas  la  préé- 
minence :  dans  le  fecond  ,  leur  foibleiTe  même  leur 
donne  plus  de  douceur  &  de  modération  ;  ce  qui  peut 
faire  un  bon  gouvernement  ^  plutôt  que  les  vertus  du- 
res &  féroces. 

.  Dans  les  Indes ,  on  fe  trouve  très-bien  du  gouver^ 
nement  des  femmes;  &  il  eft  établi  que,  ii  les  mâles 
ite  viennent  pas  d'une  mère  du  même  fang^  les  filles 
qui  ont  une  mère  du  fang  royal  fuccedent  (tf).  On 
leur  donne  un  certain  nombre  d|  perfonnes  pour  les  aider 
à  porter  le  poids  du  gouvernement.  Selon  M.  Snùth  (h) , 
on  fe  trouve  aufE  très- bien  du  gouvernement  des  fem- 
me^ en  Afrique.  Si  Ton  ajoute  à  cela  l'exemple  de  la 
Mofcovie  &  de  l'Angleterre ,  on  verra  qu'elles  réuffif- 
fent  également,  &  dans  le  gouvernement  modéré^  & 
dans  le  gouvernement  defpotique. 


(/?)  Lettres  édifiantes»  re-    conde  partie,  page  1^5  delà  tra- 
ciieil  XIV.  duftîon ,  fur  le  ropume  d*Ath 

(^)  Voyage  de  Guinée,  fe-    gona^  fur  la  Côte-d'or. 
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LIVRE    VIII. 

T>e  la  corruption  des  principes  des  trois  geu- 

vernemens. 


■ii^iffti",.  I, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  générale  de  ce  livre. 


L 


A  corruption  de  chaque  gouvernement  commence 
prefque  toujours  par  celle  des  principes. 


»: 


4 


CHAPITRE    II. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  démocratie. 


L 


E  principe  de  la  démocratie  (e  corrompt ,  non-ièu- 
lement  lorfqu'on  perd  refprit  d'égalité  ;  mais  encore 
quand  on  prend  refprit  d'écalité  extrême ,  &  que  cha* 
cun  veut  être  égal  à  ceux  qu  il  choifit  pour  lui  compian- 
der.  Pour  lors ,  le  peuple  5  ne  pouvant  foufFrir  le  pou" 
voir  même  qu'il  confie  ,  veut  tout  faire  par  lui-même  ^ 
délibérer  pour  le  fénat  9  exécuter  pour  les  maglftrats  ^ 
&  dépouiller  tous  les  juges. 

11  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  la  république. 
Le  peuple  veut  &ire  les  fondions  des  magiftracs  :  on 
ne  les  reipeâe  donc  plus.  Les  délibérations  du  fénat 
n'ont  plus  de  poids  :  on  n*a  donc  plus  d'égard  pour  les 
Sénateurs ,  &  par  conféquent  pour  les  vieillards.  Que  fi 
Ton  n'a  pas  du  refpeâ  pour  les  vieillards ,  on  n'en  aura 
pas  non  plus  pour  les  pères  :  les  maris  ne  méritent  pas 
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plus  de  déférence ,  ni  les  maîtres  plus  de  foumlffion. 
Tout  le  inonde  jparviendra  à  aimer  ce  libertinage  :  la 
gêne  du  commandement  Êitiguera  9  comme  celle  de  To- 
béiflance.  Les  femmes  ^  les  enfans ,  les  efclaves  n'auront 
de  foumiffion  pour  perfonne.  Il  n  y  aura  plus  de  moeurs  f 
plus  d'amour  de  l'ordre ,  enfin  plus  de  vertu. 

On  voit  9  dans  le  banquet  de  Xcnoplion  y  une  pein- 
ture bien  naïve  d'une  république  où  le  peuple  a  abufé 
de  l'égalité.  Chaque  convive  donne ,  à  fon  tour  y  la  rai- 
(on  pourquoi  il  eft  content  de  lui.  n  Je  iîiis  content  de 
»  moi ,  dit  Chamides ,  à  caufe  de  ma  pauvreté.  Quand 
n  î'étois  riche ,  t'étois  obligé  de  isaxt  ma  cour  aux  calom- 
n  niateurSy  fçacnant  bien  que  j'étois  plus  en  état  de  re- 
»  cevoir  du  mal  d'eux  que  de  leur  en  iàire  :  la  républi- 
n  que  me  demandoit  toujours  quelque  nouvelle  fomrae  : 
n  je  ne  pouvois  m'abfenter.  Depuis  que  je  fuis  pauvre , 
n  )'ai  acquis  de  l  autorité  :  perfonne  ne  me  menace ,  je 
»  menace  les  autres  :  je  puis  m'en  aller ^  ou  refter.  D^a 
)»  les  riches  fe  lèvent  ae  leurs  places ,  &c  me  cèdent  le  pas. 
»  Je  fuis  un  roi  y  j'étois  efciave  :  je  payois  rni  tribut  à  la 
n  république  9  aujoift-d'hui  elle  me  nourrit  :  je  ne  crains 
H  plus  de  perdre  y  j'efpere  d'acquérir.  <« 

Le  peuple  tombe  d^ns  ce  malheur  y  lorfque  ceux  i 
qui  il  fe  confie ,  voulant  cacher  leur  propre  corruprioQ  y 
cherchent  à  le  corrompre.  Pour  qu'il  ne  voie  pas  leur 
ambition ,  ils  ne  lui  parlent  que  de  fa  grandeur  ;  pour 
qi/il  n'apperçoîve  pas  leur  avarice  y  ils  âattent  ikns  ceffit 
fa  fienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  comipteurs,  & 
elle  augmentera  parmi  ceux  qui  font  déjà  corrompus.  Le 
peuple  fe  difiribuera  tous  les  deniers  publics  ;  & ,  comme 
,  il  aura  joint  à  £1  parefle  la  geftion  des  affiiires  y  il  vol^ 
'  dra  joindre  à  iâ  pauvreté  les  amufemens  du  luxe.  Mais  9 
avec  fa  parefle  &c  fon  luxe,  il  n'y  aura  que  le  créfor 
public  qui  puifle  être  un  objet  pour  hiî. 

Il  ne  faudra  pas  s'étonner  y  fi  Ton  voit  les  liifir^^es 
le  donner  pour  de  l'argent.  On  ne  peut  donner  beau« 
coup  au  peuple,  fans  retirer  encore  plus  de  lui  :  mais» 
pour  retirer  de  lui^  il  h\xt  renverfer  l'état.  Plus  il  pa« 
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TOitra  tirer  d'avantage  de  iâ  liberté ,  plus  il  s'approchera 
du  moment  où  il  doit  la  perdre.  U  fe  forme  de  petits 
tyrans ,  qui  ont  tous  les  vices  d'un  feuL  fiiemôt  ce  qui 
refte  de  liberté  devient  infupportable.  Un  feul  tyran  s'é- 
lève ;  &  le  peuple  perd  tout ,  jufqu'aux  avantages  de 
(à  corruption. 

La  démocratie  a  donc  deux  excès  \  éviter  :  refprit 
d^négalité ,  qui  la  mené  à  l'ariftocratie ,  ou  au  gouver* 
nement  d'un  (èul  ;  &c  l'eiprit  d'égalité  extrême ,  qui  la 
conduit  au  deipotifme  d'un  feul ,  comme  le  def^otifine 
d'un  feul  finit  par  la  conquête*  * 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  répiAliques 
Grecques  ne  devinrent  pas  toujours  tyrans.  C  eft  qu'ils 
s^étoient  plus  attachés  à  l'éloquence  qu'à  l'art  militaire  : 
outre  qu'Û  y  avoit  y  dans  le  coeur  de  tous  les  Grecs  , 
une  haine  implacable  contre  ceux  qui  renverfoient  le 
gouvernement  républicain  ;  ce  qui  fit  que  l'anarchie  dé- 
généra en  anéantiifement ,  au  lieu  de  fe  changer  en 
tyrannie* 

Mais  Syracufe ,  qui  fe  trouva  placée  au  milieu  dr^un 
grand  nombre  de  petites  oligarchies  changées  en  ty«- 
rannies  (tf)  ;  Syracufe  y  qui  avoit  un  fénat  (^)  dont  il 
n'eft  prefque  jamais  fait  mention  dans  f  hiftoire ,  efTuya 
des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas. 
Cette  ^le ,  toujours  dans  la  licence  (  c  )  ou  dans  l'op- 
prelfion;  également  travaillée  par  fa  liberté  fit  par  (k 
fèrvitude  ;  recevant  toujours  l'une  &  l'autre  comme  unç 
tempête  ;  & ,  malgré  (à  puiiTance  au  dehors ,  toujours 
déterminée  à  une  révolution  par  la  plus  pedte  force  étran* 


(i?)  Voyez  Pluiarque^  4sns  Le  peuple  ayant  été  caufe  de  la 

les  vies  de  Timoléon  &  de  Dion,  viâoirefiir  les  Athéniens,  la  ré- 

C^)  Ceft  celui  des  iix  cens,  publique  fut  changée  :  iHd.chz- 

dont  parle  Diodore. .  pitre  iv.  .La  paflion  de  deux  jeu- 

C^ 3  -Ay^t  changé  les  tyrans,  nés  magiilrats,  dont  Tun  enleva 

ils  firent  citoyens  des  étrangers  à  Taucre  un  jeune  garçon ,  & 

&  des  foldats  mercén^res;  ce  celui-ci  lut  débaucha  fa  femme  » 

qai  caufà  des  guerres  civiles  :  fit  changer  la  forme  de  cette  ré* 

Arift^e ,  pOlit.  11  v,  V ,  chap,  ui^  public  :  ibii.  il  v.  VU.  cbap.  m 
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gère  ;  avoit ,  dans  (on  feîn  »  un  peuple  immeniè ,  qin 
n'eut  )amais  que  cette  cruelle  alternative ,  de,  fe  don- 
ner un  tyran  5  ou  de  Tétre  lui-même. 


ï» 
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CHAPITRE    IIL 

De  Vefprit  S  égalité  extrême. 


UTANT  que  le  ciel  eft  éloigné  de  la  terre,  autant 
le  véritable  efprit  d'égalité  Teft-il  de  Terprit  d'égalité  ex- 
trême. Le  premier  ne  confifte  point  à  faire  en  ibrte 
que  tout  le  monde  commande ,  ou  que  perfbnne  ne  foit 
commandé  ;  mais  à  obéir  &  à  commander  à  Tes  égaux. 
Il  ne  cherche  pas  i  n'avoir  point  de  maîtres  ,  mais  à 
n'avoir  que  k%  égaux  pour  maîtres- 
Dans  l'état  de  la  nature,  les  hommes  naiflent  bien 
dans  l'égalité  :  mais  ils  n'y  içauroient  refter.  La  fociété 
la  leur  ^t  perdre  ,  &  ik  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix. 

Telle  eft  la  différence  entre  la  démoq^tie  réglée  & 
celle  qui  ne.  l'eft  pas;  que,  dans  la  première,  on  n'eft 
égal  que  comme  citoyen  ;  &  que ,  dans  Fautre ,  on  eft 
encore  égal  comme  magiftrat ,  comme  fénateur ,  comme 
juge,  comme  père,  comme  mari,  comme  maître. 

lia  place  naturelle  de  la  vertu  eft  auprès  de  la  Ij* 
berté  ;  mais  elle  ne  (è  trouve  pas  plus  auprès  de  la  li- 
berté  extrême  ,  qu'auprès  de  la  fervitude. 


tt*«aûfefi& 


CHAPITRE     IV. 

Caufe  particulière  de  la  corruption  du  peuple. 

JLiES  grands  fuccès,  fur-tout  ceux  auxquels  le  peimle 
contribue  beaucoup,  lui  donne  un  tel  orgueil,  qu'il  n eft 
plus  poifible  de  le.conduire^  Jaloux  des  nu^iftrats,  il 
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le  devient  dans  la  magiftrature  :  ennemi  de  ceux  qui 
gouvernent ,  il  l'eft  bientôt  de  la  conftitution.  Ceft  ainiî 
que  la  viâoire  de  Salamine,  fur  les  Per{è$,  corrompit 
la  république  d'Athènes  (a)  :  c'eft  ainfi  que  la  défaite 
des  Athéniens  perdit  la  république  de  Syracuie  (^). 

Celle  de  Marfeille  n'éprouva  jamais  ces  grands  paf- 
fages  de  Fabaiflement  à  la  grandeur  :  auffi  iè  gouvernâ- 
t-elle toujours  avec  fageffe  ;  auffi  conferva-t-elle  (ts 
principes. 

*     ■  .        ' 

(a)  ArîlL  polît.  liv. V,  ch.  iv.        (^  Ibid. 

'I  I  l'fc'^fîi^iK^'  ■'      Liiii  ■      — — r» 


CHAPITRE    V. 

Ve  la  corruption  du  principe  de  V ariftocratic. 


L 


i'a.ristocratïe  fe  corrompt,  lorique  le  pouvoir 
des  nobles  devient  arbitraire  :  il  ne  pei^t  plus  y  avoir  de 
vertu  dans  ceux  qui  gouvernent  ^  ni  dans  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  obfervent  les  loix ,  c'eft 
une  monarchie  qui  a  pluneurs  monarques ,  &  qui  eft  très* 
bonne  par  fa  nature;  prefque  tous  ces  monarques  font 
liés  par  tes  loix.  Mais,  quand  elles  ne  les  obfervent 
pas,  c'eft  un  état  defpotique  qui  a  pluiieurs  defpotes* 

Dans  ce  cas,  la  république  ne  fubfifte  qu'à  Tégard 
des  nobles,  &  entre  eux  feulement.  Elle  eft  dans  le 
corps  qui  gouverne ,  &c  l'état  defpotique  eft  dans  le  corps 
qui  eft  gouverné  ;  ce  qui  fait  les  deux  corps  du  monde 
les  plus  dé&nis.  ' 

L'extrême  corruption  eft  lorfque  les  nobles  devien- 
nent héréditaires  (tf)  :  ils  ne  peuvent  plus  gueres  avoir 
de  modération.  S'ils  font  en  petit  nombre,  leur  pou^ 


C^}  L'ariftociatie  fe  change  en  oligarchie. 
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voir  eft  plus  erand  ;  mais  leur  (liretë  dimiRue  :  s'ils  (ont 
en  plus  grand  nombre ,  leur  pouvoir  eft  moindre  ,  Sc 
leur  fureté  plus  grande  :  en  forte  que  le  pouvoir  va  croif^ 
fânt^  &  la  fûretë  diminuant ,  jufqu'aa  defpote,  fiar  la 
tête  duquel  eft  l'excès  du  pouvoir  &  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles^,  dans  rariflocratte  hérédî* 
taire  y  rendia  donc  le  gouvernement  moins  violem  } 
mais  9  comnie  il  y  aura  peu  de  vertu  ^  on  K>mbera  dans 
un  efprit  de  nonchalance ,  de  parefTe ,  d'abandon  ^  f|ui 
fera  que  l'état  n'aura  plus  de  force  ni  de  refTort  (^)« 

Une  ariflocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon  piin- 
cipe  5  û  les  loix  font  telles ,  qu'elles  faflfent  plus  ienfir 
aux  nobles  les  périls  &  les  fatigues  du  commandement 
que  fes  délices  ;  &  fî  l'état  eft^  dans  une  telle  fituation^ 
qu'il  ait  quelque  chofe  à  redouter  ;  &  que  la  fureté  vienne 
du  dedans  y  &  l'incertitude  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  &  la 
fureté  d'une  monarehiCy  il  £iut«  an  contraire  ^  qu'une 
république  redoute  quelque  cho(e  (c).  Là  crainte  des 
Perfès  maintint,  les  loix  chez  les  Grecs<  Carthage  & 
Rome  ^intimiderai  l'une  Itautre ,  &  s'affermirenr.  Chofe^ 
finguUere  I  plus  ces  états,  ont  de  fureté  ,  plus ,  commç 
des  eaux  trop  tranquilles,  ils  font  fujets  à  (ë  corrompre» 


imttmm^t^mimmÊammmmtiammmmmm^^m 


(3)  Fem/i  eft  une  des  repu-  vemiâ  Athènes. rraysnti^iis d*é« 

bHques  qui  a  le  mieux  conrigé,  mulacion,  ils  d^nfecent  leurs 

par  lès  loix  ,  les  inconvéniens  revenus  en  fèces  :  Frequeruiùi 

de  raridocrade  héréditaire.  cœnam  quàm  cafira  vifentesm 

(f  )  Juftin  attribue  à  la  mort  Pour  lors,  les  Macédoniens  ibr" 

d*£paminoiidas  Textinaion  de  la  tirent  de'  roblburîté  :  llv.  VI; 

CHAPITRE    VI. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie. 


C 


OMME  les  démocraties  fe  perdent,  lorfque  le  peu^ 
pie  dépouille  le  fénat^  ks  magiflracs  &  le$  juges ,  de 
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leurs  fbnâions  ;  ks  monarchies  fe  corrompent  >  lors- 
qu'on ôte  peu  à  peu  ks  pcérogacivcs  des  corps  »  ou  ks 
privîl^es  des  viUes«  Dm  le  pcemier  cas  ^  on  va  a» 
defpoâiie  de  tous  ;  dans  l'autre ,  au.  de(potiiiBe  dW  feuL 

n  Ce  qui  perdit  ks  dynafties  de  Tfia  6c  de  Soiiî ,  4c 
Jii  MM  OÊUntr  Chiu^is  j  €*eft  qu'au  Heu  de  &  borner  »  ^ 
coïKine  ks.  andens ,  à  une  iaipeâion  gén^ak  ^  iède  ^ 
digne  du  fouverain,  les  princes  voulurent  gouverner  tout  « 
inunédîalieineiit  par  eux-mêmes  («).  «  Uauteur  Chînèis 
nous  donne  ici  la  caufir  ck  la  comiptionr  de  prefipie 
tcnttes  les  monarchies. 

La  monsurhie  fe  perd  y  lorfqifun  prince  croit  qu'il 
montre  plus  (à  puiflance  en  changeam  L'ordre  des  ch^ 
tes ,  qu'en  k  foîvaflt  ;  lorsqu'il  ôte  les  fbnéBons  nalu- 
rdiles  des  uns ,  pour  les  donner  arbitrairement  à  d'au** 
très  ;  6c  lorfipi'il  eâ  plus  amourcuK  de  fes  fantaifies  que 
de  iès  volontés. 

La  monarchie  fe  perd  y  loufque  le  prince  y  rapportant 
tout  uniquement  à  lui ,  appelle  l'état  à  fa  capitale  y  la 
oipitale  a  ùl  cour ,  6c  la  cour  i  Ùl  feuk  personne* 

Eniin  elle  fe  perd ,  lorfqp'un  prince  méconnoît  fi>n  au- 
torité y  (à  fituation  y  ramour  de  Tes  peupks  ;  6c  lorfqu'il 
ne  fent  pas  bien  qu'un  monarque  doit  fe  )uger  en  iu- 
reté  5  comme  un  defpote  doit  fe  ccoire  en  péril. 

(tf)  Compilation  (Touvrages  faits  ibus  les  Mif^^  rapportés 
par  le  père  du  Halde* 


âfe 
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CHAPITRE    VIL 

Continuation  du  même  fujet* 


E  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt  lorfque  les 
premières  dignités  (ont  les  marques  de  la  première  fer- 
vîrude  ;  lorfqu'on  ôte  aux  grands  le  refpeél  des  peuples  ^ 
&c  qu'on  les  rend  de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire. 


144      ^^    l'esprit   des    loi.Xj 

Il  fe  corrompt  encore  plus,  lorfque  Thonneur  a  été 
mis  en  contniaîétion  avec  les  honneurs^  &  que  Ton 
peut  être  à  la  fois  couvert  d^in&mîe  (tf)  &  de  dignités. 

Il  k  corrompt ,  lorfiiue  le  prince  change  ùl  iuftice  en 
févérité;  lorfqu'il  met,  comme  les  empereurs  Romains, 
une  tête  de  MéduTe  (ne  ùl  poitrine  {ij;  lor(qu'il  prend 
cet  air  menaçant  &  terrible  que  Commode  faiibit  don- 
ner à  fes  ftatues  (0* 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt ,  lorfque  des 
âmes  Singulièrement  lâches  tirent  vanité  de  la  grandeur 
que  pourroit  avoir  leur  fervitude  ;  &c  qu'elles  croient  que 
ce  qui  fait  que  Ton  doit  tout  au  prince,  fiût  que  Ton 
ne  doit  rien  i  ùl  patrie. 

Mais  ,  s'il  efl  vrai  (  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous  les 
temps  )  ,  qu'à  mefîire  que  le  pouvoir  du  monarque  de- 
vient immenfe ,  ùl  fûretë  diminue  ;  corrompre  ce  pou- 
voir, jufqu'à  le  ùnt  changer  de  nature,  n'eft-ce  pas 
un  crime  de  lefe-majefté  contre  lui? 

CHA- 


Ça)  Sous  le  règne  de  Til^ere , 
on  éleva  des  fhtues  ,  &  Ton 
donna  les  omemens  triomphaiDC 
aux  délateurs  ;  ce  qui  avilit  tel- 
lement ces  hommes,  que  ceux 
qui  les  avoient  mérités ,  les  dé- 
daignèrent. Fragm»  de  Dion  ^ 
liv.  LVIII,  tiré  de  Pextratides 
vertus  &  des  vices  de  Confl. 
Porphyrog.  Voyez ,  dans  Taci- 
te, comment  Néron  ^  fur  la  dé- 
couverte &  la  punition  d'une 
prétendue  conjuration ,  donna  à 


Petronîus  Turpilîanus ,  à  Nerva, 
à  Tigellinus ,  les  omemens  triom- 
phaux. ÂnnaL  liv.  XIV.  Voyez 
auffi  comment  les  généraux  dé- 
daignèrent de  faire  la  guerre, 
parce  qu'ils  en  méprifoient  les 
honneurs  ,  pervulgatis  trium- 
pbi  infignibuu  Tacite  ,  annaL 
liv.  XIII. 

(^)  Dans  cet  état,  le  prince 
fçavoit  bien  quel  étoit  le  prin- 
cipe de  fon  gouvernement. 

(c)  Hérodien. 
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CHAPITRE    VIIL 

Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gouvernemertt 

monarchique. 

JLi 'inconvénient  n'eft  pa5 lorfque  l^ëtat  paffe  tfurt 
gouvernement  modéré  à  un  gouvernement  modéré;  com- 
me de  la  république  à  la  monarchie,  ou  de  la  monar- 
chie à  la  république  :  mais  quand  il  tombe  &  fe  pré> 
cipite ,  du  gouvernement  modéré  y  au  deipotifme. 

La  plupart  dis  peuples  d'Europe  font  encore  eouver* 
nés  par  les  moeurs.  Mais  ii ,  par  un  long  abus  du  pou-* 
voir  ;  fi ,  par  une  grande  conquête  >  le  defpotifme  s'é- 
tabliflbit  à  un  certain  point,  il  n'y  ^uroit  pas  de  moeurs 
ni  de  climat  qui  tinuent;  &,  dans  cette  belle  partie 
du  monde ,  la  nature  humaine  fouffriroit ,  au  moins  pouf 
un  temps,  les  infultes  qu'on  lui  fait  dans  les  trois  autres* 

aP      '  sag==sBgË*diafe&ggs==g  ■  •       •  I  ■        If 


CHAPITRE    IX. 

Combien  la  ftohlej/e  eft  portée  à  défendre  îe  trotte» 


L 


A  noblefle  Angloife  s'enfevelit ,  avec  Chartes  I^  fous 
les  débris  du  trône  ;  Sc  avant  cela ,  lôrfque  PhiliDpè  II  fit 
entendre  aux  oreilles  des  François  le  mot  de  lioerté ,  la 
Couronne  fut  toujours  foutenue  par  cette  noblefTe  qui  tient 
à  honneur  d'obéir  à  un  roi ,  hiais  qui  regarde  comme  la 
Ibuveraine  infamie  de  partager  la  puiflànce  avec  le  peuple* 
On  ^  vu  la  maifon  d'Autriche  travailler ,  fans  relâ- 
che, À  opprin)er  la  noblefTe  Hongroife.  Elle  ignoroit  de 
quel  prix  elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle  cherchoit  ^ 
chez  ces  peuples ,  de  Tatgent  qui.  n'y  étoit  pas  :  elle  ne 
voyoit  pas  des  hommes  qui  y  étoienté  Lorfque  tant  dà 
princes  partageoient  entre  eux  fes  états  ^  toutes  les  pie* 
ces  de  Êi  monarchie  ,  immobiles  &  fans  aâion ,  tomV* 

Tome  L  K 
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boient  ^  pour  ainfi  dire ,  les  unes  fut  les  autres  :  il  n'y 
avoit  de  vie  que  dans  cette  nobleflè  qui  s'indigna ,  ou- 
blia tout  pour  combattre  9  &  crut  qu'il  étoit  de  fa  gloire 
de  périr  &  de  pardonner. 


:aA 


CHAPITRE    X. 

De  la  corruption  du  Principe  du  gouvernement 

defpotiqtu. 

JLi  E  principe  du  gouvernement  defpotique  fe  corrompt 
fàXis  ceflfe,  parce  qu'il  eft  corrompu  par  (à  nature.  Les 
autres  gouvememens  périflent,  parce  que  des  accidens 
particuliers  en  violent  le  principe  :  celui-ci  périt  par  ton 
vice  intérieur^  lorTque  quelques  caufes  accidentelles  n'em*. 
pèchent  point  Ton  principe  de  fe  corrompre.  Il  ne  Te 
maintient  donc  tjue  quand  des  circonftances  tirées  du  cli- 
mat ^  de  la  religion^  de  la  fituation,  ou  du  génie  du  peu- 
ple ^  le  forcent  à  fuivre  quelque  ordre ,  &  à  foufirir  quel- 
que règle.  Ces  chofes  forcent  (a  nature  £ms  la  changer  :  fa 
férocité  refte  ;  elle  efi^  pour  quelque  temps,  apprivoifée. 


-SË^ 


C  H  A  ^  I  T  R  E    XL 

Effets  naturels  de  la  bonté  &  de  la  corruption  ici 

principes. 


L 


ORSQDE  les  principes  du  gouvernement  font  une 
fois  corrompus ,  les  meilleures  loix  deviennent  mauyai- 
(qSj  il  k  tournent  contre  Pérat  :'  lorfque  les  principes 
en  font  (àins ,  les  mauvaifes  ont  l'effet  des  boimes  ;  la 
force  du  principe  entraîne  tout. 

Les  Cretois ,  pour  tenir  les  premiers  magiftrats  dans 
la  dépendance  aes  loix ,  employoient  un  moyen  bien 
fingulier  :  c'étoit  celui  de  YinJum3ion.  Une  partie  des 
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citoyens  fe  foulevoît  (tf),  mettoit  en  fuite  les  magis- 
trats, &  les  obligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  pri- 
vée. Cela  étoit  cenfë  ÎM  en  conféquence  de  la  loi.  Une 
infiitutîon  pareille  ,  qui  ëtabliflbit  la  fédition  pour  em- 
pêcher Tabus  du  pouvoir,  fembloit  devoir  renverfer  quel- 
que république  que  ce  fut.  Elle  ne  détruifit  pas  celle  de 
Crète  :  voici  pourquoi  (^). 

.  Lorfque  les  anciens  vouloient  parler  d'un  peuple  qui 
avoir  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie,  ils  citoient 
les  Cretois  :  La  pairie^  difoit  Platon  (c),  nom  fi  tcn^ 
dre  aux  Cretois.  Ils  Tappelloient  d'un  nom  qui  exprime 
Tamour  d'une  mère  pour  fes  enfans  (^).  Or,  l'amour 
de  la  patrie  corrige  tout. 

Les  loix  de  Pologne  ont  auffi  leur  infurrcSion.  Mais 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent  font  bien  voir  que  le 
feul  peuple  de  Crète  étoit  en  état  d'employer,  avec  fuc- 
ces,  un  pareil  remède. 

Les  exercices  de  la  gymnaftique,  établis  chez  les  Grecs, 
ne  dépendirent  pas  moins  de  la  bonté  du  principe  du 
gouvernement.  >f  Ce  fîirent  les  Lacédémoniens  &  les  ^ 
Cretois,  dit  Platon  (e),  qui  ouvrirent  ces  académies  « 
fameufès  qui  leur  firent  tenir  dans  le  monde  un  rang  fi  « 
diflingué.  La  pudeur  s'allarma  d'abord  :  mais  elle  céda  « 
à  Futilité  publique.  «  Du  temps  de  Platon,  ces  infli- 
tutions  étoient  admirables  (/)  ;  elles  fè  rapportoient  à 


(ij)  Âriftote^  polie  liv.  Il, 
chap.  X. 

(3)  On  fe  réuniflbit  toujours 
<l^abord  contre  les  ennemis  du 
dehors,  ce  qui  s'appenoity5'«^''^- 
tifme.  Plutarque,  Moral,  p.  88. 
r)  Républîq.  liv.  IX. 
V}  Plutarque,  Morales^  au 
traité,  fi  f homme  d'âge  doit  fe 
mêler  des  af aires  publiques. 

rO  Républiq.  liv.  V. 

(/j  La  gymnaftique  fe  dîvî- 
foit  en  deux  parties ,  la  danfe 
&  la  lutte.  On  voyott ,  en  Crète , 


î 


les  danfes  armées  des  Curettes  ; 
à  Lacédémone ,  celles  de  Caf- 
tor  &  de  PoUux;  à  Athènes, 
les  danfes  armées  de  Pallas,  très- 
propres  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  en  âge  d'aller  à  la 
guerre.  La  lutte  eft  Timage  de 
la  guerre^  dît  Platon ,  des  loix, 
liv.  VIL  II  loue  fantiquité ,  de 
n'avoir  établi  que  deux  danfes  , 
la  pacifique  &  la  pyrrhique. 
Voyez  comment  cène  dernière 
danfe  s'appliquoit  à  fart  milini- 
rc.  Platon ,  ibid. 

Kij 
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un  grand  objet,  qui  ëtoit  Tait  militaire.  Mais,  lorique- 
les  Grecs  n'eurent  plus  de  vertu,  elles  dëtruifirent  l'art 
militaire  même  :  on  ne  defcendit  plus  fur  l'arène  pour 
fe  former,  mais  pour  fe  corromore  (g). 

Ptutarque  nous  dit  (A)  que ,  de  ion  temps ,  les  Ro- 
mains penfoient  oue  ces  jeux  avoient  été  la  principale 
caufe  de  la  fervitude  où  étoient  tombés  les  Grecs.  Cétoit, 
au  contraire ,  la  fervitude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu 
ces  exercices.  Du  temps  de  Plutarque  (i),  les  parcs  où 
l'on  combattoit  à  nud,  &  les  jeux  de  la  lutte,  rendoient 
les  jeunes  gens  lâches ,  les  portoient  à  un  amour  infâ- 
me, &  n'en  faifoienc  que  des  baladins  :  mais,  du  temps 
d'Epaminondas ,  l'exercice  de  la  lutte  faifoit  gagner  aux 
Thébains  la  bataille  de  Leuâres  (X:). 

Il  y  a  peu  de  loix  qui  ne  foient  bonnes,  lorique  Fé* 
tat  n'a  point  perdu  fes  principes  :  & ,  comme  difoit  £pi« 
cure  en  parlant  des  richefles,  >»  Ce  n*eil  point  la  liqueur 
^  qui  eft  corrompue,  c'eft  lé  vafe.  <« 

Qg^  ••..••..  /lut  libidinofa  traité  des  demandes  des  cbofen 

LedœasLacedœmonispa-  Romaines, 

laftras.  (H  Plutarque ,  ibid, 

Martial ,  lib.  IV ,  epîg.  55.        (k)  Plutarque  »  Morales  ^pr&^ 

(i&)  Œuvres  morales  ,  au  pos  de  table  y  ïw.  IL 


o 


C^H  A  P  I  T  R  E    XIL 

Continuation  du  même  fujet. 


N  prenoit  à  Rome  les  juges  dans  l'ordre  des  iena« 
teurs.  Les  Gracqucs  tranfporter^nt  cette  prérogative  aux 
chevaliers.  Drufus  la  donna  aux  iënateurs  &  aux  che* 
valiers  ;  Sylla  aux  fénateurs  fèuls  ;  Costa  aux  iënateurs  , 
aux  chevaliers  &  aux  tréforiers  de  l'épargne.  Céfar  ex- 
clut ces  derniers.  Antoine  fit  des  décuries  de  fénateurs, 
de  chevaliers  &  de  centurions. 
Quand  une  république  eft  corrompue  ^  on  ne  peut 
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médicr  à  aucun  des  maux  qui  naiflent,  qu'en  6tant  la 
corruption  y  &  en  rappellant  les  principes  :  toute  autre 
correâion  eft  ou  inutile ,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant 
que  Rome  conferva  Tes  principes ,  les  jugemens  purent 
'être  iàns  abus  entre  les  mains  des  fënateurs  :  mais ,  quand 
elle  fiit  corrompue  ,  à  quelque  corps  que  ce  fut  qu'on 
tran/portat  les  jugemens ,  aux  fënateurs,  aux  chevaliers , 
aux  tréforiers  ae  l'épargne ,  à  deux  de  ces  corps ,  à  tous 
les  trois  enfemble ,  à  quelque  autre  corps  que  ce  fur  ^ 
on  ëtoit  toujours  mal.  Les  chevaliers  n'avoient  pas  plus 
de  vertu  que  les  fënateurs,  les  trëforiers  de  l'épargne 
pas  plus  que  les  chevaliers^  &  ceux-ci  auffi  peu  que 
les  centurions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il  auroit 
part  aux  magiftratures  patriciennes,  il  étoit  naturel  de 
penfèr  que  ces  flatteurs  alloient  être  les  arbitres  du  gou- 
vernement. Non  :  l'on  vit  ce  peuple,  qui  rendoit  lis 
magiftratures  communes  aux  plébéiens ,  élire  toujours  des 
patriciens.  Parce  qu'il  ëtoit  vertueux,  il  étoit  magnani- 
me ;  parce  au'il  ëtoit  libre ,  il  dédaignoit  le  pouvoir. 
Mais,  lorfquil  eut  perdu  fes  principes j,  plus  il  eut  de 
pouvoir,  moins  il  eut  de  ména^emens;  jufqu'à  ce  qu'en* 
fin,  devenu  fbn  propre  tyran  oc  fon  propre  efdave,  il 
perdit  la  force  de  la  liberté,  pour  tomber  dans  la  foi- 
Ueflè  de  la  licence* 


atftAâ 


CHAPITRE    XIIL 

Effet  du  forment  chez  un  peuple  vertueux. 

XL  n'y  a  point  eu  de  peuple,  dit  Tut  Live  (â),  où 
la  difTolution  fe  foit  plus  tard  introduite  que  chez  les 
Romains  9  &  où  la  modération  &c  la  pauvreté  aient 
été  plus  long-temps  honorées. 


«■ 


(«)  Liv.  I. 

Kiij 


150         DS     l'esprit     DBS     LOiXy 

Le  ferment  eut  tant  de  force  chez  ce  peuple ,  que  riea 
ne  l'attacha  plus  aux  loix.  Il  fit  bien,  des  fois ,  pour  Tob- 
ferver ,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait  pour  la  ^oire  ,  ni 
pour  la  patrie* 

Qumùus  CincinnatuSf  conful,  ayant  voulu  lever  une 
armée  dans  la  ville  contre  les  Eques  &  les  Vollques^ 
les  tribuns  s'y  oppoferent.  n  Eh  bien!  dU-Uf  que  tous 
>»  ceux  qui  ont  fait  ferment  au  conful  de  l'année  précé- 
M  dente  marchent  fous  mes  enièignes  C^).  ^  En  vain  les 
tribuns  s'ëcrierent-iis  qu'on  n*étoit  plus  lié  par  ce  fer- 
ment ;  que ,  quand  on  1  avoit  fait ,  Quintius  étoit  un 
homme  privé  :  le  peuple  fut  plus  religieux  que  ceux  qui 
fe  méloient  de  le  conduire;  il  n'écouta  ni  les  difiinc- 
tions,  ni  les  interprétations  des  tribuns. 

Lorfque  le  même  peuple  voulut  fe  retirer  fiir  le  mont^ 
fâcré ,  il  fe  fentit  retenir  par  le  ferment  qu'il  avoit  ùk 
lux  confùls,  de  les  fuivre  à  la  guerre  (c)«  Il  forma 
le  defTein  de  les  tuer  :  on  lui  fit  entendre  que  le  fer- 
ment n'en  fubfifteroit  pas  moins.  On  peut  juger  de  Tidée 
qu'il  avoit  de  ta  violation  du  ferment ,  par  le  crime 
qu'il  vouloit  commettre. 

Après  la  bataille  de  Cannes ,  le  peuple  effrayé  vou- 
lut fe  retirer  en  Sicile  :  Scipion  lui  fît  jurer  qu'il  ref^ 
teroit  à  Rome  ;  la  crainte  de  violer  leur  ferment  fiir- 
monta  toute  autre  crainte.  Rome  étoit  un  vaiffeau  tenu 
par  deux  ancres  dans  la  tempête  ^  la  religion  &  les  mœurs. 

(^)  Tite  Live,  lîv.  III.  (r)  Idem,  b>.  IL 

t  II 

CHAPITRE    XIV. 

Comment  le  plus  petit  changement  dans  la  confiitth 
tion  entraîne  la  ruine  des  principes. 


Ari 


STOTE  nous  parle  de  la  république  de  Car- 
thage  comme  d'une  république  très- bien  réglée*  Polybe 
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nous  dit  qu'à  la  féconde  guerre  punique  (<z)  il  y  avoit 
ï  Carthage  cet  inconvénient ,  que  le  fénat  avoit  perdu 
prefque  toute  (on  autorité.  Tiu  Live  nous  apprend  que^ 
lorfque  Annibal  retourna  à  Carthage,  il  trouva  que  les 
magiftracs&c  les  principaux  citoyens  détournoient,  à  leur 
profit,  tes  revenus  publics,  &  abu(bient  de  leur  pou- 
voir. La  vertu  des  magiftrats  tomba  donc  avec  l'auto* 
rite  du  iënat  ;  tout  coula  du  méine  principe* 

On  connoit  les  prodiges  de  la  cenfure  chez  les  Ro- 
mains* Il  y  eut  un  temps  où  elle  devint  pefame  :  mais 
on  la  foutint ,  parce  qull  y  avoit  plus  de  luxe  que  de 
corruption.  Claudius  l'afFoiblit  :  &  par  cet  afFoiblifle- 
ment ,  la  corruption  devint  encore  plus  grande  que  le 
luxe;  &  la  cen&re  (^)  s'abolit,  pour  ainn  dire,  d'elia- 
méme.  Troublée,  demandée,  reprife,  quittée,  elle  fut 
entièrement  interrompue  jufqu'au  temps  où  elle  devint 
inutile,  je  veux  dire  les  règnes  d'Augufte  &  de  Claude. 


Ca^  Environ  cent  ans  après.     Cicéron  à  Atticus,  liv.  IV,  lec- 
(*)  Voyez  Dion ,  I.  XXXVIII  :     très  i  o  &  15  :  Afconius ,  fur  Ci- 
k  vie  de  Cicéron  dans  Plutarque  :     céron  de  dMnatione. 


.^Lm. 


C  H  A  P  I  T  RE    XV. 

Moyens  très-efficaces  pour  la  confervatim  des  trois 

principes. 

J  E  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorfqu'on  aura  lu 
les  quatre  chapitres  fiiivans. 


Kiy 


I5&     De   l^esprit   des   loix^ 


CHAPITRE    XVL 

Propriétés  diJiinEtives  de  la  république. 

XX  eft  de  la  nature  d'une  république ,  qu'elle  n'ait  qu'un 
petit  territoire  :  fans  cela,  elle  ne  peut  gueres  fiibfif- 
ter.  Dans  une  grande  république  ^  il  y  a  de  grandes 
fortunes  ^  &  par  conféquent  peu  de  modération  dans 
les  efprits  :  il  y  a  de  trop  grands  dépôts  à  mettre  en- 
tre les  mains  d'un  citoyen  ;  les  intérêts  fe  particularifent: 
un  homme  (bnt  d'abord  qu'il  peut  être  heureux ,  grand , 
glorieux ,  (ans  fa  patrie  ;  &  bientôt ,  qu'il  peut  être  fèul 
grand  fur  les  ruines  de  (a  patrie. 

Dans  une  grande  république ,  le  bien  commun  eft 
fâcrifié  à  mille  coniidérations  :  il  eft  fubordonné  à  des 
exceptions  :  il  dépend  des  accidens*  Dans  une  petite, 
le  bien  public  eft  mieux  fenti,  mieux  connu,  plus  près 
de  chaque  citoyen  :  les  abus  y  font  moins  étendus,  & 
par  conféquent  moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  long-temps  Lacédémone,  c'eft 
qu'après  toutes  {t%  guerres ,  elle  rèfta  toujours  avec  ion 
territoire*  Le  feul  but  de  Lacédémone  étoit  la  liberté  ; 
Iç  feul  avantage  de  (à  liberté ,  c'étoit  la  gloire. 

Ce  fut  l'efprit  des  républiques  Grecque^  de  fe  coti* 
tenter  de  leurs  terres ,  comme  de'  leurs  loix.  Athènes 
prit  de  l'ambition  ,  &  en  donna  à  Lacédémone  :  mais 
ce  fut  plutôt  poyr  commander  à  des  peuples  libres ,  que 
pour  gouverner  dés  efclaves  ;  plutôt  pour  être  à  la  têie 
de  l'union ,  que  pour  la  rompre.  Tout  fut  perdu ,  lorf- 
qu'une  monarchie  s'éleva  :  gouvernement  dont  l'eiprit  eft 
plus  tourné  vers  l'aggrandifTeir^ent. 

Sans  des  circonftances  particulières  (a),  il  eft  diffi- 
<— — — — — ^"i— — ^■*— ^    ■"    — ^i^^»^— — ■       ■   ■  ■  I  —1— 

(tf  )  Comme  quand  un  petit  fouveraiti  fe  maintient  entre  deux 
grands  états ,  par  içur  jaloufiç  mutuçilç  :  ip^is  il  n*exi(le  que  pr^ 
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elle  que  tout  autre  gouvernement  que  le  rëpublicaia 
puifle  fubiifter  dans  une  feule  ville*  Un  prince  d'un 
fi  petit  état  chercheroit  naturellement  à  opprimer  ;  parce 
qu'il  auroic  un^  grande  puiiTance,  &  peu  de  moyens 
pour  en  jouir  ^  ou  pour  la  Êsiire  réfpeâer  :  il  fouleroit 
donc  beaucoup  fes  peuples.  D'un  autre  côté  9  un  tel 
prince  fèroit  aifément  opprimé  par  une  force  étrangère  ^ 
ou  même  par  une  force  domeftique  :  le  peuple  pourroit, 
à  tous  les  inftans,  s'aiTembler  &  fe  réunir  contre  liù* 
Or  9  quand  un  prince  d'une  ville  eft  chafTé  de  fa  ville  « 
le  procès  eft  fini  :  s'il  a  plufieurs  villes ,  le  procès  n'eft 
que  commencé. 


lÉèâK&fSAb^ 


U 


CHAPITRE    XVII. 

Propriétés  diJîinSlives  de  la  monarchie. 


N  état  monarchique  doit  être  d'une  grandeur  mé- 
diocre. S'il  étoit  petit,  il  fe  formeroit  en  république; 
s'il  étoit  fort  étendu,  les  principaux  de  l'état^  grands 
par  eux-mêmes ,  n'étant  point  fous  les  yeux  du  prince , 
ayant  leur  cour  hors  de  ià  cour,  afllirés  dVilleurs  con« 
tre  les  exécutions  promptes  par  les  loix  &  par  les  mœurs , 
pourroient  ceflèr  d'obéir  ;  ils  ne  caindroient  pas  une  pu* 
nition  trop  lente  &  trop  éloignée. 

Auffi  Charlemagne  eut-il  à  peine  fondé  fon  empire^ 
qii^il  fallut  le  divifer  ;  (bit  que  les  gouverneurs  des  pro* 
vinces  n'obéiffent  pas  ;  foit  que ,  pour  les  faire  mieux 
obéir,  il  fût  nécoflaire  de  partager  l'empire  en  plufieurs 
royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  fon  empire  ,  fut  par« 
tagé#  Comment  ces  grands  de  Grèce  &  de  Macé* 
doine ,  libres ,  ou  du  moins  chefs  des  conquérans  ré- 
pandus dans  cette  vafte  conquête ,  auroient-ils  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d'Attila ,  fon  empire  fut  diftbus  :  tant 
de  rois ,  qui  n'étoient  plus  contenus ,  ne  poavoient  point 
reprendre  des  chaînes. 
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Le  prompt  ëtabliffement  du  pouvoir  finis  boraes  eft 
le  remède  qui ,  dans  c^%  cas ,  peut  prévenir  la  diflblu- 
tion  :  nouveau  malheur  après  celui  de  l'aggrandiffemem! 

Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  :  les  mo- 
narchies vont  fe  perdre  daàs  le  defpotifme. 


CHAPITRE    XVIIL 

Que  la  monarchie  d'Efpagne  étoit  dans  un  cas 

particulier. 

\^u*ON  ne  cite  point  l'exemple  de  l'Efpagne;  elle 
prouve  plutôt  ce  que  je  dis*  Pour  garder  rAmérîque, 
elle  fit  ce  que  le  defpotifme  même  ne  Êiit  pas;  elle 
en  détruifit  les  habitans.  Il  fallut ,  pour  conièrver  (a  co- 
lonie 9  qu'elle  la  tînt  dans  la  dépendance  de  ùl  fubfif- 
tance  même. 

Elle  eflàya  le  defpotifme  dans  les  Pays-Bas  ;  & ,  (icôc 
qu'elle  Peut  abandonné  ,  (es  embarras  augmentèrent. 
D'un  côté  9  les  "W^allons  ne  vouloient  pas  être  gouvernés 
par  les  Efpagnols  ;  & ,  de  Tautre ,  les  foldats  Efpagnols 
ne  vouloient  pas  obéir  aux  ofliciers  Wallons  C^)* 
^  Elle  ne  iè  maintint  dans  l'Italie ,  qu'à  force  de  fen- 
richir  &  de  (è  ruiner  :  car  ceux  qui  auroîent  voulu  fe 
défaire  du  roid'Efpagnen'étoientpas,  pour  cela,  dliiH 
meur  à  renoncer  à  (on  argent. 

(<»)  Voyez  rhiftoire  des  Provînccs-Unîes ,  par  M,  le  Clerc. 


iA«, 


CHAPITRE     XIX. 

Propriétés  diJîinSives  du  gouvernement  dejpotique. 


Uk 


grand  empire  (iippofe  une  autorité  defpotiqne 
dans  celui  qui  gouverne.  Il  £iut  que  la  promptitude  des 
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r^felutions  (iipplëe  à  la  diftance  des  lieux  où  elles  font 
oivoyëes;  que  la  crainte  empêche  la  négligence  du 
gouverneur  ou  du  magiftrat  éloigné;  que  la  loi  {bit  dans 
une  feule  tête  ;  &  qu'elle  change  (ans  ceflfe ,  comme 
les  accidens,  qui  fe  multiplient  toujours  dans  l'état  à 
proportion  de  ià  grandeur. 


CHAPITRE    XX. 

Conféquence  des  chapitres  précédens. 

\^UE  fi  la  propriété  naturelle  des  petits  états  eft  d'être 
gouvernés  en  république ,  celle  des  médiocres  d'être  fou* 
mis  à  un  monarque,  celle  des  grands  empires  d'être  do« 
minés  par  un  defpote  ;  il  fuit  que ,  pour  conferver  les 
principes  du  gouvernement  établi ,  il  faut  maintenir  l'état 
dans  la  grandeur  qu^il  avoit  déjà  ;  &  que  cet  état  chan^ 
géra  d'emrit ,  à  mefure  qu'on  rétrécira  ^  ou  qu'on  éten- 
dra fès  limites» 


t^àà 


A. 


CHAPITRE    XXL 

De  F  empire  de  la  Chine. 


.VA NT  de  finir  ce  livre,  je  répondrai  à  une  ob- 
îeâion  qu'on  peut  faire  fur  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ict. 

Nos  miflionnaires  nous  parlent  du  vafte  empire  de 
la  Chine ,  comme  d'un  gouvernement  aditj^rable ,  qui 
mêle  enfemble ,  dans  fon  principe ,  la  crainte ,  l'hon- 
neur &c  la  vertu.  J'ai  donc  pofé  une  diftinâion  vaine , 
lor(iiue  j'ai  établi  les  principes  des  trois  gouvernemens. 

J'ignore  ce  que  c'eit  que  cet  honneur  dont  on  parle  ^ 
chez  des  peuples  à  qui  on  ne  £ûc  rien  faire  qu'à  coups 
de  bâton  (a). 
■  ■  ..1  ..1  II  ■■■■■I I  ■■  I  I       ■  I 11 .  .1  II.  1  ^1       I    I  ■     

(49)  Ceft  le  bâton  qui  gouverne  la  Chine,  ditfte  P.  du  Halde. 
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De  plus  :  il  /en  faut  beaucoup  que  nos  commer- 
çans  nous  donnent  Tidée  de  cette  vertu  dont  nous  par- 
lent nos  miffionnaîres  :  on  peut  les  confiiker  fur  les  bri- 
gandages des  mandarins  (^  )•  Je  prends  encore  à  témoin 
le  grand  homme  milord  Anfon. 

D'ailleurs ,  les  lettres  du  P.  Parennin^  fiir  le  procès  que 
l'empereur  fit  faire  à  des  princes  du  iang  néophyte  (c) 
qui  lut  avoient  déplu  y  nous  font  impir  un  plan  de  tyran- 
nie conilamment  fuivi ,  &  des  itères  faites  à  la  nature 
humaine  avec  règle,  c*e(l-â-dire,  de  fàng-froid. 

Nous  avons  encore  les  lettres  de  M.  Je  Mairan  & 
du  même  P.  Pannnin,  fiir  le  gouvernement  de  la  Chine. 
Après  des  queftions  &  des  répc^ifes  très-fenfées,  le  mer- 
veilleux s'eft  évanoui. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  les  miffionnaires  au- 
roient  été  trompés  par  une  apparence  d'ordre  ;  qu'ils  au- 
roient  été  fiappés  de  cet  exercice  continuel  de  ta  vo- 
lonté d'un  feul ,  par  lequel  ik  font  gouvernés  eux-mê- 
mes y  &  qu'ils  aiment  tant  à  trouver  dans  les  cours  des 
rois  des  Indes  ?  parce  que ,  n'y  allant  que  pour  y  faire 
de  grands  changemens ,  il  leur  eil  plus  sdié  de  convain- 
cre les  princes  qu^ils  peuvent  tout  Êiire ,  que  de  per* 
fiiader  aux  peuples  qinls  peuvent  tout  fouffrir  (J). 

Enfin,  il  y  a  fouvent  quelque  chofe  de  vrai  ^am  les 
erreurs  mêmes.  Des  circonftances  particulières ,  Se  peut« 
être  uniques ,  peuvent  faire  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  ne  foit  pas  auffi  corrompu  qu'il  devroit  l'être. 
Des  caufes,  tirées  la  plupan  du  phyfiqûe  du  climat , 
ont  pu  forcer  les  caufès  morales  dans  ce  pays^  &c  faire 
des  efpeces  de  prodiges. 

Le  clin^  de  la  Chine  eft  tel ,  qu'il  fiivorife  prodi- 


(3)  Voyez ,  entre  autres ,  la  res  fe  fervirent  de  fautorité  de 

relation  de  L'ange*  Canhi  pour  faire  taire  les  manda- 

(r)  De  la  famille  de  Sour-  rins,  qui  difoient  toujoun  que» 

nlaim  ,  lettres  édifiantes  ,  re-  par  les  loix  du  pays ,  un  culte 

cueil  XVIII.  étranger  ne  pouvoit  être  étaWI 

(d)  Voyez,  dans  le  père  du  dans  fempire. 


Halde,  commipi  les  miilionnai- 
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gteufetnent  la  propagation  de  l'efpece  humaine.  Les  fem- 
mes y  font  d'une  fécondité  ii  grande ,  que  Ton  ne  voit 
rien  de  pareil  fur  la  terre.  La  tyrannie  la  plus  cruelle 
nV  arrête  point  le  progrès  de  la  propagation.  Le  prince 
n'y  peut  pas  dire ,  comme  Pharaon  >  Opprimons^lts  avu 
fag^c.  Il  feroit  plutôt  réduit  à  former  le  fouhait  de  Né- 
ron ,  que  le  genre  humain  n'eût  qu'une  tête.  Malgré  la 
tyrannie ,  la  Chine  *,  par  la  force  du  climat  ^  fe  pé- 
piera toujours  j  &  triomphera  de  la  tyrannie. 

La  Chme,  comme  tous  les  pays  où  croît  le  riz  (O9 
eft  fujette  à  des  famines  fréquentes.  Lor(que  le  peuple 
meurt  de  faim  ^  il  fe  diiperfe  pour  chercher  de  quoi  vi- 
vre. Il  fe  forme  y  de  toutes  parts ,  des  bandes  de  trois, 
quatre  ou  cinq  voleurs  :  la  plupart  font  d'abord  exter- 
minées ;  d'autres  fe  groffiflent ,  &  font  exterminées  en- 
core. Mais ,  dans  un  fi  grand  nombre  de  provinces ,  & 
fi  éloignées ,  il  peut  arriver  que  quelque  troupe  fafTe  foc* 
tune.  lElle  fe  maintient ,  fe  fortifie ,  fe  forme  en  coips 
d'armée ,  va  droit  à  la  capitale ,  &  le  chef  monte  uir 
le  trône. 

Telle  eil  la  nature  de  la  chofe ,  que  le  mauvais  gou- 
vernement y  éfl  d'abord  puni.  Le  défordre  y  nait  fou- 
dain ,  parce  que  ce  peuple  prodigieux  y  manque  de  fub- 
fiftance.  Ce  qui  faÎM  que ,  dans  d'autres  pays ,  on  revient 
fi  difficilement  des  sÂ)us ,  c'efl  qu'ils  n'y  ont  pas  des  ef- 
fets fenfibles  ;  le  prince  n'y  eft  pas  averti  d'une  ma- 
nière prompte  &  éclatante  y  comme  il  l'eft  à  la  Chine. 

n  ne  fentira  point,  comme  nos  princes,  que,  s'il 
gouverne  mal,  il  (êra  moins  heureux  dans  l'autre  vie, 
moins  puiflknt  &  moins  riche  dans  celle-ci  :  il  fcaura 
que,  fi  fbn  gouvernement  n'eft  pas  bon,  il  perdra  Pem- 
pire  &  la  vie. 

Comme,  malgré  les  expofitions  d'enfans,  le  peuple 
augmente  toujours  à  la  Chine  (/),  il  hxxi  un  travail 
innirigable  pour  faire  produire  aux  terres  de  quoi  le  nourr 
'    ■ 

(0  Voy.  c i-deflbus ,  1.  XXIII ,  (/)  Voyez  le  mémoire  d*un 
chap.  XIV.  Tfongtou,  pour  qu'on  défriche. 

Lettreg  édifiantes,  recueil  XXL 
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rîr  :  cela  demande  une  grande  anentton  de  la  pan  du 
gouvernement.  Il  efi ,  à  tous  les  inflans  y  intéreflé  à  ce 
que  tout  le  monde  puifle  travailler,  fans  crainte  d'être 
fruftrë  de  Tes  peines.  Ce  doit  moins  être  un'  gouverne-  ' 
ment  civil ,  qu'un  gouvernement  domeftique. 

Voilà  ce  qui  a  produit  les  réglemens  dont  on  parle 
tant.  On  a  voulu  ^ire  régner  tes  loix  avec  le  defpotif- 
me  :  mais  ce  qui  efl  joint  avec  le  defpotilïne  n'a  phis 
de  force.  En  vain  ce  deipotiline ,  prelK  par  (es  mal- 
heurs ,  a-t-il  voulu  s'enchaîner  ;  il  s'arme  de  (es  chaînes, 
&  devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  donc  un  ^tat  defpodque,  dont  le  prin- 
cipe eft  la  crainte.  Peut-être  que,  dans  les  premières 
dynalUes,  l'empire  n'étant  pas  ii  étendu,  le  gouverne- 
ment déclinoit  un  peu  de  cet  efprit.  Mais  aujourd'hui 
cela  n'eft  pas. 
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LIVRE     IX. 

Des  loix ,  dans  le  rapport  aii elles  ont  avec  le 

force  défenjîve. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  les  républiques  pourvoient  à  leur  fur  et  i. 


S 


I  une  république  eft  petite ,  elle  eft  détruite  par  une 
force  étrangère  :  fî  elle  eft  grande,  elle  fe  détruit  par 
un  vice  intérieur. 

Ce  double  inconvénient  infeâe  également  les  démo- 
craties &  les  ariftocraties ,  foit  qu'elles  foient  bonnes^ 
foit  qu'elles  foienc  mauvaifes.  Le  mal  eft  dans  la  chofe 
même  :  il  n  y  a  aucune  forme  qui  puifle  y  remédier* 

Ainfi  il  y  a  grande  apparence  que  les  hommes  auroient 
été  à  la  fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouverne- 
ment d'un  feul,  s'ils  n'avoient  imaginé  une  manière  de 
conftitution  qui  a  tous  les  avantages  intérieurs  du  gou- 
vernement républicain ,  &  la  force  extérieure  du  mo- 
narchique. Je  parle  de  la  république  fédérative. 

Cette  forme  de  gouvernement  eft  une  convention , 
par  laquelle  plufieurs  corps  politiques  confentent  à'  de- 
venir citoyens  d'un  état  plus  grand  qu'ils  veulent  for- 
mer. C'eft  une  fociété  de  fociétés,  qui  en  font  une  nou* 
velle,  qui  peut  s'aggrandir  par  de  nouveaux  aflbciés  qui 
fe  font  unis. 

Ce  furent  ces  aflbciations  qui  firent  fleurir  fi  long- 
tems  le  corps  de  la  Grèce.  Par  elles  ^  les  Romains 
attaquèrent  l'univers;  &,  par  elles  feules,  l'univers  (e 
défendit  contre  eux  :  &  ,  quand  Rome  fut  parvenue  au 
comble  de  fa  grandeur,  ce  flit  par  des  àflfociations  der- 
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riere  le  Danube  &  le  Rhin ,  aiTociations  que  la  frayeuf 
avoit  fait  iatre  ,  que  les  barbares  purent  lui  véûàeti 

Ceft  par-là  que  la  Hollande  (â),  l'Allemagne,  lel 
ligues  SuiiTes  9  font  regardées  en  Europe  comme  des  ré- 
publiques éternelles. 

Les  aiTociations  des  villes  étoient  autrefois  plus  né* 
ceflaires  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui*  Une  cité  fans 
puiffance  couroit  dé  plus  grands  périls»  La  conquête  Itd 
£ûfoit  perdre ,  non-feulement  la  puiilknce  exécutrice  & 
la  légiflative  y  comme  aujourd'hui  ;  mais  encore  tout  ce 
qu'il  y  a  de  propriété  parmi  les  hommes  Qb\ 

Cette  forte  de  république.  Capable  de  réufter  4  la 
force  extérieure,  peut  fe  maintenir  dait^  fa  grandeur, 
fans  que  l'intérieur  fe  corrompe.  La  forme  de  cette^ 
fociété  prévient  tous  les  inconvéniens. 

Celui  qui  voudroit  ufurper  ne  pourroit  gueres  être  éga- 
lement accrédité  dans  tous  les  états  confiédérés.  S'il  ft 
rendoit  trop  puiflknt  dans  l'un ,  il  allarmeroit  tous  les 
autres  :  s^il  fubjuguoit  une  partie  ,  celle  qui  feroit  libre 
encore  pourroit  lui  réfifter  avec  des  forces  indépendan*^ 
tes  de  celles  qu'il  auroit  ufurpées^  &  l'accabler  avant 
qu'il  eût  achevé  de  s'établir. 

S'il  arrive  quelque  fédition  chez  un  des  membres  con- 
fédérés, les  autres  peuvent  l'appaifer.  Si  quelques  abus 
s'introduifent  quelque  part,  ils  font  corrigés  par  les  par* 
ties  faines.  Cet  état  peut  périr  d'un  coté ,  iàns  périr 
de  l'autre  ;  la  confédération  peut  être  diflbute ,  &  les 
confédérés  refter  fouverains. 

Compofé  de  petites  républiques  ^  il  jouit  de  la  bonté 
du  gouvernement  intérieur  de  chacune  ;  &  ^  à  l'égard  du 
dehors ,  il  y  a ,  par  la  force  de  l's^ociation ,  tous  les 
avantages  des  grandes  monarclHes. 

CHA- 


(à)  Elle  eft  formée  par  envi-        (3)  Liberté  cîvtte ,  biens  , 
ton  cinquante  républiques,  tou-    femmes,  ciifansi  temples  &  fé« 
tes  différentes  les  unes  des  au-    pultures  même, 
très.  Efat  des  Pravinces4/n$is  ^ 
par  M.  Janiflbn. 
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CHAPITRE    IL 

I 

Que  la  cenflttutionfédérative  doit  être  compofée  d'étatt 
de  mime  nature ,  fur^out  d'états  républicains. 

X^  E  s  Cananéens  furent^  détruits  ^  parce  que  c'ëtoient 
de  petites  monarchies ,  qui  ne  sMtoient  pas  confédérées  y 
&  qui  ne  fe  défendirent  pas  en  commun.  C'eft  que  la 
nature  des  petites  monarchies  n'eft  pas  la  confédération» 

La  république  fédérative  d'AUema^e  eft  compofée 
de  villes  libres ,  6c  de  petits  états  foumis  à  des  prin- 
ces* L'expérience  fait  voir  qu'elle  eft  plus  imparfaite 
que  celle  de  Hollande  &  de  SuifTe. 

L'efprit  de  la  monarchie  eft  la  guerre  6c  Taggrandif- 
femenc  :  Feiprit  de  la  république  eft  la  paix  6c  la  mo«- 
dératiom  Ces  deux  fortes  de  gouvememens  ne  peu- 
vent ,  que  d'une  manière  forcée  ^  fiibfifter  dans  une  ré- 
publique fédérative* 

Âuffî  voyons-nous 9  dans  l'hiftoire  Romaine ^  que, 
lorique  les  Véiens  eurent  choifi  un  roi ,  toutes  les  Prî- 
tes républiques  de  Tofcane  les  abandonnèrent.  Tout 
fut  perdu  en  Crece,  lorique  les  rois  de  Macédoine  ob» 
tinrent  une  place  panni  les  amphiâions. 

La  république  fédérative  d'Allemagne  j  compofêe  de 
princes  6c  de  villes  libres  j  fubfifte  ;  parce  qu'elle  a  un 
chef,  qui  eft ,  en  quelque  façon ,  le  ma^ftrat  de  l'u-. 
nion  ;  6c  9  en  quelque  raqon  ^  le  monarque* 


CHAPITRE    IIL 

Autres  cbofes  requifes  dans  la  république  fidératUie, 


D 


ANS  la  république  de  Hollande ^  une  province  ne 
peut  faire  une  alliance  fans  le^confentement  des  autres* 
ToMfi  L  L 
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Cette  loi  eft  très-bonne ,  &  même  nëcellàire ,  dans  la 
république  fédérative.  Elle  manque  dans  la  conftitution 
Germanique ,  où  elle  préviendroit  les  malheurs  qui  y 
peuvent  arriver  à  tous  les  membres,  par  Timprudence  ^ 
l'ambition  ,  ou  Tavarice  d'un  feuL  Une  république  qui 
s'eft  unie  par  une  confédération  politique ,  s'eft  donnée 
entière ,  &  n'a  plus  rien  à  donner. 

Il  eft  difficile  que  les  états  qui  s'aifoctent  (oient  de 
même  grandeur ,  6c  aient  une  puiffance  égale.  La  ré- 
publique des  Ljciens  (n)  étcnt  une  aflbciation  de  vingt- 
trois  villes  :  les  grandes  avoient  trois  voix  dans  le  con- 
feû  commun  ;  les  médiocres ,  deux  ;  les  petites ,  une. 
La  répid>Iique  de  Hollande  eft  compofée  de  fept  pro- 
vinces,  grandes  ou  petites^,  qui  ont  chacune  une  voix. 

Les  viUes  de  Lycie  (^)  payoient  les  charges  (èlon  la 
proportion  des  fuffi^es.  Les  provinces  de  Hollande  ne 
peuvent  fuivre  cette  propordon  ;  il  faut  qu'elles  fiiivenc 
celle  de  leur  puiilance. 

En  Lycie  (O9  les  juges  &  les  magiftrats  des  villes 
Soient  élus  par  le  conteil  commun ,  &  (êlon  la  pro- 

i>ortion  que  nous  avons  dite.  Dans  la  république  de  Hol« 
ande ,  ils  ne  (ont  point  élus  par  le  confeil  commun  , 
&  chaque  ville  nomme  iès  ma^ftrats.  S'il  falloir  don- 
ner un  modèle  d'une  belle  répubhque  féd^tive  j  je  pren- 
drois  la  république  de  Lycie. 


[ 


tf)  Strabon ,  liv.  XIV.  (r)  Strsbon,  liv.  XIV. 

i}  Ibid. 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  ks  états  defpotiques pourvoient  à  leur  fureté. 


C 


OMME  les  républiques  pourvoient  à  leur  fureté  en 
s'uniflànt  9  les  états  defpotiques  le  font  en  fe  feparant  9 
&c  en  fe  tenant ,  pour  ainfi  dire^  feuls.  Ils  facrifîent  ime 
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partie  du  pays ,  tavagent  les  frontières  &  les  rendent 
défertes  ;  le  corps  de  l'empire  devient  inacceffible. 

n  eft  reçu  en  géométrie  que  ^  plus  les  corps  ont  d'é- 
tendue j  plus  leur  circonférence  eft  relativement  petite* 
Cette  pratique  ,  de  dévafter  les  frontières ,  eft  donc  plus 
tolérable  dans  les  grands  états  que  dans  les  médiocres. 

Cet  état  fait ,  contre  lui-même ,  tout  le  mal  que  pour- 
roit  faire  un  cruel  ennemi ,  mais  un  ennemi  qu'on  ne 
pourroit  arrêter. 

L'état  defpotique  fe  conferve  par  une  autre  forte  de 
réparation  ,  qui  fe  Tait  en  mettant  les  provinces  éloignées 
entre  les  mains  d'un  prince  qui  en  foit  feudataire.  Le 
Moeol ,  la  Perfe ,  les  empereurs  de  la  Chine  ont  leurs 
feudataires  ;  &  les  Turcs  fe  font  très- bien  trouvés  d'à* 
voir  mis,  entre  leurs  ennemis  &  eux,  les  Tartares,  les 
Moldaves ,  les  Valaques ,  &  autrefois  les  Tranfilvains* 


L 


CHAPITRE    V. 

Comment  la  monarchie  pourvoit  à  fa  fur  été. 


A  monarchiç^  ne  (è  détruit  pas  elle-même,  comme 
l'état  defpotique  :  mais  un  état  d'une  grandeur  médio-* 
cre  pourroit  être  d'abord  envahi.  Elle  a  donc  des  pla- 
ces fortes  qui  défendent  fes  frontières ,  &  des  armées 
pour  défendre  fes  places  fortes.  Le  plus  petit  terrein  s'y 
difpute  avec  art ,  avec  courage ,  avec  opiniâtreté.  Les 
états  despotiques  font  entre  eux  des  invaftons;  il  n'y  si 
que  les  monarchies  qui  faflent  la  guerre. 

Les  places  fortes  appartiennent  aux  monarchies;  les 
états  despotiques  craignent  d'en  avoir.  Ils  n'ofent  les  con- 
iler  à  perfbnne;  car  peribnne  n'y  aime  l'état  &  le  prince» 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  force  défenfive  des  états ,  en  général. 


OUR  qu'un  état  foit  dans  ùl  force,  il  faut  que  & 
grandeur  foit  telle ,  qu'il  y  ait  un  rapport  de  la  vîteife 
avec  laquelle  on  peut  exécuter  contre  lui  quelque  entre- 
prife ,  &  la  promptitude  qu'il  peut  employer  pour  la  ren* 
dre  vaine.  Comme  celui  qui  attaque  peut  d'abord  pa- 
roître  par-tout,  il  hut  que  celui  qui  défend  puifle  fe 
montrer  par-tout  auffi  ;  & ,  par  conféquent ,  que  l'éten- 
due de  l'état  (bit  médiocre,  afin  qu'elle  foit  proportion- 
née  au  degré  de  vîcefle  que  la  nature  a  donné  aux  hom- 
mes pour  fe  tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

La  France  &  TEfpagne  font  précifément  de  la  gran- 
deur requife.  Les  forces  fe  communiquent  û  bien ,  qu'el- 
les fe  portent  d'abord  là  où  l'on  veut;  les  armées  s'y 
joignent,  &  paffent  rapidement  d'une  frontière  à  l'au- 
tre ;  &  l'on  n'y  craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoin 
d'un  certain  temps  pour  être  exécutées. 

En  France ,  par  un  bonheur  admirable ,  la  capitale  fe 
trouve  plus  près  des  différentes  frontières,  iuftement  à 
proportion  de  leur  foibleflfe;  &  le  prince  y  voit  mieux  cha- 
que partie  de  fon  pays ,  à  mefure  qu'elle  efl  plus  expofee. 

Mais,  lorfqu'un  vafle  état,  tel  que  la  Perfë,  eft  atta- 
qué, il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes  difperfées 
puifTent  s'aflembler  ;  &  onme  force  pas  leur  'marche  pen- 
dant tant  de  temps,  comme  on  fait  pendant  quinze  jours. 
Si  l'armée  qui  eft  fur  la  frontière  eft  battue ,  elle  eft  iu- 
rement  difperfée ,  parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  pro- 
chaines :  l'armée  viâorieufe,  qui  ne  trouve  pas  de  ré- 
fiftance,  s'avance  à  grandes  journées,  paroit  devant  la 
capitale,  &  en  forme  le  fiege,  lorfqu'à  peine  les  gou* 
neurs  des  provinces  peuvent  être  avertis  d'envoyer  du 
fecours.  Ceux  qui  jugent  la  révolution  prochaine  la  hâ- 
tenr^  en  n'bl^éiilant  pas.  Car  des  gens,  fidèles  unique- 
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ment  parce  que  la  punition  eft  proche,  ne  le  font  plus 
dès  qu'elle  eft  éloignée;  ils  travaillent  à  leurs  intérêts 
particuliers.  JL'empire  fe  diftbut,  la  capitale,  eft  prife,  6c 
le  conquérant  difpute  les  provinces  avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puiflance  d'un  prince  ne  confifte  pas  tant  dans 
la  facilité  qu'il  y  a  à  conquérir,  qye  dans  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  l'attaquer  ;  & ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  dans  l'im- 
mutabilité de  (à  condition.  Mais  raggrandiflemenc  dés 
états  leur  fait  montrer  de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut 
les  prendre. 

Ainfi ,  comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  (a- 
gefle  pour  augmenter  leur  puiflance,  ils  ne  doivent  pas 
avoir  moins  oe  prudence  afin  de  la  borner.  En  faifânt 
ceiTer  les  incohvéniens  de  la  petiteiTe ,  il  faut  qu'ils  aient 
toujours  l'œil  fur  les  inconvéniens  de  la  grandeur. 


["l'iiffif  ^1' 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

Réflexions. 


ES  ennemis  d'un  grand  prince  qui  a  fi  long- temps 
régné  Tont  mille  fois  accufé^  plutôt,  je  crois ^  flir  leurs 
craintes  que  fur  leurs  raifons,  d'avoir  formé  &  conduit 
le  projet  de  la  monarchie  univerfelle.  S'il  y  avoir  réufli^ 
rien  n'auroic  été  plus  fatal  à  l'Europe  ,  à  ks  anciens 
fujets,  à  lui,  à  fa  famille.  Le  ciel,  qui  connoit  les  vrais 
avantages  „  l'a  mieux  fervi  par  des  débites  >  qu'il  n'au- 
roic fait  par  des  viâoires.  Au  lieu  de  le  rendre  le  feul 
roi  de  l'Europe ,  il  le  Êivorifa  plus ,  en  le  rendant  le 
plus  puiffant  de  tous. 

Sa  nation,  qui,  dans  les  pays  étrangers,  n'eft  jamais 
touchée  que.  de  ce  qu'elle  a  quitté  ;  qui ,  en  partant 
de  chez  elle ,  regarde  la  gloire  comme  le  fouverain 
bien,  &,  dans  les  pays  éloignés,  comme  un  obftacle 
à  {on  retour;  qui  indifpofe  par  fes  bonnes  qualités  mê- 
mes, parce  qu'elle  pafoît  y  joindre  du  mépris  ;  qui 
peut  fupporter  les  bleflures ,  les  périls  &ç  les  fatigues , 
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&  non  pas  la  perte  de  fes  plaifirs  ;  qui  n'aime  rien 
tant  que  (à  gaieté,  Se  fe  con(ble  de  la  perte  d'une  ba- 
taille lor(qu'elle  a  chanté  le  général ,  n'auroit  jamais  été 
jusqu'au  bout  d'une  entreprit  qui  ne  peut  manquer  dans 
un  pays  (ans  manquer  dans  tous  les  autres ,  ni  manquer 
un  moment  (ans  manquer  pour  toujours» 


BaeSSaSBBBBSBB^^BSSSS^ 


CHAPITRE    VIIL 

Cas  où  la  force  difenpoe  d'un  état  eft  inférieure  à 

fa  force  offenfive. 

Vi^'ÉTOIT  le  mot  du  fire  de  Coucy  au  roi  Charles  V^ 
>»  que  les  Ânglois  ne  font  jamais  ii  foibles ,  ni  fi  aiies  à 
y^  vaincre  que  chez  eux.  <<  C'eft  ce  qu'on  dibit  des  Ro- 
mains ;  c'eft  ce  qu'éprouvèrent  les  Carthaginois  ;   c'eft 
ce  qui  arrivera  à  toute  puiflànce  qui  a  envoyé  au  loin 
des  armées,  pour  réunir,  par  la  force  de  la  difeipline 
&  du  pouvoir  militaire ,  ceux  qui  (ont  divifés  chez  eux 
»ar  les  intérêts  politiques  ou  civils.  L'état  fe  trouve  foi- 
»le,  à  caufe  du  mal  qui  refte  toujours;  &  il  a  été  en- 
core aiFoibli  par  le  remède* 

La  maxime  du  fire  dt  Cowy  eft  une  exception  à  la 
règle  générale,  qui  veut  qu'on  n'entreprenne  point  de 
guerrts  lointaines.  Et  cette  exception  confirme  bien  la 
règle,  pui(qu'elle  n'a  lieu  que  contre  ceux  qui  ont  eux- 
mêmes  violé  la  règle. 


El 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  force  relative  des  états. 


o  u  T  E  grandeur ,  toute  force ,  toute  puiflànce  eft  reb» 
tive.  U  faut  bien  prendre  garde  qu'en  cherchant  à  augmen» 
ter  la  grandeur  réelle ,  on  ne  diminue  la  grandeur  relative 
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Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  ta  France 
fat  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  '  relative.  L'Alte^ 
magne  n'avoir  point  encore  les  grands  monarques  qu'elle 
a  eus  depuis.  L'Italie  étoit  dans  le  même  cas.  L*E- 
coffe  &  l'Aneleterre  ne  formoient  point  un  corps  de 
monarchie.  L  Arragon  n'en  fbrmoit  pas  un  avec  la  Caf 
tille  ;  les  panies  réparées  de  l'Efpagne  en  éiotent  affoî- 
fcltes ,  &  i'afFoibiinoient.  La  Mofcovie  n'éroit  pas  plus 
connue  en  Europe  que  la  Crimée. 


CHAPITRE     X. 

De  lafeihlsjfe  des  états  voifim.-  .  .1 

J_jORSQU*on  a  pour  voïlin  un  état  quiefl  dans  fa 
décadence  »  on  doit  bien  fe  garder  de  hâter  fa  ruine  ; 
parce  qu'on  eft  ,  i  cet  égard ,  dans  la  lîtuation  la  plus 
neureule  où  l'on  puilTe  être  ;  n'y  ayant  rien  de  fi  com- 
mode pour-  un  prince  >  que  d'être  auprès  d'un  autre  qui 
reçoit  pour  lui  tous  les  coups  &  tous  les  outrages  de 
la  fortune.  Et  il  eft  rare  que ,  par  la  conquête  d'un  pa- 
reil état  f  on  augmente  autant  en  puiflance  réelle ,  qu'on 
a  perdu  en  pitance  relative. 
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LIVRE    X. 

Des  lois,  dans  le  rapport  qu^ elles  ont  avec  la 

force  offenjtve^ 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  force  offenfive. 

JLiA  force  offenfive  eft  tégl^e  par  le  droit  des  gens, 
qiû  eft  la  loi  politique  des  nations  confidérëes  dans  le 
rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres* 


CHAPITRE    IL 

De  la  guerre. 

JLi  A  vie  des  états  eft  conune  celle  des  hommes.  Ceux-ci 
ont  droit  de  tuer ,  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  ; 
ceux-là  ont  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
confervation. 

Dans  le  cas  de  la  dëfenfê  naturelle  »  j'ai  droit  de  tuert 
parce  que  ma  vie  eft  à  moi ,  comme  la  vie  de  celui 
qui  m'attaque  eft  à  lui  :  de  même ,  un  état  £ût  la  guerre  » 
parce  que  fâ  confervation  eft  jufte,  comme  toute  au^ 
tre  confervation. 

Entre  les  citoyens ,  le  droit  de  la  dëfenfe  naturelle 
n'emporte  point  avec  lui  la  nëcefliré  de  l'attaque.  Au 
lieu  d'attaquer  I  ils  n'ont  qu'à  recourir  aux  tribunaux. 
Ils  ne  peuvent  donc  exercer  le  droit  de  cette  défen- 
fe ,  que  dans  les  cas  momentanés  où  l'on  feroit  perdu 
fi  Ton  attendoic  le  fecours  des  loix.   Maisj  entre  les 


./ 
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Ibciécésy  le  droit  de  la  dëfenfe  naturelle  entraîne  quelque- 
fois  la  nécefiité  d'attaquer  ;  lorfqu'un  peuple  voit  qu'une 
plus  longue  paix  en  mettroit  un  autre  en  état  de  le  ài-^ 
tnûre  ;  &  que  l'attaque  eft ,  dans  ce  moment  ^  le  feul 
moyen  d'empêcher  cette  deftraâion. 

Il  (ûit  de-là  que  les  petites  fociétés  ont  plus  (buvent 
le  droit  de  Étire  la  guerre  que  les  grandes  ;  parce  qu'ellef 
font  plus  fouvent  dans  le  cas  de  craindre  d'être  détruites* 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  néceffité 
&  du  jufte  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  confcience , 
OH  les  confeils  des  princes ,  ne  fe  tiennent  pas  là ,  tout 
eft  perdu  :  &)  lorfqu'on  le  fondera  fiir  des  principes 
arbitraires  de  gloire ,  de  bienféance ,  d'utilité  »  des  flots 
de  iàng  inonderont  la  terre. 

Que  l'on  ne  parle  pas  (iir<-toiit  de  la  gloire  du  prince  : 
tk  gloire  feroit  ion  orgueil  ;  c'eft  une  paffion ,  &  non 
pas  un  droit  légitime. 

Il  eft  vrai  que  la  réputation  de  (à  puiflànce  pourroic 
augmenter  les  forces  de  fon  état;  mais  la  réputation 
de  Ùl  juftice  les  augmenteroit  tout  de  même. 
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CHAPITRE  .111. 

Bu  droit  de  conquête* 


u  droit  de  la  guene ,  dérive  celtfi  de  conquête  ^ 
qui  en  eft  la  conféquence  ;  il  en  doit  donc  fuivre  l'efprit. 
Lorsqu'un  peuple  eft  conquis  ^  le  droit  que  le  con-* 
quérant  a  iiir  lui ,  Aiit  quatre  fortes  de  loix  ;  la  loi  de 
la  nature  »  qui  fait  que  tout  tend  à  la  conservation  des 
efpeces  ;  la  loi  de  la  lumière  naturelle ,  qui  veut  que 
nous  Êiftions  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fît;  la  loi  qui  forme  les  fociétés  politiques,  qui  font 
telles  f  que  la  nature  ^n'en  a  point  borné  la  durée  ;  enfin 
la  loi  tirée  de  la  chofe  même.  La  conquête  eft  une  ac« 
quifirion  ;  l'elbrit  d'acquiiition  porte  avec  lui  l'efprit  de 
confervation  éc  d'uâge ,  &c  non  pas  celui  de  deftruâion. 
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Un  état  qui  en  a  conquis  un  autre  le  traite  d'une 
des  quatre  manières  fuivantes  :  Il  continue  à  le  gou- 
verner (elon  fes  loix ,  &c  ne  prend  pour  lui  que  Tezer* 
cîce  du  gouvernement  politique  &c  civil  ;  ou  il  lui  donne 
un  nouveau  gouvernement  politique  &c  civil  ;  ou  il  dé^* 
truit  la  (bciéte ,  &  la  diipeife  dans  d'autres  ;  ou  enfin  , 
îl  extermine  tous  les  citoyens. 

La  première  manière  eft  conforme  au  droit  des  gens 
4|ue  nous  fuiyoïis  aujourd'hui  ;  la  quatrième  eft  plus  con- 
forme au  droit  des  gens  des  Romains  :  fiir  quoi  )e  laifle 
à  )uger  à  ouel  point  nous  Tommes  devenus  meilleurs. 
Il  faut  rendre  ici  hommage  à  nos  temps  modernes  >  à 
la  raifon  préfente ,  i  la  religion  d'aujourd'hui  >  à  notre 
phllofophie,  à  nos  mœurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  »  fondés  fiir  les  hiP 
toires  anciennes ,  étant  fimis  des  cas  riâdcs ,  font  tom« 
bés  dans  de  grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l'ar- 
bitraire ;  ils  ont  fiippofé ,  dans  les  conquérans ,  un  droit , 
je  ne  fixais  quel ,  de  tuer  :  ce  qui  leur  a  fait  tirer  des  con- 
séquences terribles  comme  le  principe  ;  &c  établir  des 
maximes  que  les  conquérans  eux-mêmes ,  loriqu'ils  ont 
eu  le  moindre  fens,  n'ont  jamais  prifes.  Il  eft  clair  <p]e » 
lorfque  la  conquête  eft  faite  »  le  conquérant  n'a  plus 
le  droit  de  tuer;  puifqu'il  n'eft  plus  dans  le  cas  de  la 
défenfe  naturelle ,  &:  de  fa  propre  confervation. 

Ce  qui  les  a  fait  penfer  ainfi ,  c^eft  qu'ils  ont  cru 
que  le  conquérant  avoit  droit  de  détruire  la  (bciété: 
d'où  ils  ont  conclu  qu'il  avoit  celui  de  détruire  les  hom- 
mes qui  la  compofent  ;  ce  qui  eft  une  conféquence  fauP 
fement  tirée  d'un  hwx  principe.  Car  ^  de  ce  que  la  {o' 
ciété  feroit  anéantie ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  les  hom« 
mes  qui  la  forment  duilent  auffi  être  anéantis.  La  fo- 
ciété  eft  l'union ^es  hommes^  &  non  pas  les  hommes; 
le  citoyen^  peut  périr ,  &:  l'homme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête ,  les  politiques 
ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  (èrvitude  :  mais  la  con- 
féquence eft  aufli  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n'a  droit  de  réduire  en  fervitude ,  que  lorfqu'eUe 
eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  la  conquête.  L'ob> 
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jet  de  la  conquête  eft  la  con(ervation  :  la  (èrvitude 
n'eft  jamais  l'objet  de  la  conquête  ;  mais  il  peut  arri- 
ver qu'elle  Toit  un  moyen  nécefiaire  pour  aller  à  la  con- 
fervation. 

Dans  ce  cas ,  il  eft  contre  la  nature  de  la  chofe  que 
cette  fervitude  (bit  éternelle.  Il  faut  que  le  peuple  ef- 
clave  puiflTe  devenir  fujec.  L'efclavage^  dans  la  con- 
quête ,  eft  une  chofe  aaccident.  Lorfqu'après  un  cer- 
tain efpace  de  temps ,  toutes  les  parties  de  Fétat  con- 
auérant  fe  font  liées  avec  celles  de  l'état  conquis^  par 
es  coutumes ,  des  mariages ,  des  loix ,  dei  alTociations^ 
&  une  certaine  conformité  d'efprit ,  la  fervitude  doit 
ceflèr  :  car  les  droits  du  conquérant  ne  font  fondés  que 
fur  ce  que  ces  chofes  là  ne  font  pas  ;  &  qu'il  y  a  un 
éloignement ,  entre  les  deux  nations ,  tel  que  l'une  ne 
peut  pas  prendre  confiance  en  l'autre. 

Ainfi ,  le  conquérant ,  qui  réduit  le  peuple  en  fervî* 
nide ,  doit  toujours  fe  réferver  des  moyens  (  Se  ces 
moyens  font  (ans  n<Mnbre  )  pour  l'en  faire  fortir. 

Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Nos  pères ,  qui 
conquirent  l'empire  Romain ,  en  agirent  ainfi.  Les  loix 
qu'ils  firent  dans  le  feu  ,  dans  Taaion  ,  dans  Timpé- 
tuofité ,  dans  l'orgueil  de  la  viâoire ,  ils  les  adoucirent  : 
leurs  loix  étoient  dures ,  ils  les  rendirent  impartiales.  Les 
Bourguignons ,  les  Goths  &c  les  Lombards  vouloient  tou- 
jours que  les  Romain^  fuftent  le  peuple  vaincu  ;  les  loix 
à^Euric ,  de  Gondebaud  &  de  Rotharis  firent ,  du  bar- 
bare &  du  Romain ,  des  concitoyens  (a). 

Ckarlemagne ,  pour  dompter  les  Saxons ,  leur  ôta  l'in« 
génuité  &  la  propriété  des  biens.  Louis  le  débonnain  les 
afiranchit  (6)  :  il  ne  fît  rien  de  mieux  dans  tout  fon 
règne.  Le  temps  &  la  fer^^tude  avoient  adouci  leurs 
mœurs;  ils  lui  furent  toujours  fidèles. 


(i»)  Voyez  le  code  des  loix  (^)  Voyez  Pauteur  inc^îa 
desbîu1>aresy  &leliY.XXVIII»  de  la  vie  de  Louis  le  débon* 
ci-delTous.  naire,  dans  le  recueil  de  Du- 

chèfce  »  tome  II ,  page  296. 
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CHAPITRE    IV. 

Quelques  avantages  du  peuple  conquis. 


V  LIEU  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  confé- 
quences  fi  fatales ,  les  politiques  auroient  mieux  ait  de 
parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois  ap- 
porter au  peuple  vaincu.  Us  les  auroient  mieux  fentis  ^ 
fi  notre  droit  des  gens  étoit  exaâement  fiiivi,  &  s'il 
ëtoit  établi  dans  toute  la  terre. 

Les  états  que  Ton  conquiert  ne  ibnt  pas  ordimure- 
ment  dans  la  force  de  leur  institution  :  la  corruption  s'y 
eft  introduite  ;  les  loix  y  ont  ceflé  d'être  exécutées  ;  le 
gouvernement  eft  devenu  opprefleur.  Qui  peut  douter 
qu'un  état  pareil  ne  gagnât,  &  ne  tirât  quelques  avan- 
tages de  la  conquête  même ,  fi  elle  n'étoit  pas  deftnic- 
trice }  Un  gouvernement  parvenu  au  point  ou  il  ne  peut 
plus  fe  réformer  lui-même,  que  peraroit-il  à  être  re- 
fondu ?  Un  conquérant  qui  entre  chez  un  peuple  où,  par 
mille  rulès  &  mille  artifices ,  le  riche  s'eft  infenfiblement 
pratiqué  une  infinité  de  moyens  d'ufurper  ;  où  le  malheu- 
reux qui  gémit ,  voyant  ce  qu'il  croyoit  des  abus  devenir 
des  loix,  eft  dans  l'oppreffion,  &c  croit  avoir  tort  de  la 
fentir  :  un  conquérant,  dis-je,  peut  dérouter  tout;  &  la 
tyrannie  (burde  eft  la  première  chofe  qui  fouffi-e  la  violence. 

On  a  vu ,  par  exemple ,  des  états ,  opprimés  par  les 
traitans ,  être  (bulapés  par  le  conquérant  qui  n'avoit  ni 
les  engagemens  ,  ni  les  befi>ins  qu'avoit  le  prince  légi* 
time.  Les  abus  fe  trouvoient  corrigés ,  fiuis  même  que 
le  conquérant  les  corrigeât. 

Quelquefois  la  fiiigalité  de  la  nation  conquérante  Ta 
mlfe  en  état  de.laifler  aux  vaincus  le  néceflaire,  qui  leur 
étok  ôté  fi)us  le  prince  légitime. 

Une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuifibles;  & 
mettre ,  fi  j^ofe  parler  ainfi ,  une  nation  ibus  un  meil- 
leur génie. 
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Quel  bien  les  Espagnols  ne  pouvoient-ils  pas  fmt  aux 
Mexicains  ?  Ils  avoient  à  leur  donner  une  religion  douce  ; 
ils  leur  apportèrent  une  fuperftition  furieuTe.  Ils  auroienc 
pu  rendre  libres  les  efclaves;  6c  ils  rendirent  çfclaves 
.  les  hommes  libres.  Ils  pouvoient  les  ëdairer  iùr  l'abus 
des  iàcrifices  humains  ;  au  lieu  de  cela ,  ils  les  extermi- 
nerent.  Je  n*aurois  jamais  fini  9  fi  je  voulois  raconter 
tous  les  biens  qu'ils  ne  firent  pas ,  &  tourles  maux  qu'ils 
firent. 

C*eft  à  un  conquérant  à  réparer  une  partie  des  maux 
qu'il  a  faits*  Je  définis  ainfi  le  droit  de  conquête  :  un 
droit  néceflaire ,  légitime  ,  &  malheureux ,  qui  laifle  toih 
jours  à  payer  une  dette  immenfe  y  pour  s'acquitter  en- 
vers la  nature  humaine. 
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CHAPITRE    V. 

GÉioHy  roi  de  Syracufe. 


lE  plus  beau  traité  de  paix  dont  lliiftoire  ait  jntrlé, 
eft,  je  crois,  celui  que  Gilon  fit  avec  les  Carthaginois* 
Il  voulut  qu'ib  aboliflent  la  coutume  d'immoler  leurs  en- 
fens  (a).  Choie  admirable  !  Après  avoir  défait  trois  cens 
mille  Carthaginois  9  il  exigeoit  une  condition  qui  n'é- 
toit  utile  qu'à  eux  ;  ou  plutôt ,  il  ftipuloit  pour  le  genre' 
humain. 

Les  Baâriens  fiiiibient  manger  leurs  pères  vieux  à  de 
grands  chiens  :  Alexandre  le  leur  défendit  C^) }  &  ce 
rat  un  triomphe  qu'il  remporta  fur  la  fuperftition. 


(^a)  Voyez  le  recueU  de  M.  de        (O  Strabon ,  iiv.  II. 
BaÀeynic,  art.  112. 
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CHAPITRE     VL 

D*une  république  qui  conquiert. 


L  eft  contre  la  nature  de  la  cho(e  «  que ,  dans  une 
conftitution  fédérative,  un  état  confédéré  conquière  fiir 
fautre ,  comme,  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les 
Suiflès  (tf).  Dans  les  républiques  fëdératives  mixtes,  où 
l'aflociation  eft  entre  des  petites  républiques  &  des  pe-^ 
tite$  monarchies  y  cela  choque  moins. 

n  çft  encore  contre  la  nature  de  la  choie ,  qu'une  ré- 
publique démocratique  conquière  des  villes  qui  ne  (çau- 
roient  entrer  dans  la  (phere  de  la  démocratie.  Il  faut 
que  le  peuple  conquis  puifle  jouir  des  privilèges  de  la 
fouveraineté ,  comme  les  Romains  l'établirent  au  com- 
mencement. On  doit  borner  la  conquête  au  nombre  des 
citoyens  que  Ton  fixera  pour  la  démocratie. 

Si  une  démocratie  conquiert  un  peuple  pour  le  gou* 
vemer  comme  fujet,  elle  expofera  (a  propre  liberté  ;  parce 
qu'elle  confiera  une  trop  grande  puifiance  aux  magiftrats 
qu'elle  enverra  dans  l'état  conquis. 

Dans  quel  danger  n'eût  pas  été  la  république  de  Car* 
thage ,  fi  Annibal  avoit  pris  Rome  ?  Que  n'eût- il  pas 
fait  dans  (à  ville  après  la  viâoire  »  lui  qui  y  cauik  tant 
de  révolutions  après  fa  défiaiite  C^)? 

Hannon  n'auroit  jamais  pu  perliiader  au  (enat  de  ne 
point  envoyer  de  fecours  à  Annibal ,  s'il  n'avoit  fait  par* 
1er  que  (à  jaloufie.  Ce  fénat,  qu'Ariftote  nous  dit  avoir 
été  fi  fage  (chofe  que  la  profpérité  de  cette  république 
nous  prouve  fi  bien),  ne  pouvoir  être  déterminé  que 
par  des  raifons^  fimfées.  Il  auroit  fallu  être  trop  ftupide 
pour  ne  pas  voir  qu'une  armée,  à  trois  cens  lieues  deU, 
feiibit  des  pertes  néceflàires ,  qui  dévoient  être  réparées. 


m 


Pour, le  Tockembonrg. 
étoit  à  la  tête  d'une  fàâîon. 
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Le  parti  dUannon  vouloit  qu'on  livrât  Annibal  (c^ 
aux  Romains*  On  ne  pouvoit ,  pour  lors ,  craindre  les 
Romains  ;  on  craignoit  donc  ÂnnibaL 

On  ne  pouvoit  croire,  dit-on,  les  fuccès  d'Annibal: 
mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois,  répandus 
par  toute  la  tene,  ignoroient-ils  ce  qui  fe  panbit  en 
Italie  ?  Ceft  parce  qu'ils  ne  Tignoroient  pas ,  qu'on  ne 
vouloit  pas  envoyer  de  fecours  à  Annibal. 

Hannpn  devient  plus  ferme  après  Trtbus ,  après  Trafic 
mènes  ,  après  Cannes  :  ce  n'eft  point  fon  incrédulité  qui 
augmente  ,  c'eft  ùl  crainte. 

(c)  Hannon  vouloit  livrer  Annibal  aux  Romains,  comtne  Ca* 
ton  vouloit  qu'on  livrât  Céfar  aux  Gaulois.  * 


I"  iM#  " 


CHAPITRE    VII. 

Continuation  du  même  fujet. 

JL  L  y  a  encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  Élites 
par  les  démocraties.  Letlr  gouvernement  eft  toujours 
odieux  aux  états  aflTujettis.  11  eft  monarchioue  par  la 
iiâion  :  mais ,  dans  la  vérité  ,  il  eft  plus  aur  que  le 
monarchique,  comme  l'expérience  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  pays  Ta  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y  (ont  dans  un  état  trifte;  ils 
ne  iouiflènt  ni  des  avantages  de  la  république ,  ni  de 
ceux  de  la  inonarchie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Tétat  populaire  (è  peut  appliquer 
à  rariftocratie. 
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CHAPITRE    VIIL 

Continuation  du  même  fujet. 


JN$I9  quand  Une  république  tient  quelque  peuple 
fous  (a  dépendance  y  il  faut  quVUe  cherche  à  réparer 
les  inconvéniens  qui  naiflent  de  la  nature  de  la  chofe, 
en  lui  donnant  un  bon  droit  politique  &  de  bonnes 
lois  civiles. 

Une  république  d'Italie  tenoit  des  inftilaires  fous  (on 
obéiflànce  :  mais  fon  droit  politique  &c  civil ,  à  leur 
égard  j^  étdit  vicieux.  On  fe  ibuvient  de  cet  aâe  (ii) 
d'amniftie^  qui  porte  qu*on  ne  les  condamneroit  plus  à 
àcs  peines  affliâives  fur  la  confcimu  informée  du  eouver" 
neur.  On  a  vu  (buvenc  des  peuples  demander  des  pri« 
vileges  :  ici  le  fouverain  accorde  le  droit  de  toutes  les 
nations.  < 


(ij)  Dn  18  oftobre  1738,  imprimé  à  Gènes,  chez  FrancbeïH^ 
Vietiamo  al  noftro  generaUgovematore  in  detta  ifola  di  cùnda- 
mare  in  avenire  folamente  ex  informatâ  CQiaîcxexiûiperfona  akuna 
nazionale  in  pena  afflittiva.  Potrà  ben  fi  far  arreftare  ed  inear- 
eerare  le  perfone  che  gli  faranno  fofpetfe;  faim  di  rendeme  pei 
à  noi  foUecitamente*  Article  vi. 


!*ta 
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CHAPITRE    IX. 

Ifune  monarchie  qui  conquiert  autour  d'elle. 


I  une  monarchie  peut  agir  long*temps  avant  que  Tag- 

grandiflement  l'ait  affoiblie,  elle  deviendra  redoutable; 

oc  fa  force  durera  tout  autant  qu'elle  (èra  preflee  par 

les  monarchies  voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu'elle  refte 

dans 
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dans  les  limites  naturelles  à  Ton  gouvernement.  La  pru- 
dence veut  qu'elle  s^arréte ,  fîtôé  qu'elle  paiTe  ces  limites» 

Il  faut,  dans  cette  forte  de  conquête,  laiflfer  les  cho- 
fes  comme  on  les  a  trouvées;  les  mêmes  tribunaux,  les 
mêmes  loix,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  privile* 
ges.  Rien  ne  doit  être  changé  que  l'armée  &  le  nom 
du  fouverain». 

Lorfque  la  monarchie  a  étendu  Tes  limites  par  la  con- 
quête de  quelques  provinces  voifînes ,  il  faut  qu'elle  les 
traite  avec  une  grande  douceur.  y 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaillé  long-temps  à  con- 

3uérir,  les  provinces  de  (on  ancien  domaine  feront  or- 
inairement  très- foulées.  Elles  ont  à  (buffrir  les  nouveaux 
abus  &  les  anciens  ;  &c  (buvent  nne  vafte  capitale ,  qui 
engloutit  tout ,  les  a  déj^uplées.  Or  fi ,  après  avoir  con^ 
quis  autour  de  ce  domaine,  on  traitoit  les  peuples  vain- 
cus comme  on  fait  fes  anciens  fùjets,  l'éta^  feroit  perdu: 
ce  que  les  provinces  conquifes  enverroient  de  tributs  à 
la  capitale  ne  leur  reviendroit  plus  ;  les  frontières  feroient 
ruinées*,  &  par  conféquent  plus  foibles;  les  peuples  en 
feroient  mal  afleôionnés  ;  la  fubiiftance  des  armées ,  qui 
doivent  y  refter  Se  agir,  feroit  plus  précaire. 

Tel  eft  l'état  néceflaiçe  d'une  monarchie  conquérante  ; 
un  luxe  affreux  dans  la  capitale ,  la  mifere  dans  les  pro- 
vinces qui  s'en  éloignent ,  l'abondance  aux  extrémités.  H 
en  eft  comme  de  notre  planette  :  le  feu  eft  au  cen- 
tre ;  la  verdure  à  la  (urface  ;  une  terre  aride ,  froide 
Se  ftérile,  entre  les  deux. 


CHAPITRE     X. 

D^une  monarchie  qui  sonquiert  une  autre  monarchie. 

\^UELQl7EFOis  Une  monarchie  en  conquiert  une 
autre.  Plus  celle-ci  fera  petite,  mieux  on  la  contiendra 
par  des  forterefles  ;  plus  elle  fera  grande ,  mieux  on  la 
confervera  par  des  colonies. 

Tome  L  M 
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CHAPITRE    XL 

Des  mœurs  du  peuple  vaincu* 


ANS  ces  conquêtes  ^  il  ne  fuffit  pas  de  laUTer  à  la 
nation  vaincue  Tes  loix  :  il  eft  peut-être  plus  nécei&ire 
de  lui  laifTer  Tes  mœurs  ;  parce  qu'un  peuple  connoit , 
aime  &  défend  toujours  plus  ks  mœurs  que  (es  loix. 
Les  François  ont  été  chaiTés  neuf  fois  de  Tltalie ,  à 
caufe ,  difent  les  hiftorîens  (ji)  y  de  leur  infolence  à  Té- 
gard  des  femmes  &  des  filles.  Ceft  trop,  pour  une  na- 
tion ,  d'avoir  à  ibuffiîr  la  fierté  du  vainqueur ,  &  en- 
core ion  incontinence ,  &  encore  fon  indiscrétion ,  £uis 
doute  plus  f|cheufe ,  parce  qu'elle  multiplie  à  l'iiifini  les 
outrages. 

Qa^  Parcourez  Thiftoire  de  Tunivers,  par  M.  Pufendorff. 


J 


CHAPITRE    XII. 

D^une  loi  de  Cyrus. 


E  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  loi  cdle  que  ât 
Cyrusj  pour  que  les  Lydiens  ne  puflent  exercer  que  des 
profemons  viles ,  ou  des  profeffions  in&mes.  On  va  an 
plus  prefTé;  on  fonge  aux  révoltes ,  &  non  pas  aux  in- 
vafions.  Mais  les  invafions  viendront  bientôt;  les  deux 
peuples  s'unifient,  ils  fe  corron^penr  tous  les  deux.  J'ai- 
merois  mieux  maintenir  par  les  loix  la  rudefie  du  peu- 
ple vainqueur ,  qu'entretenir  par  elles  la  mollefle  du  peu- 
ple vaincu. 

Ariftodcnu  9  tyran  de  Cumes  (tf)»  chercha  a  éoer- 

^d)  Denys  (THalicamaire,  liv.  VU. 
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Ver  le  courage  de  la  jeuneffe.  Il  voulut  que  les  gar- 
çons laîilaflent  croître  leurs  cheveux,  comme  les  filles; 
Qu'ils  les  omaiTent  de  fleurs  y  &  portafTent  des  robes  de 
difFérentes  couleurs  jufqu'aux  talons;  que,  lorfqu^ils  al- 
loient  chez  leurs  maîtres  de  danfe  &  de  mufîque ,  des 
femmes  leur  portafTent  des  parafols ,  des  parfums  &:  des 
éventails  ;  que  ^  dans  le  bain  ,  elles  leur  donnaflenc 
des  peignes  &c  des  miroirs.  Cette  éducation  duroit  juf- 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu'à  un 
petit  tyran ,  qui  expofe  ià  fouveraineté  pour  défendre 
ûl  vie. 


■»' 
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•CHAPITRE    XIII. 

Charles   XIL 


E  prince^  qui  ne  fit  ufàge  que  de  Tes  feules  forces ^ 
détermina  fa  chute,  en  formant  des  defTeins  qui  ne  pou- 
Voient  être  exécuta  que  par  une  longue  guerre  ;  ce  que 
fbn  royaume  ne  pouvoir  foutenir. 
«  Ce  n'étoit  pas  un  état  qui  fut  dans  la  décadence^ 
qu'il  entreprit  de  renverfer,  mais  un  empire  naiflfanté 
Les  Mofcovites  fe  fervirent  de  la  guerre  qu'il  leur  fai« 
fbit ,  comme  d'une  école.  A  chaque  débite ,  ils  s'ap- 
prochoient  de  la  viâoire  ;  & ,  perdant  au-dehors ,  ils 
apprenoient  à  fe  défendre  au-dedans. 

Charles  fe  croyoit  le  maître  du  monde  dans  les  dé- 
ferts  de  la  Pologne ,  où  il  erroit ,  &  dans  lefquels  la 
Suéde  étoit  comme  répandue;  pendant  que  fbn  princi- 
pal ennemi  fe  fortifioit  contre  lui ,  le  ferroit ,  s'établif- 
ibic  fur  la  mer  Baltique ,  détruifoit  ou  prenoit  la  Livonie;. 

La  Suéde  reflêmbloit  à  un  fleuve ,  dont  on  coupoit 
les  eaux  dans  fa  fource ,  pendant  qu'on  les  détournoit 
dans  fbn  cours. 

Ce  ne  flit  point  Pultôva  qui  perdit  Charles  :  s'il  n'a-^ 
Voit  pas  été  détruit  dans  ce  lieu ,  il  Tauroit  été  dans 
un  autre.    Les  accidens  de  la  fortune  fe  réparent  aifé* 

M  ij 
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ment  :  on  ne  peut  pas  parer  à  des  ëvénemens  qw  naif 
fent  conrinuelletnent  de  la  nature  des  chofes. 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  jamais  fi  for- 
tes contre  lui  que  lui-même. 

Il  ne  fe  régloit  point  fiir  la  difpofition  aâuelle  des 
chofes ,  mais  fur  un  certain  modèle  qu*il  avoit  pris  : 
encore  le  fuivit^il  très-mal*  11  n'étoit  point  Alexandre; 
mais  il  auroit  été  le  meilleur  foldat  d'Alexandre. 

Le  projet  d'Alexandre  ne  réuffit  que  parce  qu'il  étott 
iènfë.  Les  mauvais  (uccès  des  Perfes  dans  les  invafions 
qu'ils  firent  de  la  Grèce ,  les  conquêtes  iHAgifilaSy  & 
la  retraite  des  dix  mille  ,  avoient  âiit  connoitre  au  jufte 
la  fupériorité  des  Grecs  dans  leur  manière  de  com- 
battre ,  &  dans  le  genre  de  leurs  armes  ;  &  l'on  fçavoit 
bien  que  les  Perfes  étoient  trop  grands  pour  fè  corriger. 

Us  ne  pouvoient  plus  affoiblir  la  Grèce  par  des  divi- 
fions  :  elle  étoit  alors  réunie  fous  un  chef ,  qui  ne  pou- 
voit  avoir  de  meilleur  moyen  pour  lui  cacher  £i  fervi- 
tude ,  que  de  l'éblouir  par  la  deftruâion  de  fes  enne- 
mis étemels ,  &  par  l'e(pérance  de  la  conquête  de  l'Afie. 

Un  empire  cultivé  par  la  nation  du  monde  b  plis 
induftrieufe^  &  qui  travailloit  les  terres  par  principe  de 
religion ,  fertile  oc  abondant  en  toutes  cnofes ,  donooit 
à  un  ennemi  toutes  fortes  de  facilités  pour  y  fubiiftef. 

On  pouvoit  juger  y  par  l'orgueil  de  ces  rois,  touioius 
vainement  mortifiés  par  leurs  défaites,  qu'ils  précipite- 
roient  leur  chute,  en  donnant  toujours  des  batailles;  & 
que  la  flatterie  ne  permettroit  jamais  qu'iU  puflent  dou- 
ter de  leur  grandeur. 

Et  non-feulement  le  projet  étoit  (âge,  mais  il  fiit  âge- 
ment  exécuté.  Alexandre ,  dans  la  rapidité  de  fes  ac- 
tions ,  dans  le  feu  de  (es  paffions  mêmes ,  avoit ,  fi 
î'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  une  faillie  de  raifon  qm  , 
le  conduifoit  ;  &  que  ceux  qui  ont  voulu  feire  un  ro- 
man de  fon  biftoire ,  &  qui  avoient  l'eiprit  plus  gâté  que 
lui ,  n'ont  pu  nous  dérober*  Parlons-en  tout  à  notre  aHè. 
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CHAPITRE    XIV. 

Alezan  DUE. 


X  ne  partît  qu'après  avoir  aflurë  la  Macédoine  con- 
tre les  peuples  barbares  qui  en  étoient  voifins ,  &:  achevé 
d'accabler  les  Grecs  :  il  ne  fe  fervit  de  cet  accablement 
que  pour  l'exécution  de  fon  entreprife  :  il  rendit  im- 
puiŒinte  la  jalouiie  des  Lacédémoiiens  :  il  attaqua  les 

i provinces  maritimes  :  il  fit  fuivre  à  Ton  armée  de  terre 
es  côtes  de  la  mer,  pour  n'être  point  féparé  de  fa  flotte: 
il  fe  fervit  admirablement  bien  de  la  difcipline  contre 
le  nombre  :  il  ne  manqua  point  de  fubiîllance.  Et,  s'il 
eft  vrai  que  la  viâoire  lui  donna  tout^  il  fit  aufli  tout 
pour  fe  procurer  la  viâoire. 

^  Dans  le  commencement  de  fon  entreprife  9  c'eft-à- 
£re ,  dans  un  temps  où  un  échec  p^uvoit  le  renverfer  , 
il  mit  peu  de  chofe  au  hafàrd  :  quand  la  fortune  le 
mit  au-deflus  des  événemens ,  Isr  témérité  fut  quelque- 
fois un  de  fes  moyens.  Lorfqu  avant  fon  départ ,  il  mar- 
che contre  les  Triballiens  oc  les  Illyriens,  vous  voyez 
une  guerre  {a)  comme  celle  que  Céfar  fit  depuis  dans  les 
Gaules,  Lorfqu'il  eft  de  retour  dans  la  Grèce  (J>) ,  c'eft 
comme  malgré  lui  qu'il  prend  &c  détruit  Thebes  :  campé 
auprès  de  leur  ville ,  il  attend  que  les  Thébains  veuil- 
lent fisiire  la  paix  ;  ils  précipitent  eux-mêmes  leur  mine. 
Zx>riqifil  s'agit  de  combattre  (c)  les  forces  maritimes 
des  Periês ,  c'eft  plutôt  Parménion  qui  a  de  l'audace  ; 
c^eft  plutôt  Alexandre  qui  a  de  la  iâgeiTe.  Son  induftrie 
fiit  de  féparer  les  Perfes  des  côtes  de  la  mer.  Se  de 
les  réduire  à  abandonner  eux-mêmes  leur  marine ,  dans 
laquelle  ils  étoient  fupérieurs.  Tyr  étoit,  par  principe^ 
attachée  aux  Perfes,  qui  ne  pouvoient  fe  paiTer  de  fon 


^  ij  )  Voyez  Arrieo ,  de  exped. 
^lexand.  lib,  I. 
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commerce  &  de  ià  marine  ;  Alexandre  la  dëtruîiîf.  Il  prit 
l'Egypte ,  que  Darius  avoit  laiflëe  dégarnie  de  troupes  ^ 
pendant  qu'il  aifembloit  des  armées  innombrables  dans 
un  autre  univers. 

Le  paflàge  du  Granique  fit  rf^AUxandrc  fe  rendît  maî- 
tre des  colonies  Grecques;  la  bataille  d'IiTus  lui  donna 
Tyr  &  l'Egypte;  la  bataille  d'Arbelles  lui  donna  toute 
la  terre. 

Après  la  bataille  d'UTus,  il  laiffe  fiiir  Darius  y  &  ne 
s -occupe  qu'à  affermir  &  à  régler  Tes  conquêtes  :  après 
la  bataille  d'Arbelles ,  il  le  fuit  de  fi  près  (^)  9  qu'il 
ne  lui  laiiTe  aucune  |^traite  dans  Ton  empire.  Darius  » 
n!entre  dans  fes  villes  &c  dans  fes  provinces ,  que  pour 
en  fortir  :  les  marches  à^ Alexandre  (ont  fi  rapides ,  que 
vous  croyez  voir  l'empire  dQ  l'univers  plutôt  le  prix  de 
la  courfe  ^  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce ,  que  le 
prix  de  la  viâioire. 

Ceft  ainfi  qu'il  fit  fes  conquêtes  :  voyons  comment 
il  les  conferva. 

Il  réfifta  à  ceux  qi^  vouloient  qu'il  traitât  (e)  les  Grec$ 
comme  maîtres ,  ce  les  Perfes  comme  efcUves  :  il  ne 
fongea  qu'à  unir  les  deux  nations  9  &  à  foire  perdre  les 
diftinâions  du  peuple  conquérant  &C  du  peuple  vaincu  : 
îl  abandonna ,  après  la  conquête ,  tous  les  préjugés  qui 
lui  avoient  fervi  à  la  foire  :  il  prit  les  mœurs  des  Perfes^ 
pour  ne  pas  défoler  les  Per(ês ,  en  leur  faifont  prendre 
les  mœurs  des  Grecs  ;  c'eft  ce  qui  fit  qu'il  marqua  tant 
de  refpeA  pour  la  femme  &  pour  la  mère  de  Darius^ 
&  qu'il  montra  tant  de  cominence.  Qu'eft-çe  que  œ 
conquérant ,  qui  eft  pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  fou- 
rnis? <{u'eft-ce  que  cet  ufurpateur,  fur  là  mort  duquel 
la  famille  qu'il  a  renverfée  du  trône  yerfe  des  larmes  ? 
C'eft  un  trait  de  cette  vie  dont  les  hiftoriens  ne  nous  di- 
fent  pas  que  quelque  autre  conquérant  puifle  fe  vanter. 

Rien  n'affermit  plus  une  conquête,  que  l'union  qui 


(d^  Ibid.  lib.  III. 

(<?;  Cétoît  le  confeîl  d'Ariftotç.  Piutar^e^  (çuvres  mondes  5 
de  la  fortune  d'AJpxandre. 
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(k  fait  des*  deux  peuples  par  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu'il  avoir  vaincue  ;  il  voulut 
que  ceux  de  ia  cour  (/)  en  priiTent  auffi  ;  le  refie  des  ^ 
Macédoniens  fuivit  cet  exemple.  Les  Francs  &  les  Bour-* 
guignons  C^)  permirent  ces  mariages  :  les  Wifigoths 
les  défendirent  (  A  )  en  Efpagne ,  &  enfuite  ils  \t%  per-. 
mirent  :  les  L.ombards  ne  les  permirent  pas  (èulemenc , 
mais  même  les  favoriferem  (i)  :  quand  les  Romains  ' 
voulurent  affoiblir  la  Macédoine ,  ils  y  établirent  qu'il  ne 
pourroit  fe  feire  d'union  par  mariages  entre  les  peuples 
des  provinces. 

Alexandre ,  qui  cherchoit  à  unir  les  deux  peuples ,  fon- 
gea  à  faire  dans  la  Perfe  un  grand  nombre  de  colonies 
Grecques  :  il  bâtit  une  infinité  de  villes  ;  &  il  cimenta 
fi  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvel  empire,  qu'après 
ÙL  mort  9  dans  le  trouble  &  la  confufîon  des  plus^reu- 
{es  fi[uerres  civiles ,  après  que  les  Grecs  fê  furent  9  pour 
ainfi  dire ,  anéantis  eux-mêmes ,  aucune  province  de  Perfe 
ne  fe  révolta» 

Pour  ne  point  épuifer  la  Grèce  Se  la  Macédoine ,  il 
envoya,  à  Alexandrie  une  colonie  de  Juifs  (A)  :  il  ne 
lui  importoit  quelles  mœurs  euffcnt  ces  peuples ,  pourvu 
quHs  lui  fufTent  fidèles. 

Il  ne  laifla  pas  feulement  aux  peuples  vaincus  leurs 
mœurs;  il  leur  laifTa  encore  leurs  loix  civiles ,  &c  fou- 
vent  même  les  rois  &C  les  gouverneurs  qu'il  avoit  trou«* 
vés.  Il  mettoit  les  Macédoniens  (/)  à  la  tête  des  trou* 
pes  ^  &  les  gens  du  pays  à  la  tête  du  gouvernement  ; 


C/0  Voyez  Arrien ,  de  exped. 
AUxand,  lib.  VII. 

(^)  Voyez  la  loi  des  Bour- 
guignons ,  titre  XII ,  art.  5. 

Qi&)  Voyez  la  loi  des  Wifi- 
gotlis,  Hv.  III, tit.  v,  §.  I,  qui 
abroge  la  loi  ancienne  ^^  qui  avoit 
plus  d*égards ,  y  eft-il  ait ,  à  la 
différence  des  nations ,  que  des 
conditions. 


(0  Voyez  la  loi  des  Lom- 
bards,, liv.  II,  tit.  VII,  §.  I  &  2. 

(Jt)  Les  rois  de  Syrie,  aban- 
donnant le  plan  des  fondateurs 
de  l'empire,  voulurent  obliger 
les  Juifs  à  prendre  les  mœurs 
des  Grecs  ;  ce  qui  donna  à  leur 
état  de  tenibles  fecouffes. 

(/)  Voyez  Arrien,  de  exp^d. 
/itexand.  lib.  III.  &  autres. 
M  iv 
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aimant  mieux  courir  le  rifque  de  quelque  tnfidéUcé  par* 
tîculiere  (  ce  qui  lui  arriva  quelquefois  ) ,  que  d'une  ré- 
volte générale.  Il  refpeâa  les  traditions  anciennes ,  Sc 
tous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des  peu- 
ples. Les  rois  de  Perfe  avoient  détruit  les  temples  des 
Grecs,  des  Babyloniens  &  des  Egyptiens;  il  les  réta- 
^  blit  (m)  :  peu  de  nations  fe  foumirent  à  lui ,  fur  les  au- 
tels desquelles  il  ne  fit  des  (âcrifices.  Il  fembloit  qu'il 
rt'eût  conquis ,  que  pour  être  le  monarque  paniculier  de 
chaque  nation,  &  le  premier  citoyen  de  chaque  ville. 
Les  Romains  conquirent/tout,  pour  tout  détruire;  il  vou- 
lut tout  conquérir,  pour  tout  conferver  :  &,  quelque 
pays  qu'il  parcourût ,  Tes  premières  idées ,  fes  premiers 
deffeini  furent  toujours  de  faire  quelque  chofe  qui  pût 
en  augmenter  la  profpérité  &  la  puiflance.  Il  en  trouva 
les  p^piiers  moyens  dans  la  grandeur  de  fbn  génie;  les 
feconm  dans  fa  frugalité  &  fon  économie  particulière  (^); 
les  troifiemes  dans  fon  immenfe  prodigalité  pour  les  gran- 
des chofes.  Sa  main  fe  fermoir  pour  les  dépenfes  pri- 
vées ;  elle  s'ouvroit  pour  les  dépenfes  publiques.  Falloit- 
il  régler  fa  maifon  ?  c'étoit  un  Macédonien  :  £atlloit-il 
payer  les  dettes  des  (bldats,  (mt  part  de  ia  conquête 
aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  fon 
armée?  il  étoit  Alexandre.  / 

Il  fit  deux  mauvaifes  aâions  ;  il  brûla  PerfépoKs ,  & 
tua  Clitus.  U  les  rendit  célèbres  par  fon  repentir  :  de 
forte  qu'on  oublia  fes  aôions  criminelles ,  pour  fë-  fou* 
venir  de  fon  refpeâ  pour  la  vertu  ;  de  forte  qu'elles  fit- 
rent  çonfidérées  plutôt  comme  des  malheurs,  que  com- 
me des  chofes  qui  lui  fiiiTent  propres  ;  de  forte  que  la 
poftérité  trouve  la  beauté  de  fon  ame  prefque  à  côté 
de  k%  emportemens  Se  de  ks  foiblefles  ;  de  forte  qu'il 
fallut  le  plaindre  ,  &  qu'il  n'étoir  plus  poffible  de 
)ç  haïr. 

Je  vais  le  comparer  à  Cifan  Qus^nd  Céfar  voulut  iffix^ 


mrm 


l 


w)  Ibid. 

n)  Voyez  Arrien ,  de  exped.  Akxand^  lib.  VII. 
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ter  les  rois  d'Âfie ,  il  défe(péra  les  Romains  pour  une 
chofe  de  pure  oftentation  ;  quand  Alexandre  voulut  imi- 
ter les  rois  d'Afie,  il  fit  une  chofe  qui  entroit  dans  le 
plan  de  ia  conquête. 


L 


CHAPITRE    XV. 

Nouveaux  moyens  de  conferver  la  conquête. 


ORSQU*UN  monarque  conquiert  un  grand  état,  il 
y  a  une  pratique  admirable ,  également  propre  à  mo- 
dérer le  defpotifme  &  à  conferver  la  conquête  :  les  con« 
quérans  de  la  Chine  Font  mife  en  ufage. 

Pour  ne  point  défefpérer  le  peuple  vaincu ,  &  ne  point 
enorgueillir  le  vainqueur  ;  pour  empêcher  que  le  gou« 
vemement  ne  devienne  militaire ,  &  pour  cqntenir  les 
deux  peuples  dans  le  devoir  ;  la  famille  Tartare ,  qui 
règne  préfentement  à  la  Chine  y  a  établi  que  chaque 
corps  de  troupes ,  dans  les  provinces ,  feroit  compofé 
de  moitié  Chinois  &  moitié  Tartares  ,  afin  que  la  ja- 
loufie  entre  les  deux  nations  les  contienne  dans  le  de- 
voir. Les  tribunaux  font  aufli  moitié  Chinois,  moitié 
Tartares.  Cela  produit  plufieurs  bons  effets.  ^^.  Les 
deux  nations  fe  contiennent  l'une  l'autre.  2^.  Elles  gar- 
dent toutes  les  deux  la  puiflknce  militaire  &c  civile,  & 
Tune  n'eft  pas  anéantie  par  l'autre.  3°.  La  nation  con* 
quêtante  peut  fe  répandre  par-tout ,  fans  s'afïbiblir  &  te 
perdre  ;  elle  devient  capable  de  réfifter  aux  guerres  ci- 
viles &  étrangères.  Inftitution  fi  fenfée,  que  c'eft  le 
èéfaM  d'une  pareille  qui  a  perdu  presque  tous  ceux  qui 
ont  conquis  fur  la  terre. 


^JK 
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CHAPITRE    XVI. 

D*un  état  defpotique  qui  conquiert^ 


L 


ORS  QUE  la  conquête  eft  immenfe,  elle  fuppoft 
le  de(potîfme.  Pour  lors,  Tarmée  répandue  dans  les 
provinces  ne  fuffit  pas.  II  faut  qu'il  y  ait  toujours  au-* 
tour  du  prince  un  corps  paniculiérement  affidé,  toujours 

Erét  à  fondre  fijr  la  partie  de  Tempire  qui  pourroit  s'é- 
ranler.  Cette  milice  doit  contenir  les  autres ,  &  &ire 
trembler  tous  ceux  à  qui  on  a  été  obligé  de  laiiTer  quel- 
que autorité  dans  l'empire.  Il  y  a  autour  de  l'empereur 
de  la  Chine  un  gros  corps  de  Tartares  toujours  prêt 

Sfour  le  befoin.  Chez  le  Mogol ,  chez  les  Turcs ,  au 
apon ,  il  y  a  un  corp&  à  la  folde  du  prince ,  indépen- 
damment 'de  ce  qui  eft  entretenu  du  revenu  des  terres. 
Ces  forces  particulières  tiennent  en  refped  les  générales* 


#■■■  ■  ■    ■■  "Il  <ffii  1^  I 


N 


CHAPITRE    XVIL 

Continuation  du  même  fujet. 


ous  avons  dit  que  les  états  que  le  monarque  àef- 
potique  conquiert,  doivent  être  feudataires.  Les  hifto? 
riens  s'épuifent  en  éloges  fur  la  générofité  des  conque* 
rans  qui  ont  rendu  la  couronne  aux  princes  qu'ils  avoient 
vaincus.  Les  Romains  étoient  donc  bien  eénéreux  ,  qui 
fsiifoient  par- tout'  des  rois  »  pour  avoir  des  inftniinens 
de  fervitude  (^)*  Une  aâion  pareille  eft  un  ade  né- 
ceilàire.  Si  le  conquérant  garde  l'état  conquis ,  les  gou- 
verneurs qu'il  enverra  ne  fçauront  contenir  les  fujets  , 


(i?)  Ut  babennt  inftrumen$a  fervitutU  Çf  reges^ 
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pi  lut-mâme  lès  gouverneurs.  II  lera  obligé  de  dégar- 
nir de  Cioupes  ibn  ancien  patrimoine,  pour  garantir  le 
nouveau.  Tous  les  malheurs  des  deux  états  feront  com- 
muns ;  la  guerre  civile  de  l'un  fera  la  guerre  civile  de 
l'autre.  Que  fi  ,  au  contraire ,  le  conquérant  rend  le 
tr6ne  au  prince  légitime ,  il  aura  un  allié  nécel&ire  , 
qui ,  avec  les  forces  qui  lui  feront  propres ,  augmen- 
tera les  fiennes.  Nous  venons  de  voir  Schak~Nadir  con- 
qiiérir  les  tiéfbis  du  Mogot,  &c  lui  lailTer  l'Indouftan. 
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LIVRE     XL 

Des  loix  qui  forment  la  liberté  politique ,  dans 
fon  rapport  avec  la  conjtitution. 


^■■e=^=V9ae=sa9Eas=:KC9BeaÉfe! 


CHAPITRE   PREMIER. 

Idée  générale. 

Je  diftîngue  les  loix  qui  forment  la  liberté  politique 
dans  ion  rapport  avec  la  conftitution  ,  d'avec  celles 
qui  la  forment  dans  fon  rapport  avec  le  citoyen.  Les 
premières  feront  le  fujet  de  ce  livre-ci;  je  traiterai  des 
fécondes  dans  le  livre  fuivant. 


sie 


CHAPITRE     IL 

Diverfes  lignifications  données  au  mot  de  liberté. 


XLn'i 


V  a  ]>oint  de  mot  qui  ait  reçu  plus  de  différen- 
tes fignifications ,  &  qui  ait  frappé  les  efprits  de  tant 
de  manières,  que  celui  de  liberté.  Les  uns  Tont  pris 
pour  la  facilité  de  dépofer  celui  à  qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  tyrannique  ;  les  aun-es ,  pour  la  faculté  d'é* 
lire  celui  à  qui  ils  dévoient  obéir  ;  d*autres ,  pour  le 
droit  d'être  armés  ^  &  de  pouvoir  exercer  la  violence  ; 
ceux-ci  j  pour  le  privilège  de  n*érre  gouvernés  que  par 
un  homme  de  leur  nation ,  ou  par  leurs  propres  loix  (a). 

(«)  J*ai^  dit  Cîcéron,  copié  Tédit  de  Scévola,  qui  permet 
aux  Grecî de  terminer  entre  eux  leurs  différends^  félon  leurs  Mx^ 
ce  qui  fait  qu'ils  fe  regardent  comme  des  peuples  libres. 
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Certain  peuple  a  long-temps  pris  la  liberté^  pour  Fufiige 
de  porter  une  longue  bank  (^)*  Ceux-ci  ont  atta- 
ché ce  nom  à  une  forme  de  gouvememenc ,  &  en 
ont  exclu  les  autres.^  Ceux  qui  avoient  goûté  du  gou« 
vemement  républicain ,  Tont  miie  dans  ce  gouverne* 
ment  ;  ceux  qui  avoient  joui  du  gouvernement  monar- 
chique, Tont  placée  dans  la  monarchie  (c).  Enfin  chv 
cun  a  appelle  liicrté  le  gouvernement  qui  étoit  con- 
forme à  Tes  coutumes  ou  a  Ces  inclinations.  Et  comme, 
dans  une  république  ,  on  n'a  pas  toujours  devant  les 
yeux  9  &  d'une  manière  û  préfente  9  les  infirumens  des 
maux  dont  on  fe  plaint  »  &  que  même  les  loix  paroif- 
fent  y  parler  plus  ,  &c  les  exécuteurs  de  la  loi  y  par- 
ler moins  ;  on  la  place  ordinairement  dans  les  répu- 
bliques, &  on  l'a  exclue  des  monarchiesi  Enfin  ,  comme, 
dans  les  démocraties ,  le  peuple  paroit  à  peu  près  faire 
ce  qu'il  veut,  on  a  mis  la  liberté  dans  ces  fortes  de 
gouvernemens  ;  Se  on  a  confondu  le  pouvoir  du  peu- 
ple, avec  la  liberté  du  peupile. 


«■ai 


(^)  Les  Mofcovîtes  ne  pou-  (f)  Les  Cappadodens  re- 
voient (buffrir  que  le  czar  Pierre  fuferent  Fétat  républicain ,  que 
la  ieuf  fît  couper.  leur  ofirirent  les  Romains. 


9= 


C  H  A  P  I  TU  E    III. 

Ce  que  c^efl  que  la  liberté* 

XL  eft  vrai  que,  dans  les  démocraties,  le  peuple  pa« 
roit  faire  ce  qu'il  veut  :  mais  la  liberté  politique  ne  con« 
fifte  point  à  élire  ce  que  l'on  veut.  Dans  un  état ,  c'eft- 
à-dire,  dans  une  fociété  où  il  y  a  des  loix,  la  liberté 
ne  peut  confifter  qu'à  pouvoir  Êiire  ce  que  l'on  doit  vou- 
loir, &  à  n'être  point  contraint  de  faire  ce  que  l'on  ne 
doit  pas  vouloir. 

Il  feut  fe  •  mettre  dans  l'efprît  ce  que  c'eft  que  Hn- 
dépendance ,  &  ce  que  c'efL  que  la  liberté.  La  liberté 
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eft  le  droit  de  faire  tout  ce  que  les  loix  perinettent  i 
&,  fi  un  citoyen  pouvoit  faire  ce  qu'elles  défendent ,* 
ils  n'auroient  plus  de  liberté ,  parce  que  les  autres  aa- 
roient  tout  de  même  ce  pouvoir. 


9e 
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CHAPITRE     IV. 

Continuation  du  même  fujet. 


A  démocratie  6c  l'ariftocrarie  ne  font  point  deé 
états  libres  par  leur  nature.  La  liberté  politique  ne  fe 
trouve  que  dans  les  gouvernemens  modérés.  Mais  elle 
n'eft  pas  toujours  dans  les  états  modérés.  Elle  n'y  eft 
que  loriqu'on  n'abufe  pas  du  pouvoir  :  mais  c'eft  une 
expérience  étemelle ,  que  tout  homme  qui  a  du  pou* 
voir  eft  porté  à  en  abuièr  ;  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
des  limites.  Qui  le  diroit  \  la  vertu  même  a  befoin  de 
limites» 

Pour  qu'on  ne  puifle  abufer  du  pouvoir ,  il  faut  que^ 
par  la  difpofition  des  chofes^  le  pouvoir  arrête  le  pou^ 
voir.  Une  conftitution  peut  être  telle,  que  perfonne 
ne  fera  contraint  de  faire  les  cho(ès  auxquelles  la  lot 
ne  l'oblige  pas ,  &  à  ne  point  faire  celles  que  la  loi 
lui  permet. 


kktimcrmtkûm. 


CHAPITRE    V. 

De  fobjei  des  états  divers. 

QUE  tous  les  états  aient ,  en  général ,  un  même 
objet,  qui  eft  de  fe  maintenir,  chaque  état  en  a  pour- 
tant un  qui  lui  eft  particulier.  L  a^andifTement  étoit  l'ob- 
jet de  Rome  ;  la  guerre ,  celui  de  Lacédémone  ;  la  re- 
ligion ,  celui  des  loix  Judaïques  ;  le  commerce ,  celui  de 
Marfeille  ;  la  tranquillité  publique ,  celui  des  loix  de  la 


Quoi 
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Chine  C^);  la  navigation ,  celui  des  loix  des  Rhodiens; 
la  liberté  naturelle  ^  l'objet  de  la  police  des  iàuvages  ; 
en  général^  les  délices  du  prince^  celui  des  états  def- 
potiques;  fa  gloire  &  celle  de  l'état ,  celui  des  monar* 
chies  :  l'indépendance  de  chaque  particulier  eft  l'objet 
des  loiz  de  Pologne  ;  &  ce  qm  en  réfiilte  y  l'oppreffion 
de  tous  (^). 

Il  y  a  auffi  une  nation  dans  le  mondd'  qui  a  pouf 
objet  direâ  de  fa  conftitution  la  liberté  politique.  Nous 
allons  examiner  les  principes  fur  lefquels  elle  la  fonder 
S^ils  font  bons  ^  la  liberté  y  paroîtra  comme  dans  un 
miroir. 

Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  la  conftini>- 
tion ,  il  ne  âut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voit 
où  elle  eft ,  fi  on  Ta  trouvée ,  pourquoi  la  chercher  ? 


(a)  Objet  naturel  d^un  état  qui  n*a  point  d'ennemb  au  dehon, 
6a  qui  croit  les  (voir  arrêtés  par  des  barrières, 
(i)  Inconvénient  du  Liberum  veto. 


I 


C  H  A  P  'l  T  R  E    VI. 

De  la  confîitution  ^Angleterre. 


L  y  a ,  dans  chaque  état  ^  trois  fortes  de  pouvoirs  ; 
la  puiflànce  léeiflative ,  la  puiiTance  exécutrice  des  cho- 
ies qui  dépendent  du  droit  des  gens ,  &  la  puiflancè 
exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du  droit  civil. 

Par  b  première  9  le  prince  ou  le  magiftrat  fait  des 
loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours ,  &  corrige  ou  abroge 
celles  qui  font  faites.  Par  la  féconde  ,  il  fait  la  paix 
ou  la  guerre  j  envoie  ou  reçoit  des  ambaflàdes,  éta- 
blit la  iureté ,  prévient  les  invaiions.  Par  la  troifieme  ^ 
il  punit  les  crimes,  ou  juge  les  différends  des  particu- 
liers. On  appellera  cette  dernière  la  puiflànce  de  juger; 
&  Fautre  |  amplement  la  puiflànce  exécutrice  de  l'état. 
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La  liberté  politique,  dans  un  citoyen,  eft  cette  tran^ 
quillité  d'efprit  qui  provient  de  l'opinion  que  chacun 
a  de  iâ  (ureté  :  & ,  pour  qu'on  ait  cette  liberté ,  il  faut 
que  le  gouvernement  (bit  tel ,  qu*un  citoyen  ne  puifie 
pas  craindre  un  antre  citoyen. 

Lorfque ,  dans  la  même  perfonne  ou  dans  le  même 
corps  de  magiftrature  ,  la  puifTance  légiflative  eft  réu- 
nie à  la  puiflance  exécutrice,  il  n'y  a  point  de  liberté; 
f»arce  qu'on  peut  craindre  que  le  même  monarque  oa 
e  même  fénat  ne  fade  des  loix  tyranniques ,  pour  les 
exécuter  tyranniquement* 

Il  n'y  a  point  encore  de  liberté,  fi  la  puiflance  de 
juger  n'eft  pas  féparée  de  h  puiflance  légiflative,  & 
de  l'exécutrice.  Si  elle  écoit  jointe  à  la  puiflance  légii^ 
lative ,  le  pouvoir  fur  la  vie  &  la  liberté  des  citoyens 
feroit  arbitraire  ;  car  le  )uge  (èroit  légiflateur.  Si  elle 
étoit  jointe  à  la  puiflance  exécutrice ,  le  juge  pourroît 
avoir  la  force  d'un  opprefleur. 

Tout  feroit  perdu,  fi  le  même  homme,  ou  le  même 
corps  des  principaux ,  ou  des  nobles ,  ou  du  peuple  , 
cxerqoient  ces  trois  pouvoirs  ;  celui  de  Éùre  des  loix , 
celui  d'exécuter  les  réfolutions  publiques,  &  celui  de 
juger  les  crimes  ou  les  différends  des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe ,  le  gou- 
vernement eft  modéré;  parce  que  le  prince,  qui  a  les 
deux  premiers  pouvoirs  ,  laifle  à  fes  fiqets  l'exercice  du 
troifieme.  Chez  les  Turcs ,  où  ces  trois  pouvoirs  (bat 
réunis  fur  la  tête  du  fultan,  il  règne  un  affreux  deQ>ori(me. 

Dans  les  républiques  d'Italie,  où  ces  trois  pouvoirs 
font  réunis,  la  liberté  fe  trouve  moins  que  dans  nos  mo- 
narchies. Auffi  le  gouvernement  a-t-il  befbin ,  pour  fê 
maintenir,  de  «moyens  aufli  violens  que  les  gouveme- 
mens  des  Turcs  :  témoins  les  inquifiteurs  d'éats  C^)» 
&  le  tronc  où  tout  délateur  peut,  à  tous  les  momens, 
jetter  avec  un  billet  fon  accuiàtion. 

Voyez 
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VoyA  quelle  peut  être  la  fituatlon  d'un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corps  de  magiftrature  slj.  com- 
me exécuteur  des  loix ,  toute  la  puiiliance  qu'il  s'eft  don« 
née  comme  légiflateur.  U  peut  ravager  l'état  par  (es 
volontés  générales  ;  &  ,  comme  il  a  encore  la  puif- 
iànce  de  juger ,  il  peut  détruire  chaque  citoyen  par  (es 
volontés  particulières. 

Toute  la  puiflànce  y  eft  une  ;  &  9  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  pompe  extérieure  qui  découvre  un  prince  def- 
potique ,  on  le  fent  à  chaque  inftant. 

Auffi^  les  princes  qui  ont  voulu  fe  rendre  defpoti- 
ques  ont-ils  toujours  commencé  par  réunir  en  leur  per« 
ibnne  toutes  les  magiftratures  y .  &c  plusieurs  rois  d'Europe 
toutes  les  grandes  charges  de  leur  état. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratie  héréditaire  des 
républiques  d'Italie  ne  répond  pas  précifément*  au  def- 
potifme  de  l'Afie.  La  multitude  des  magiftrats  adoucit 
quelquefois  la  magiftrature  ;  tous  les  nobles  ne  concou- 
rent pas  toujours  aux  mêmes  defleins  ;  on  y  forme  di<* 
vers  tribunaux  qui  (è  tempèrent.  Ainfi ,  à  Venife ,  le 
grand^oiifeil  a  la  légiflanon  ;  le  prégady ,  Inexécution  ; 
les  quaranacs^  le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal  eft 
que  ces  tribunaux  difFérens  (ont  tonnés  par  des  magif 
trats  du  même  corps  ;  ce  qui  ne  fait  gueres  qu'une  même 
puiflànce. 

La  puiflance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  ï  un 
iénat  permanent ,  mais  exercée  par  des  perfonnes  tirées 
du  corps  du  peuple  (^b^y  dans  certains  temps  de  Fan- 
née  9  de  la  manière  prefcrite  par  la  loi ,  pour  former  un 
tribunal  qui  ne  dure  qu'autant  que  la  néceffité  le  requiert. 

De  cette  façon ,  la  puiâ^nce  de  juger ,  fi  terrible  parmi 
les  hommes ,  n'étant  attachée  ni  a  un  certain  état ,  ni 
à  une  certaine  pro(eifion ,  devient  >  pour  ainfi  dire ,  in- 
vifible  &  nulle.  On  n'a  point  continuellement  des  ju- 
ges devant  les  yeux;  &  l'on  craint  la  magiftrature,  6c 
non  pas  les  magiftrats.. 


(b")  Comme  il  Athènes. 
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Il  faut  même  que ,  dans  les  grandes  accu&tions ,  le 
criminel ,  concurremment  avec  la  loi ,  fe  choififfe  des  ju- 
ges ;  ou  9  du  moins ,  qu'il  en  puHTe  récufer  un  fi  grand 
nombre ,  que  ceux  qui  refient  (oient  cenfés  être  de  fon 
choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient  plutôt  être  don- 
nés à  des  magiftrats  ou  à  des  corps  permanens,  parce 
qulls  ne  s'exercent  fur  aucun  particulier;  n'étant,  l'un, 
que  la  volonté  générale  de  l'état;  &  l'autre,  que  l'exé- 
cution de  cette  volonté  générale. 

Mais ,  fi  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes ,  les 
jugemens  doivent  l'être ,  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  foient 
jamais  qu'un  texte  précis  de  la  loi.  S'ils  étoient  une 
opinion  particulière  du  juge  ^  on  vivroit  dans  la  focié- 
téy  Êins  (çavoir  précifément  les  '  engagemens  que  Ton 
y  contraâe. 

Il  faut  même  que  les  juges  ibient  de  la  condition  de 
Faccuië  ,  ou  ks  pairs ,  pour  qu'il  lie  puiiTe  pas  fe  met- 
tre dans  l'efprit  qu'il  ibit  tombé  entre  les  mains  de  gens 
portés  à  lui  faite  violence. 

Si  la  puiflance  légiflative  laifTe  i  l'exécutrice  le  droit 
d'empoifonner  des  citoyens  qui  peuvent  donner  caution 
de  leur  conduite ,  il  n'y  a  plus  de  liberté  ;  à  moins  qu'ils 
ne  (oient  arrêtés  pour  répondre ,  (ans  délai ,  à  une  accu- 
iàtion  que  la  loi  a  rendue  capitale  :  auquel  cas  ils  font 
réellement  libres ,  puifqulk  ne  font  fournis  qu'à  la  puif- 
fance  de  la  loi. 

Nfais,  fi  la  puiflance  légiflative  fè  croyoit  en  danger 
par  quelque  conjuration  (ècrete  contre  l'état,  ou  quelque 
intelligence  avec  les  ennemis  du  dehors ,  elle  pourroir , 
pour  un  temps  court  &  limité ,  permettre  à  la  puiflance 
exécutrice  de  faire  arrêter  les  citoyens  fufpeâs,  qui  ne 
perdroient  leur  liberté  pour  un  temps ,  que  pour  la  con- 
ferver  pour  toujours. 

Et  c'efl  le  feul  moyen  conforme  à  la  raifbn  y  de  fup- 
pléer  à  la  tyrannique  magiftrature  des  tphorts  ^  &  aux 
inqmfitturs  dictât  de  Venife,  qui  font  aufli  defpotiques. 

Comme ,  dans  un  état  libre ,  tout  homme  qui  eft  cenfé 
avoir  une  ame  libre  doit  être  gouverné  par  lui- même  ^ 
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il  faudroit  que  le  peuple  en  corps  eût  la  puiflânce  lëgif* 
lative  :  mab ,  comme  cela  eft  impoffible  dans  les  grands 
états,  &  eft  fiijet  à  beaucoup  d'inconvéniens  dans  les 
petits  9  il  faut  que  le  peuple  faife ,  par  Tes  repréfentans , 
tour  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-même. 
.  L'on  connoit  beaucoup  mieux  les  befoins  de  (à  ville  ^ 
que  ceux  des  autres  villes  ;  &c  on  juge  mieux  de  la  ca- 
pacité de  Tes  voifins.  que  de  celle  de  fes  autres  com* 
patriotes.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  membres  du  corps 
légiflatif  foient  tirés  en  eénéral  du  ^corps  de  la  nation  ; 
mais  il  convient  que,  dans  chaque  lieu  principal ^  les 
habitans  fe  choififfent  un  repréfentant. 

Le  grand  avantage  des  repréfehtans ,  c'eft  qu^ils  font 
capables  de  difcuter  les  af&ires.  Le  peuple  n'y  eft  point 
du  tout  propre  ;  ce  qui  forme  un  des  grands  inconvé« 
niens  de  la  démocratie. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  ^lue  les  repréfentans ,  qui  ont 
reçu  9  de  ceux  qui  les  ont  choifis ,  une  inflruâion  géné- 
rale, en  reçoivent  une  particulière  fiir  chaque  afntire, 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  diettes  d'Allemagne. 
Il  eft  vrai  que,  de  cette  manière,  la  parole  des  dépu- 
tés fèroit  plus  l'expreffion  de  la  voix  de  la  nation  :  mais 
cela  jetteroit  dans  des  longueurs  infinies,  rendroit  cha^ 
€]ue  député  le  maître  de  tous  les  autres  ;  & ,  dans  les 
occafions  les  plus  prefTantes,  toute  la  force  de  la  nation 
pourroit  être  arrêtée  par  un  caprice. 

Quand  les  députés,  dit  très^bien  M.  Sidney^  repré- 
sentent un  corps  de  peuple ,  comme  en  Hollande ,  ils 
doivent  rendre  compte  à  ceux  qui  les  ont  commis  :  c'eft 
autre  chofe  lorlqulls  font  députés  par  des  bourgs ,  com- 
me en  Angleterre. 

Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  diftriéh,  doivent 
avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choifis  le  repré- 
iêntant;  excepté  ceux  qui  font  dans  un  tel  état  de  baf- 
fefTe ,  qu'ils  font  réputés  n'avoir  point  de  volonté  propre. 

Il  y  avoir  un  grand  vice  dans  la  plupart  des  ancien- 
nes républiques  :  c'eft  que  le  peuple  avoir  droit  d'y  pren- 
dre des  réfolutions  aâives ,  &  qui  demandent  quelque 
•xécudon  ;  chofe  dont  il  eft  entièrement  incapwle.  Il 
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ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  choifr 
fes  reprëfentans  ;  ce  qui  eft  très-à  ùl  portée.  Car ,  s'il 
y  a  peu  de  gens  qui  connoiflent  le  degré  précis  de  la 
capacité  des  hommes ,  chacun  eft  pourtant  capable  de 
içavoir,  en  général,  fi  celui  qu'il  choifit  eft  plus  éclairé 
que  la  plupart  des  autres» 

Le  corps  repréfentant  ne  doit  pas  être  choifi  non  plus 
pour  prendre  quelque  réfolution  aâive  ;  chofè  qu'il  ne 
feroit  pas  bien  :  mais  pour  faire  des  loix ,  ou  pour  voir 
fi  Ton  a  bien  exécuté  celles  qu'il  a  faites  ;  chofe  quH 
peut  très-bien  Êûre ,  &.  qu'il  n'y  a  même  que  lui  qiû 
puiile  bien  £ûre« 

Il  y  a  toujours ,  dans  un  état ,  des  gens  diftingués  par 
la  naiflànce,  les  richeflfes  ou  les  honneurs  :  mais,  s'ils 
étoient  confon()us  parmi  le  peuple,  &c  sik  n'y  avoient 
qu'une  voix  comme  les  autres ,  la  liberté  commune  (broit 
leur  eiclavage ,  &c  ils  n'auroient  aucun  intérêt  à  la  dé- 
fendre; parce  que  la  plupart  des  réiblutions  feroient  con- 
tre eux.  La  part  qu'ils  ont  à  la  légiflation ,  doit  donc  être 
proportionnée  aux  autres  avantages  qu'ils  ont  dans  l'état  ; 
ce  qui  arrivera,  s'ils  forment  un  corps  qui  ait  droit  d'ar- 
rêter les  entreprifes  du  peuple,  comme  le  peuple  a  droit 
d'arrêter  les  leurs. 

Ainfi ,  la  puiflance  légîflative  fera  confiée  &  au  corps 
des  nobles ,  &  au  corps  qui  fera  choifi  pour  repréfen- 
ter  le  peuple ,  qui  auront  chacun  leurs  afTemblées  &  leurs 
délibérations  à  part ,  &  des  vues  &  des  intérêts  féparés. 

Des  trois  puiftances  dont  nous  avons  parlé,  celle  de 
juger  eft,  en  quelque  façon,  nulle.  Il  n'en  refte  que  deux: 
&,  comme  elles  ont  befoin  d'une  puiflance  réglante 
pour  les  tempérer  ,  la  partie  du  corps  légiflatif ,  qui  eft 
compofé  de  nobles ,  eu  très-propre  à  produire  cet  effet. 

Le  corps  des  nobles  doit  être  héréditaire.  Il  l'eft  pre- 
mièrement par  ÙL  nature  ;  &c  d'ailleurs ,  il  faut  qu'il  ait 
un  très-grand  intérêt  à  Conferver  fes  prérogatives ,  odieu- 
{es  par  elles-mêmes,  &c  qui,  dans  un  état  libre,  doî-* 
vent  toujours  être  en  danger. 

Mais,  comme  une  puiflance  héréditaire  pourroit  être 
induite  à  fuivre  fes  intérêts  partictiliers ,  &  à  oublier  ceux 
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du  peuple  ;  il  faut  que  y  dans  les  chofes  où  Pon  a  ua 
fbuverain  intérêt  à  la  corrompre  ^  comme  dans  les  lois 
qui  concernent  la  levée  de  l'argent,  elle  n'ait  de  parc 
à  la  légiflation  que  par  ià  faculté  d'empêcher ,  &  non 
par  ià  faculté  de  flatuer. 

rappelle  faculté  de  flatutr  y  le  droit  d'ordonner  par 
foi-même  y  ou  de  corriger  ce  qui  a  été  ordonné  par  ua 
autre.  J'appelle  ya(7«//^'  d'empêcher,  le  droit  de  rendre 
nulle  une  réfolution  prife  par  quelque  autre  ;  ce  qui  étoit  la 
puifTance  des  tribuns  de  Kome«  Et ,  quoimie  celui  qui  a 
la  faculté  d'empêcher  puifle  avoir  aufli  le  droit  d'approu« 
ver  ;  pour  lors ,  cette  approbation  n'eft  autre  chofe  qu'une 
déclaration  qu'il  ne  fait  point  d'uiàge  de  fa  faculté  d'em- 
pêcher, &  dérive  de  cette  faculté- 
La  puiflànce  exécutrice  doit  être  entre  les  mains  d'un 
monarque;  parce  que  cette  partie  du  gouvernement,  qui 
a  preique  toujours  befoin  d'une  aâion  momentanée ,  eft 
mieux  adminiflrée  par  un  que  par  plufieurs  i  au  lieu  que 
ce  qui  dépend  de  la  puiflance  légiilative,  eft  ibuvent 
mieux'  ordonné  par  plufieurs  que  par  un  feul. 

Que  s'il  n'y  a  pomt  de  monarque ,  &c  que  la  puif^ 
iânce  exécutrice  fôt  confiée  à  un  certain  nombre  de 
perfbnnes  tirées  du  corps  légiflatif ,  il  n'y  auroit  plus  de 
liberté;  parce  que  les  deux  puiiTances  feroient  unies ^ 
les  mêmes  perfonnes  ayant  quelquefois ,  &  pouvant  tou 
îours  avoir  part  à  Tune  &  à  l'autre. 

Si  le  corps  léeidatif  étoit  un  temps  conildérable  fans 
être  aflemblé ,  il  n'y  auroit  plus  de  liberté.  Car  il  ar- 
riveroit  de  deux  chofes  l'une ,  ou  qu'il  n'y  auroit  plus 
de  réfolution  légiflative,  &  l'état  tomberoit  dans  l'anar- 
chie ;  ou  que  ces  réfolutions  ièroient  prifes  par  la  puii* 
iânce  exécutrice ,  &  elle  deviendront  abfolue. 

Il  feroit  inutile  que  le  corps  légiflatif  fût  toujours  af- 
iêmblé.  Cela  fèroit  incommode  pour  les  repréfentans  ^ 
&  d'ailleurs  occuperoit  trop  la  puiffance  exécutrice ,  qui 
ne  penferoit  point  à  exécuter ,  mais  à  défendre  (ts  pré- 
rogatives, &  le  droit  qu'elle  a  d'exécuter. 

De  plus  :  ii  le  corps  légiflatif  étoit  continuellement  a(^ 
fesnblé>  il  pourroit  arriver  que  Ton  ne  feroit  que  fiippléer 
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de  nouveaux  députés  à  la  place  de  ceux  qui  mourroient  : 
&c  ,  dans  ce  cas  ^  fi  le  corps  légiflatif  ëtoit  une  fois 
corrompu  9  le  mal  feroit  (ans  remède.  Xorfque  divers 
légiflatifs  fe  (iiccedent  les  uns  aux  autres  ,  le  peuple , 
qui  a  mauvaife  opinion  du  corps  légiflatif.  aâuel ,  porte , 
avec  raifon ,  fes  çfpérances  fur  celui  qui  viendra  après  : 
mais,  fi  c'étoit  toujours  le  même  corps ^  le  peuple ,  le 
voyant  une  fois  corrompu ,  n'efpéreroit  plus  nen  de  fes 
loix;  il  deviendroit  furieux,  ou  tomberoit  dans  l'indolence* 

Le  corps  légiflatif  ne  doit  point  s'aflTembler  lui-même  : 
car  un  corps  n'eft  cenfé  avoir  de  volontés  que  lorfqu'il 
eft  aifemblé  ;  & ,  s'il  ne  s'aflembloit  pas  unanime* 
ment,  on  ne  fçauroit  dire  quelle  partie  feroit  vérita- 
blement  le  corps  légiflatif,  celle  qui  feroit  aflemblée, 
ou  celle  qui  ne  le  feroit  pas.  Que  s'il  avoit  droit  de 
fe  proroger  lui-même ,  il  pourroit  arriver  qu'il  ne  fe 
prorogeroit  jamais  ;  ce  qui  feroit  dangereux ,  dans  le  cas 
où  il  voudroit  attenter  contre  la  puiflànce  exécutrice* 
D'ailleurs ,  il  y  a  des  temps  plus  convenables  les  uns 
que  les  autres,  pour  raffemblée  du  corps  légiflatif  :  ii 
faut  donc  que  ce  (bit  la  puiflance  exécutrice  qui  règle 
le  temps  de  la  tenue  &t  de  la  durée  de  ces  affemblées , 
par  rapport  aux  circonftances  qu'elle  connoît. 

Si  la, puiflance  exécutrice  n'a  pas  le  droit  d'arrêter  les 
entreprises  du  corps  légiflatif,  celui-ci  fera  defporique  : 
car,  comme  il  pourra  fe  donner  tout  le  pouvoir  qu^il 
peut  imaginer,  il  anéantira  toutes  les  autres  puiflànces. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflance  légiflatîve  ait  ré- 
ciproquement la  faculté  d'arrêter  la  puifllànce  exécutrice  : 
car  l'exécution  ayant  fes  limites  par  (à  nature  ,  il  eft  inu- 
tile de  la  borner  ;  outre  que  la  puifliance  exécutrice 
s'exerce  toujours  fur  des  chofes  momentanées.  Et  la 
puiflance  des  tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe,  en  ce 
qu'elle  arrêtoit  non  feulement  la  légiflation ,  mais  même 
l'exécution  ;  ce  qui  caufoit  de  grands  maux. 

Mais  fi ,  dans  un  état  libre ,  la  puiflance  légiflatîve 
ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'arrêter  la  puifliâiice  exécu-^ 
trice,  elle  a  droit,  &  doit  avoir  la  Êiculté  d'exami- 
ner de  quelle  manière  les  loix  qu'elle  a  &ites  ont  été 
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exécutées  ;  &c  c'eft  l'avantage,  qu'a  ce  gouvernement  fur 
celui  de  Crète  &  de  Lacédémone  y  où  les  Cojjnts  &  les 
iphons  ne  rendoient  point  compte  de  leur  adminiftration. 

Mais  j  quel  que  foît  cet  examen  ^  le  corps  légiflatif 
ne  doit  point  avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perionne  , 
&  par  confëquent  la  conduite  de  celui  qui  exécute.  Sa 
perfonne  doit  être  (kcrée  ;  parce  qu'étant  néceilkire  à 
rétat  pour  que  le  corps  légiflatif  n'y  devienne  pas  ty- 
rannique  y  dès  le  moment  qu'il  feroit  accufé  ou  jugé , 
il  n'y  auroit  plus  de  liberté. 

Dans  ce  cas  9  l'état  ne  fcroit  point  une  monarchie  » 
mais  une  république  non  libre.  Mais  comme  celui  qui 
exécute  ne  peut  exécuter  mal,  fans  avoir  des  confeil- 
1ers  méchans  &  qui  haïflènt  les  loix  comme  miniftres  ^ 
quoiqu'elles  les  Êivorifent  comme  hommes  ;  ceux-ci  peu* 
vent  être  recherchés  &  punis.  Et^c'eft  l'avantage  de 
ce  gouvernement  fur  celui  de  Gnide  ^  où  la  loi  ne  per- 
mettant point  d'appeller  en  jugement  les  amimones  (c)  , 
même  après  leur  adminiftration  (<f  ) ,  le  peuple  ne  pou* 
voit  jamais  fe  faire  rendre  raifon  des  injuftices  qu'on 
lui  avoit  faites. 

Quoique  en  général  la  puifTance  de  juger  ne  doive 
être  unie  à  aucune  partie  de  la  légiflative,  cela  efl  fujet  à 
trois  exceptions  5  fondées  fur  l'intérêt  particulier  de  ce- 
lui qui  doit  être  jugé. 

Les  grands  font  toujours  expoiës  à  l'envie  :  &,  s^ils 
ëtoient  jugés  par  le  peuple^  ils  pourroient  être  en  dan- 
ger ,  &  ne  jouiroient  pas  du  privilège  qu'a  le  moin- 
dre des  citoyens  dans  un  état  libre ,  d'être  jugé  pat 
fes  pairs.  Il  faut  donc  que  les  nobles  (oient  appelles  ^ 
non  pas  devant  les  tribunaux  ordinaires^ de  la  nation^ 
mais  devant  cette  partie  du  corps  légiflatif  qui  eft  com- 
pofée  de  nobles. 

Il  pourroit  arriver  que  la  loi ,  qui  efl  en  même  temps 

(r)  Cétoient  des  magîftrats  •  magîftrats  Romains  après  leur 
que  le  peuple  élifoit  tous  les  magiftrarare.  Voyez,  dans  Dâ- 
tm.  Voyez  Etienne  de  By/ance.    nys  d'HalicamaJ/e  y  livre  IX, 

(1/)  Ou  pouvoic  accufer  ks    rafTaire  du  tribun  Genutius. 
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clair-voyante  &  aveugle ,  feroit  en  de  certains  cas ,  trop 
rigoureufe.  Mais  les  juges  de  la  nation  ne  font,  comme 
nous  avons  dit,  que  la  bouche  qui  prononce  les  pa« 
rôles  de  la  loi ,  des  êtres  inanimés ,  oui  n'en  peuvent 
modérer  ni  la  force ,  ni  la  rigueur.  C  efi  donc  la  par- 
tie du  corps  lég^tif,  que  nous  venons  de  dire  être, 
dans  une  autre  occafion ,  un  tribunal  néceflàire  9  qui 
Teft  encore  dans  celle-ci;  c'eft  à  Ton  autorité  fiiptféme 
à  modérer  la  loi  en  figiveur  de  la  loi  même ,  en  pro- 
nonçant moins  rigoureufèment  qu'elle. 

Il  pourroit  encore  arriver  que  quelque  citoyen,  dans 
les  affaires  publiques ,  violeroit  les  droits  du  peuple  ^ 
&^  feroit  des  crimes  que  les  magiftrats  établis  ne  fçau- 
roient  ou  ne  voudroient  pas  punir.  Mais ,  en  géné- 
ral,  la  puiflànce  légiûative  ne  peut  pas  juger;  &c  elle  le 
peut  encore  moins  dans  ce  cas  particulier ,  où  elle  re- 
préfente  la  parrie  intéreffée ,  qui  eft  le  peuple.  Elle  ne 
peut  donc  être  qu'accu&trice.  Mais  devant  qui  accufera- 
t-elle?  Ira-t-elle  s'abbaiiTer  devant  les  tribunaux  de  la 
loi  qui  lui  (ont  inférieurs ,  &  d'adleurs  compofés  de  gens 
qui ,  étant  peuple  comme  elle ,  feroient  entrâmes  par 
1  autorité  d'un  n  grand  accusateur?  Non  :  il  faut,  pour 
conferver  la  dignité  du  peuple  &  la  (ureté  du  parti* 
culier,  que  la  partie  léglilative  du  peuple  accufe  devant 
la  partie  légiflative  des  nobles;  laquelle  n'a,  ni  les  mê- 
mes intérêts  qu'elle ,  ni  les  mêmes  paifions. 

C'eft  l'avantage  qu'a  ce -gouvernement  fur  la  plupart 
des  républiques  anciennes,  où  il  y  avoir  cet  abus,  que 
le  peuple  étoit,  en  même  temps,  &  juge  &  accuÊiteur. 

La  puiflance  exécutrice,  comme  nous  avons  dit,  doit 

i)rendre  part  à  la  légiflation  par  (a  faculté  d'empêcher; 
ans  quoi ,  elle  fera  bientôt  dépouillée  de  iès  préro* 
gatives.  Mais,  fi  la  puiflance  légiflative  prend  part  à 
l'exécution,  la  puiflànce  exécutrice  fera  également  perdue. 
Si  le  monarque  prenoit  part  à  la  légiflation  par  la 
Êiculté  de  ftatner ,  il  n'y  auroit  plus  de  liberté.  Mais, 
comme  il  faut  pourtant  qu'il  ait  part  à  la  légiflarion^ 
pour  fe  défendre ,  il  faut  qu'il  y  prenne  part  par  la  £i<« 
culte  d'empêcher. 
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Ce  qui  fut  caufe  que  le  gouvernement  changea  à  Ro- 
me,  c'eft  que  le  fénat,  qui  avoit  une  partie  de  la  puif- 
fance  exécutrice,  &  les  magiftrats  qui  avoient  l'autre, 
n*avoientpas,  comme  le  peuple,  la  acuité  d'empêcher. 

Voici  .donc  la  conftitution  fondamentale  du  gouver- 
nement dont  nous  parlons.  Le  corps  légiflatif  y  étant 
compofé  de  deux  parties ,  Tune  enchaînera  l'autre  par 
ûl  Êiculté  mutuelle  d'empêcher.  Toutes  les  deux  fecont 
liées  par  la  puiflance  exécutrice ,  qui  le  fera  elle-même 
par  Jla  légiflative.  * 

Ces  trois  puiflances  devroient  former  un  repos  ou  une 
inaâion.  Mais,  comme  par  le  mouvement  néceflàire 
des  chofes ,  elle  font  contraintes  d'aller ,  elles  feront  for- 
cées d'aller  de  concert. 

La  puiflànce  exécutrice  ne  feiiànt  partie  de  la. légifla- 
tive que  par  fa  faculté  d'empêcher ,  elle  ne  fcauroit  en- 
trer dans  le  débat  des  affaires.  Il  n'eft  pas  même  nécef- 
faire  qu'elle  propofe;  parce  que,  pouvant  toujours  défap- 
prouver  le^  réfolutions ,  elle  peut  rejetter  les  décifions 
des  propofitions  qu'elle  auroit  voulu  qu'on  n'eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes ,  où  le  peuple 
en  corps  avoit  le  débat  des  affaires,  il  étoit  naturel  que 
la  puiflance  exécutrice  les  propoiat  &  les  débattit  avec 
lui  ;  fans  quoi ,  il  y  auroit  eu ,  dans  les  réfolutions ,  une 
confufîon  étrange. 

Si  la  puif&nce  exécutrice  fiatue  fur  la  levée  des  de- 
niers publics,  autrement  que  par  fon  confentement ,  il 
n'y  aura  plus  de  liberté;  parce  qu'elle  deviendra  légif- 
lative ,  dans  le  point  le  plus  important  de  la  légiflation^ 

Si  la  puiffance  légiflative  ftatue ,  non  pas  d'année  en 
année ,  mais  pour  toujours ,  fur  la  levée  des  deniers  pu- 
blics, elle  court  rifque  de  perdre  fà  liberté,  parce  que 
la  puiflance  exécutrice  ne  dépendra  plus  d'elle  ;  &c ,  quand 
on  tient  un  pareil  droit  pour  toujours  ,  il  efl  affez  in- 
différent qu'on  le  tienne  de  foi  ou  d'un  autre.  II  en  efl 
de  même ,  fi  elle  fiatue ,  non  pas  d'année  en  année  , 
mais  pour  toujours ,  fur  les  forces  de  terre  &  de  mer 
qu'elle  doit  confier  à  la  puiflance  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puifTe  pas  opprimer. 
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îl  ùi\A  que  les  armées  qu'on  lui  confie  foient  peuple  «  & 
aient  le  même  efprit  que  le  peuple  ^  comme  cela  fut  à 
Rome  julqu'au  temps  de  Marias.  Et,  pour  i|ue  cela  loir 
ainfi ,  il  n'y  a  que  deux  moyens  :  ou  que  ceux  que  Ton 
emploie  dans  l'armée  aient  aiTez  de  bien  pour  répondre 
de  leur  conduite  aux  autres  citoyens ,  &  qu'ils  ne  foient 
enrôlés  que  pour  un  an.  comme  il  fe  pratiquoit  à  Rome: 
eu,  fi  oh  a  un  corps  ce  troupes  permanent ,  &  où  les 
Ibldats  Ibient  une  des  plus  viles  parties  de  la  nation  ^  il 
faut  que  ta  puiflance  légiflative  puifle  le  cafler  fit6t  qu'elle 
le  defire  ;  que  les  foldats  habitent  avec  les  citoyens  ;  & 
^'il  n'y  aie  ni  camp  féparé,  ni  cafernes,  ni  places  de 
guerre. 

L'armée  étant  une  fois  établie ,  elle  ne  doit  point  dé- 
pendre immédiatement  du  corps  légtflatif ,  mais  de  la 
puiflance  exécutrice  :  &  cela  par  la  nature  de  la  chofe; 
Ion  fait  confîftant  plus  en  aéuon  qu'en  délibération. 

Il  eft  dans  la  manière  de  penfer  des  hommes,  que 
Ton  ^e  plus  de  cas  du  courage ,  que  de  la  timidité  ; 
de  l'aâivité ,  que  de  la  prudence  ;  de  la  force ,  que  des 
confeils.  L'armée  méprifera  toujours  un  fënat,  &c  ref- 
peâera  fes  officiers.  Elle  ne  fera  point  cas  des  ordres 
qui  lui  feront  envoyés  de  la  part  d  un  corps  compolë 
de  gens  qu'elle  croira  timides  ^  &  indignes  par-là  de  lui 
commander.  Ainfî,  fitôt  que  l'armée  dépendra  unique* 
ment  du  cçrps  légiflatif,  le  gouvernement  deviendra  mi- 
litaire. Et  y  fi  le  contraire  eft  jamais  arrivé,  c'eft  l'effet 
de  quelques  circonftances  extraordinaires  :  c'eft  que  l'ar« 
mée  y  eft  toujours  féparée  ;  c'eft  qu'elle  eft  compofée 
de  pUifieurs  corps  qui  dépendent  chacun  de  leur  pro- 
vince particulière  ;  c'eft  que  les  villes  capitales  font  des 
places  excellentes ,  qui  fe  défendent  par  leur  fituation 
îéulé,  &  où  il  n'y  a  point  de  troupes. 

La  Holkande  eft  encore  plus  en  {Qreté  que  Venife  : 
elle  fubmergeroit  les  troupe»  révoltées ,  elle  les  feroit 
mourir  de  faim.  Elles  ne  font  point  dans  les  villes  qui 
pourroient  leur  donner  la  fubfiftance;  cette  fubfiftance 
eft  donc  précaire. 

Que  fi,  dans  le  cas  où  l'armée  eft  gouvernée  par 
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le  corps  légiflatif ,  'des  circonftances  particulières  empê- 
chent le  gouvernement  de  devenir  militaire,  on  tom- 
bera dans  d'autres  inconvéniens  :  de  deux  chofes  Tune  ; 
ou  il  faudra  que  l'armée  détruife  le  gouvernement  >  ou 
que  le  gouvernement  afToiblifle  l'armée. 

Et  cet  afToibliifement  aura  une  caufe  bien  fatale  ;  il 
naîtra  de  la  foiblefle  même  du  gouvernement. 

Si  l'on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
mœurs  («)  des  Germains,  on  verra  que  c'eft  d'eux  que 
\ts  Anglois  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  poli- 
tique.  Ce  beau  fyftême  a  été  trouvé  dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  chofes  humaines  ont'^une  fin ,  l'état 
dont  nous  parions  perdra  fa  liberté,  il  périra.  Rome,  La* 
cédémone  &  Carthage  ont  bien  péri.  11  périra ,  lorftjue  la 
puiflance  légiflative  fera  plus  corrompue  que  l'exécutrice. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  examiner  fi  les  Anglois  jouif- 
fent  aftuellement  de  cette  liberté  ou  non.  11  me  fiiffit 
de  dire  qu'elle  eft  établie  par  leurs  loix ,  &  je  n'en 
cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  point  par-là  ravaler  les  autres  gouver- 
nemens  ,  m  dire  que  cette  liberté  politique  pxtrême  doive 
mortifier  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  modérée.  Comment 
dirois-)e  cela,  moi  qui  crois  que  l'excès  même  de  la 
raifon  n'eft  pas  toujours  defirable;  &  que  les  hommes 
s'accommodent  prelque  toujours  mieux  des  milieux ,  que 
des  extrémités  ? 

Arrington  ,  dans  (on  Oceana ,  a  auffi  examiné  quel 
étoit  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  conftitution  d'un 
état  peut  être  portée.  Mais  on  peut  dire  de  lui ,  qu'il 
n'a  cherché  cette  liberté  qu'après  l'avoir  méconnue  ;  & 
qu'il  a  bâti  Chalcédoine,  ayant  le  rivage  de  byfance 
devant  les  yeux. 

» 

Ce')  De  minoribtts  rébus  princiféi  cmfuitant^  de  majoribut 
êmnes;  iià  famen  àt  ea  ^oque ,  quorum  penès  ptebem  arbitrium 
eft ,  apud  principes  pertraifentur. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

Des  monarchies  que  nous  connoijfons. 


ES  monarchies  que  nous  connoiflbns  n*onc  pas,  com* 
me  celle  dont  nous  venons  de  parier  y  la  liberté  pour 
leur  objet  direâ  ;  elles  ne  tendent  qu*à  la  gloire  des 
citoyens 9  de  l'état,  &  du  prince.  Mais  de  cette  gloire ^ 
il  réfulte  un  efprit  de  liberté  qui ,  dans  ces  états ,  peut 
faire  d'auifî  grandes  chofes ,  6c  peut*étre  contribuer  au- 
tant au  bonheur,  que  la  liberté  même. 

Les  trois  pouvoirs  n'y  font  point  diftribués  &  fondus 
fur  le  modèle  de  ta  conftitution  dont  notis  avons  parlé. 
Ils  ont  chacun  une  diftribution* particulière,  félon  laquelle 
ils  approchent  plus  ou  moins  de  la  liberté  politique  : 
&,  s'ils  n'en  approchoient  pas  5  la  monarchie  dégéné- 
reroit  en  defpotifine. 


CHAPITRE    VIII. 

Pourquoi  les  anciens  ifavoient  pas  une  idée  bien  claire 

de  la  monarchie. 


ES  anciens  ne  connoiflbient  point  le  gouvernement 
fondé  fur' un  corps  de  nobleflfe,  &  encore  moins  le 
gouvernement  fondé  fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les 
repréfentans  d'une  nation.  Les  républiques  de  Grèce 
&  d'Italie  étoient  des  villes  qui  avoient  chacune  leur 
gouvernement ,  &  qui  aflèmbloient  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  enflent  englouti 
toutes  les  républiques ,  il  n'y  avoit  preique  point  de 
roi  nulle  part,  en  Italie,  Gaule,  EÎpagne,  AUema* 
gne  ;  tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de  perites  ré- 
publiques. L'Afrique  même  étoit  foumife  à  une  grande  : 
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FAlie  mineure  écoit  occupée  par  les  colonies  Grec- 
ques. Il  nV  avoir  donc  point  a'^emple  de  députés  de 
villes  9  ni  d'aflèmblées  d'états  ;  il  âiloit  aller  jufqu'en 
Perfe^  pour  trouver  le  gouvernement  d'un  feul.    . 

Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  del  républiques  fédérarives; 
pluiieurs  villes  envoyoient  des  députés  à  une  aflemblée. 
Mais  je  dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  monarchie  fur  ce 
modele^là. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des  mo- 
narchies que  nous  connoiflbns.  Les  nations  Germaniques , 
qui  conquirent  l'empire  Romain,  étoient,  comme  l'on 
fçait ,  très-libres.  On  n'a  qu'à  yoir  là-deflus  Tacite  fur 
ks  mœurs  des  Germains.  Les  conquérans  fe  répandi- 
4;ent  dans  le  pays  ;  ils  habitoient  les  campagnes ,  &c  peu 
té\  villes.  Quand  ils  étoienr  en  Germanie  y  toute  la  na- 
tion pouvoit  s'aflembler.  Lorfqu'ils  fiirent  difperfés  dans 
la  conquête ,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloir  pourtant 
que  la  nation  délibérât  fur  fes  affaires,  comme  elle  avoit 
fsàt  avant  la  conquête  :  elle  le  fit  par  des  repréfentans. 
Voilà  l'origine  du  gouvernement  Gothique  parmi  nous. 
Il  fiit  d'abord  m^é  de  l'ariftocratie  &  de  la  monar- 
chie. Il  avoit  cet  inconvénient,  que  le  bas-peuple  y 
ëtoit  efclave  :  c'étoit  un  bon  gouvernement ,  qui  avoit 
en  foi  la  capacité  de  devenir  meilleur.  La  coutume 
vint  d'accorder  des  lettres  d'affianchiffement  ;  &  bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peiyle ,  les  prérogatives  de  la 
noblefle  &  du  clergé,  la  puiflance  des  rois  fe  trouve^ 
rent  dans  un  tel  concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  eu  ftir  la  terre  de  gouvernement  ii  bien  tempéré  que 
le  fiit  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le  temps 
qu'il  y  fubfifta.  Et  il  efl  admirable  que  la'  corruption  du 

i gouvernement  d'un  peuple  conquérant  ait  formé  la  meil- 
eure  efpece  de  gouvernement  que  les  hommes  aient 
pu  inuginer. 


'  I 
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CHAPITRE    IX. 

9 

Manière  de  penfer  ^Ariflote. 

X-J*£MBARRAS  SAriftou  paroît  vifiblement ,  quand 
il  traite  de  la  monarchie  C^)-  11  ^n  établit  cinq  espè- 
ces :  il  ne  les  diftingue  pas  par  la  forme  de  la  conf- 
titution,  mais  par  des  chofes  d'accident,  comme  les 
vertus  ou  les  vices  du  prince  ;  ou  par  des  chofes  étran- 
gères, comme  l'ufurpation  de  la  tyrannie,  ou  la  fiic- 
ceffion  à  la  tyrannie. 

Ariftote  met  au  rang  des  monarchies ,  &  l'empire  des 
Perfes  &  le  royaume  de  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit 
que  Tun  étoit  un  état  defpotique,  &c  l'autre  une  répu- 
blique ? 

Les  anciens,  qui  ne  connoiffoient  pas  la  diftrîbution 
des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d'un  feul ,  ne 
pouvoient  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  monarchie. 

(i?)  Politiq.  liv.  III ,  chap.  xiv. 


p 


CHAPITRE    X. 

Manière  de  penfer  des  autres  politiques. 


OUR  tempérer  le  gouvernement  d'un  feul ,'  Arri^ 
bas  Ça) ,  roi  d'Epire ,  n'imagina  qu'une  république.  Les 
MolofTes,  ne  fçachant  comment  borner  le  même  pou- 
voir ,  firent  deux  rois  (^)  :  par-là  on  afToibliflbit  l'état 
plus  que  le  commandement;  on  vouloit  des  rivaux, 
&  on  avoit  des  ennemis. 


r^ 


a')  Voyez  Jufiin,  liv.  XVIL 
Ariftote^  polit,  liv.  V,  chap.  ix. 
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Deux  rois  n'étoient  rolërables  qu'à  Lacédëmone  ;  ils 
nV  formoient  pas  la  confiitucioni  mais  ils  écoient  U 
confiitution. 


CHAPITRE    XL 

Des  rois  des  temps  héroïques ,  chez  les  Grecs. 


c 


HEZ  les  Grecs 9  dans  les  temps  héroïques ,  il  s'éta* 
blit  une  efpece  de  monarchie  qui  ne  fubufta  pas  (a). 
Ceux  qui  avoient  inventé  des  arts ,  fait  la  guerre  pour 
le  peuple ,  affemblé  des  hommes  difperiës ,  on  qui  leur 
avoient  donné  des  terres  ^  obtenoient  le  royaume  pour 
eux ,  &  le  tranfmettoient  à  leurs  enfans*  Us  étoient  rois , 
prêtres  &  juges.  C'eft  une  des  cinq  efpeces  de  monar- 
chies dont  nous  parle  Ariftote  (^)  ;  6c  c'eft  la  feule 
qui  puiiîe  réveiller  l'idée  de  la  conftitution  monarchi- 
que. Mais  le  plan  de  cette  conftitution  eft  oppofë  à 
celui  de  nos  monarchies  d'aujourd'hui. 

Les  trois  pouvoirs  y  étoient  difiribués  de  manière  que 
le  peuple  y  avoit  la  puifTance  légiflative  (c])  ;  &  le  roi , 
la  puirance  exécutrice ,  avec  la  puiflance  de  juger  :  au-lieu 
que  y  dans  les  monarchies  que  nous  connoiffons ,  le  prince 
a  la  puiflance  exécutrice  &  la  légiflative^  ou  du  moins 
une  partie  de  la  légiflative;  mais  il  ne  ]uge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  héroïques , 
les  trois  pouvoirs  étoient  mal  diflribués.  Ces  monarchies 
ne  pouvoient  fubflfter.  :  car ,  dès  que  le  peuple  avoit  la 
législation ,  il  pouvoit ,  au  moindre  caprice  y  anéantir 
la  royauté,  comme  il  fit  par-tour. 

Chez  un  peuple  libre ,  &  qui  avoit  le  pouvoir  lé- 
giflatif  9  chez  un  peuple  renfermé  dans  une  ville  ,  oit 
tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  devient  plus  odieux  encore  ^ 

(i?)  Ariftote ,  polît,  lîv.  III ,  (tf )  Voyez  ce  que  dît  Plutar- 
cl»p.  3tiv.  que ,  vie  de  Thé  fée.  Voyez  ftuffi 

ih^  Ihid.  Thucydide,  liv.  I. 


2o8      De    C  b  s  p  r  t  t    des   l  o  i  x^ 

le  chef-d'œuvre  de  la  lëgiflation  eà  de  fcavoir  bien  pla« 
cer  la  puiflbnce  de  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoit  être 
plus  mal  que  dans  les  mains  de  celui  qui  avoit  déjà 
la  puifliance  exécutrice.  Dès  ce  moment ,  le  monarque 
devenoit  terrible.  Mais  en  ce  même-temps ,  comme  il 
n  avoit  pas  la  légiflation ,  il  ne  pouvoit  pas  fê  défen- 
dre contre  la  légiflation  ;  il  avoit  trop  de  pouvoir ,  &c 
il  n'en  avoit  pas  aflez. 

On  n'avoit  pas  encore  découvert  que  la  vraie  fonc- 
tion du  prince  étoit  d'établir  des  juges,  &  non  pas  de 
juger  lui-même.  La  politique  contraire  rendit  le  gou- 
vernement d'un  feul  infiipportable.  Tous  ces  rob  furent 
chafles.  Les  Grecs  n'imaginèrent  point  la  vraie  diftri- 
bution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d'un 
feul  ;  iU  ne  l'imaginèrent  que  dans  le  gouvernement  de 
plufieurs,  &  ils  appellerent  cette  forte  de  conftitution^ 
police  Qd^. 

(<^)  Voyez  Arîflote,  polit,  liv.  IV,  cliap.  vui. 


CHAPITRE    XII. 

m 

Du  gouvernement  des  rois  de  Rome ,  fi?  comment  les 
trois  pouvoirs  y  furent  diftribués. 

J^E  gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit  quelque  rap- 
port à  celui  des  rois  des  temps  héroïques  che2  les  Grecs. 
Il  tomba ,  comme  les  autres ,  par  fon  vice  général  ;  quoi- 
qu'en  lui-même ,  &  dans  fa  nature  paniculiere,  il  fût 
très-bon. 

Pour  faire  connoître  ce  gouvernement,  je  diftingue- 
rai  celui  des  cinq  premiers  rois^  celui  de  Scrvius  Tul-^ 
liuSf  &  celui  de  Tarquin. 

La  couronne  étoit  éleâive  :  &,  fous  les  cinq  pre* 
miers  rois,  le  fénat  eut  la  plus  grande  part  à  Téleâion. 

Après  la  mort  du  roi ,  le  fénat  exammoit  fi  l'on  gar- 

deroit 
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étroit  la  forme  du  gouvernement  qui  ëtoit  établie.  S'il 
jugeoit  à  propos  de  la  garder,  il  nommoit  un  magis- 
trat (a)  y  tiré  de  fon  corps ,  qui  élifoit  un  roi  :  le  fénat 
devoir  approuver  Tëledion  ;  le  peuple ,  la  confirmer  ; 
les  aùipices,  la  garantir.  Si  une  de  ces  trois  conditions 
manquoit,  il  falloit  &ire  une  autre  éleâion. 

La  conftitution  étoit  monarchique ,  ariftocratique  & 
populaire.  Telle  fut  l'harmonie  du  pouvoir ,  qu'on  ne 
vit  ni  jaloufie,  ni  dispute,  dans  les  premiers  règnes.  Le 
roi  commandoit^  les  armées  y  &  avoir  l'intendance  des 
iacrifices  ;  il  avoît  la  puiflànce  de  juger  les  af&ires  civi- 
les (Â)  &  criminelles  (c)  ;  il  convoquoit  le  fënat  ;  il  af 
ièmbloit  le  peuple;  il  lui  portoit  de  certaines  affaires, 
&  rëgloit  les  autres  avec  le  fénat  (^). 

Le  iënat  avoit  une  grande  autorité.  Les  rois  prenoient 
ibuvent  des  fënateurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  por« 
toient  point  d'aflaires  au  peuple,  qu'elles  ii'euflent  été 
délibérées  CO  ^^^^  I^  fénat. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d'élire  (/)  les  magîflrats, 
de  confêntir  aux  nouvelles  loix,  &,  lorfque  le  roi  le 
permettoit,  celui  de  déclarer  la  guene  &c  de  faire  la 

f)aix.  Il  n'avoir  point  la  |)uifrance  déjuger.  Quand  Tui- 
us  Hofiilius  renvoya  le  jugement  d'Horace  au  peuple, 
il  eut  des  raifons  particulières,  que  l'on  trouve  dans  De- 
nys  d'HalicamafTe  (g). 
La  conftitution  changea  (bus  (  A  )  Servius  TuUius.  Le 

(^a^  Denys  ctHalicamaJfe  ^  envoya  démiîre  Albe.   Derrji 

lîv.  II,  pag.  120;  &  liv.  IV,  ^Halicarnajfe^  liv.  III,  p,  167 

pig.  242  &  243.  &  172. 

{h')  Voyez  le  difcours  de  Ta-  (O  ^^^'^-  Hv.  IV ,  pag.  27^ 

naquit^  dans  Tite  Live ,  liv.  I ,  if)  Ibid.  1.  IL  II  fàlloît pour- 

décade  I  ;  &  le  règlement  de  Ser-  tant  qu*U  ne  nommât  pas  à  toutes 

vius  Tullius ,  dans  Denji  d'Hali-  les  charges ,  puifqiie  Valérîus  Pu^ 

gamafe ,  liv.  IV ,  pag.  229.  blîcola  fit  la  fameufe  loi  qui  dé- 

(c)  Voyez  Denys  d^Halicar-  fendoit  à  tout  citoyen  d'exercer 

nafe ,  lîv.  II ,  p.  1 1 8  ;  &  liv.  III ,  aucun  emploi ,  s'il  ne  Tavoit  ob- 

pag.  171.  tenu  par  le  fuffrage  du  peuple. 

(//)  Ce  fut  par  un  fônatus-  (g)  Liv.  lïl,  pag.  15^    . 

confulte ,  que  Tullus  Hpitilius  ib)  Liv.  IV. 

Tome  L  O 


fëtiat  n'eut  pobt  de  part  à  fon  ëleétion ,  il  fe  fr  pro- 
clamer par  le  peuple.  Il  fe  dépouilla  des  jugemens  (i) 
dvîls,  oc  ne  fe  réferva  que  les  criminels;  il  porta  di- 
redement  au  peuple  toutes  les  af&ires  :  A  le  ibulagea 
des  taxes  »  &  en  mit  tout  le  fardeau  far  les  patriciens» 
Ainfi  9  à  mefiire  qu'il  aflbibliflbit  la  puiflànce  royale  &C 
l'autorité  du  iénat,  il  augmentoit  le  pouvoir  du  peuple  (X:). 
Tarquin  ne  fe  fit  élire  ni  par  le  fenat  ni  par  le  peu- 
ple. Il  regparda  Servius  Tullius  comme  un  ufiirpateur^ 
&  prit  la  couronne  comme  un  droit  héréditaire;  il 
eztecmina  la  plupart  des  fénateurs  ;  il  ne  confulta  plus 
ceux  qui  reftoient  ^  &  ne  les  appella  pas  même  à  fes 
jugemens  (/)•  Sa  puifEmce  augmenta  :  mais  ce  qiAl 
y  avoit  d'oîdieux  dans  cette  puiflance  devint  plus  odieux 
encore  :  il  ufiirpa  le  pouvoir  du  peuple;  il  fit  des  lois 
fans  lui;  il  en  fit  même  contre  lui  (/»).  H  anroit  réuni 
les  trob  pouvoirs  dans  fà  perfbnne  :  mais  le  peuple  fe 
ibuvint  un  moment  qu'il  éxxÀt  légiilateur  y  Se  Tarquin 
ne  fiit  plus. 

» 

(/)  n  fe  priva  de  la  moitié  nement  populaire.  Denys  d'Ha- 

de  fapuifance royale^  dit  Denys  licarnafe ,  lîv.  IV,  psg.  143, 
âPHaiicarnafi  9  YivAV  9  p.  22Ç.        (/)  Denys  étHalicamajfe  ^ 

Çk^  On  croyoicque,  s'il  nV  Hv.  IV. 
▼oit  pas  été  prévenu  par  Tar-        («}  Bid^ 
qpia»  il  suroît  établi  le  gouver- 


CHAPIT  RE    XIIL 

Réflexions  générales  fur  Fétaf  de  Rome  y  après  F  ex- 

pulfion  des  rois. 

v^N  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains  :  c'eft  ainfi 
qu'encore  aujourf^liui ,  dans  leur  capitale  y  on  laiffe  les 
nouveaux  palais  pour  aller  chercher  des  ruines;  c'eft 
ainii  que  Toeil ,  qui  s'eft  repofé  ftir  l'émail  des  prairies  j^ 
aime  à  voir  les  rochers  &  les  montagnes. 
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Les  iaimlles  patriciennes  avaient  eu,  de  tout  temps^ 
de  grandes  pférogatives.  Ces  diftinâions,  grandes  lous 
les  rois  9  devinrent  bien  plus  importantes  après  leur  ex- 
^ulfion.  Cela  caufii  la  jsdoufie  des  plébéiens,  qui  vock 
lurent  les  abbafffer.  Les  conteftations  frappoienc  iîir  h 
conftittttion ,  £uis  affoiblir  le  gouvernement  :  car,  pourvu 
que  les  magîftratures ^confervaflent  leur  autorité,  il  étoit 
aâez  îfidiiiérent  de  quelle  famille  étoient  les  magi&ats. 

Une  monarchie  éleâive^  comme  étoit  Rome,  fup- 

Eofe  néceflairement  un  corps  ariftocratique  puifTant  qui 
\  ibutienne  ;  ians  quoi  elle  fe  change  d'abord  en  ty- 
rannie ou  en  état  populaire.  Mais  un  état  populaii'e  n'a 
pas  befoin  de  cette  dminâion  de  Êunilles',  pour  fe  main- 
tenir. C'eft  ce  qui  fit  que  les  patriciens,  qui  étoient  des 
parties  néceflaires  de  la  conftitution,  du  temps  des  rois, 
en  devinrent  une  partie  fuperflue ,  du  temps  des  con* 
ibis;  le  peuple  put  les  ^baiuer  fans  fe  détruire  Im-même, 
&  changer  la  conftitution  (ans  la .  corrompre. 

Quand  Servius  TuUius  eut  avili  les  patriciens,  Rome 
dut  tomber ,  des  mains  des  rob  »  dans  celles  du  peu- 
ple. Mais  le  peuple,  en  abbaiflEmtles  patriciens^  ne  duc 
point  craindre  de  retomber  dans  celles  des  rois. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières  ;  ou  parce 
que  la  confUtution  ie  corrige ,  ou  parce  qu'elle  fe  cor- 
rompt. S'il  a  confervé  fes  juincipes,  6t  que  la  con^ 
tituoon  change,  c'efl  qu'elle  fè  corrige  :  s'il  a  perdu 
fès  principes,  quand  la  conflitution  vient  à  changer ^ 
c'efl  qu'eUe  ie  corrompt. 

Rome^  apiès  Texpulfion  des  rois,  devoir  être  une 
démocratie.  Le  peuple  avoir  déjà  la  puiffimce  légiflative  : 
c'étoit  fbn  fiifirage  unanime  qui  avoit  chaflé  les  rois  ; 
&,  s'il  ne  pcdiftoit  pas  dans  cette  volonté,  les  Tar- 
c|iûns  pouvoient,  à  tous  les  infians,  revenir.  Préten- 
dre qu'il  eût  voidu  les  chafTer ,  pour  tomber  dans  Vtt- 
clavs^e  de  quelques  familles ,  cela  n'étoit  pas  raifonna- 
ble.  La  fituation  des  chofes  demandoit  donc  que  Rome 
At  une  démocratie;  &  cependant  elle  ne  l'étoit  pas. 
«Il  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  principaux,  &  que  les 
loix  incUnaUent  vers  la  démocratie. 

Oij 


aift     Db   Ce  s  prit   des  loix^ 

Souvent  les  états  fleuriflent  plus  dans  le  paflkge  in- 
fenfible  d'une  conftitution  à  une  autre  ,  qu'ils  ne  le  Êd- 
foient  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  conftitutions.  C'eft 
pour  lors  que  tous  les  refTorts  du  gouvernement  font  ten- 
dus ;  que  tous  les  citoyens  ont  des  prétentions ,  qu'on 
s'attaque ,  ou  qu'on  fe  careffe  ;  &  qu'il  y  a  une  noble 
émulation  entre  ceux  qui  défendent  la  conftitution  qui 
décline  ^  &  ceux  qui  mettent  en  avant  celle  qui  prévaut. 


:l!tf 


rfbs. 


C  H  A  P  I  T  RE    XIV, 

Comment  la  diftribution  des  trois  pouvoirs  commença 
à  changer ,  après  texpulfion  des  rois. 

\,^UATRE  choCss  choquoient  principalement  la  li- 
berté de  Rome.  Les  patriciens  obtenoient  feub  tous 
les  emplois  facrés,  politiques ,  civils  &  militaires;  on 
avoit  attaché  au  confulat  un  pouvoir  exorbitant  :  on  fai- 
ibit  des  outrages  au  peuple  :  enfin  on  ne  lui  laiflbit  pres- 
que aucune  influence  dans  les  fuffrages.  Ce  furent  ces 
quatre  abus  que  le  peuple  corrigea. 

i^.  Il  fit  établir  qu'il  y  auroit  des  magiftratures  où 
les  plébéiens  pourroient  prétendre  ;  &  il  obtint ,  peu  à 
peu  9  qu^  auroit  part  à  toutes,  excepté  à  celle  iTcntreroim 

1°.  On  décompofa  le  confulat  ^  &  on  en  forma  plu- 
fieurs  magiftratures.  On  créa  des  préteurs  (tf),  à  qui 
on  donna  la  puiftance  de  juger  les  affaires  privées  ;  on 
nomma  des  quefteurs  C^) ,  pour  ùlitc  juger  les  crimes 
publics  ;  on  établit  des  édiles ,  à  qui  on  donna  la  police  ; 
on  fit  des  tréibriers  (  c  ) ,  qui  eurent  l'adminiftration  des 
deniers  publics  :  enfin  ^  par  la  création  des  cenfeurs ,  on 
ôta  aux  confuls  cette  partie  de  la  puiflànce  légiflative  qui 


(ii)  Tite  Live ,  décade  I,     Pomponius,  leg,  2,  §•  23f  ff. 
liv.  VI.  de  orlg,  jun 

C^)   Q^^ftores  parriçidii.        (^)Pluurq.viedePtfMV«^ 
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tegle  les  mœurs  des  citoyens^  &  la  police  momenta- 
née des  divers  corps  de  l'état.  Les  principales  préroga- 
tives qui  leur  refterent  furent  de  préfider  aux  grands  {d^ 
états  du  peuple,  daflembler  le  (ënat,  &  de  comman- 
der  les  armées. 

^^.  Les  loix  facrées  établirent  des  tr>buns  qui  pou*, 
voient ,  à  tous  les  inftans ,  arrêter  les  entreprifes  des  pa-' 
triciens;  &  n'empêchoient  pas  feulement  les  injures  par- 
ticulières, mais  encore  les  générales. 

Enfin  les  plébéiens  augmentèrent  leur  influence  dans 
les  décidons  publiques.  Le  peuple  Romain  étoit  divifé 
de  trois  manières ,  par  centuries ,  pat  curies ,  &r  par  tri- 
bus :  & ,  quand  il  donnoît  Ton  luffrage ,  il  étoit  aflem- 
blé  &  formé  d'une  de  ces  trois  manières. 

Dans  la  première ,  les  patriciens ,  les  principaux ,  les 
gens  riches ,  le  fénat ,  ce  qui  étoit  à  peu  près  la  même 
chofe,  avoient  prefque  toute  Taucorité;  dans  la  féconde, 
ils  en  avoient  moins  ;  dans  la  troifieme ,  encore  moins. 

La  divifion  par  cenmries  étoit  plutôt  une  divifîon  de 
cens  &  de  moyens ,  qu'une  divifion  de  perfonnes.  Tout 
le  peuple  étoit  partagé  en  cent  quatre-vingt-treize  centu- 
ries (e) ,  qui  avoient  chacune  une  voix.  Les  patriciens 
&  les  principaux  formoient  les  quatre-vingt«dix-huit  pre- 
mières centuries;  le  refle  des  citoyens  étoit  répandu  dans 
les  quatre-vingt-quinze  autres.  Les  patriciens  étoient 
donc ,  dans  cette  divifion ,  les  maîtres  des  fuflTrages. 

Dans  la  divifion  par  curies  (f) ,  les  patriciens  n'a- 
voient  pas  les  mêmes  avantages.  Ils  en  avoient  pour- 
tant. Il  falloit  confulter  les  aufpices ,  dont  les  patnciens 
étoient  les  maîtres  :  on  n'y  pouvoir  faire  de  propofition 
au  peuple ,  qui  n'eût  été  auparavant  portée  au  fénat.  6c 
approuvée  par  un  fënatus-confiilte.  Mais ,  dans  la  oivi- 
fion  par  tribus,  il  n'étoit  queftion  ni  d'aufpices,  ni  de 
fënatus-conlulte,  &  les  patriciens  n'y  étoient  pas  admis. 

'//)  Comitiit  centuriatis. 

V)  Voyez  là-defTus  Tite  Live^  lîv.  I;  &  Denys  tHsliofr" 
«4r^ ,  liv.  IV  &  VIL 
(/)  Deffyt  ttHaUcumajfe ,  liv.  IX ,  pag.  598. 

O  ii; 


yi4        D^     L*ESPRiT     DE^     EOlXj 

Or  le  peuple  chercha  toujours  k  faite  par  curies  les 
aflemblëes  qu*on  avoir  coutume  de  £ûre  par  centuries , 
&  k  faite  par  tribus  les  aflemUées  qui  (e  Êûfoient  par 
curies;  ce  qui  fit  paffer  les  afiàiresy  des  mains  des  pa« 
triciens,  dans  celles  des  plébéiens. 

Âînfiy  quand  les  plébéiens  eurent  ditenu  le  droit  de 
juger  les  patriciens ,  ce  qui  commença  lors  de  l'ai&iire 
de  Coriolatt  C^)  »  ^^  plébéiens  voulurent  les  juger  af* 
femblés  par  tribus  (A)^  &  non  par  centuries  :  &»  lorf» 
qu'on  établit  en  faveur  du  peuple  les  noovdles  magif^ 
tratures  (i)  de  tribuns  &  d'édiles ,  le  peuple  obtint  ^û 
s'aifembleroit  par  curies  pour  les  nommer  ;  &  9  quand 
ià  puiflance  fut  affermie,  il  obtint  (k)  qu'ils  ieroient  nom- 
més dans  une  affi^mblée  par  tribus. 


4M«i 


C^)  Denyi  ^HaUcarnafe  ^  nys  d*Hah'camafi  ^  livre  V, 

Miv.  VIL  page  3so« 

(^)  Contre  randen  uftge ,  f  / )  Liv.  VI,  p.  410  &  41  u 
comme  on  le  voit  dans  De-        (^k)  Liv.  IX,  pag.  605* 


CHAPITRE    XV. 

Comment^  dam  Véiat  florijfant  de  la  répubUque^ 
Rame  perdit  tout  à  coup  fa  liberté. 

JL#ANS  le  feu  des  difputes  entre  les  patriciens  Se  les 
plébéiens 9  ceux-ci  denianderent  que  l'on  donnât  des 
loix  fixes  9  afin  que  les  }ugemens  ne  fiiflent  plus  VeSkt 
d'une  volomé  caprideufe,  ou  d'un  pouvoir  arbitraire* 
Âpr^  bien  des  réfiftances ,  le  fénat  y  acquie^  Pour 
oompofer  ces  loix ,  on  nomma  des  décemvi|s.  On  crac 
qu'on  devoit  leur  accorder  un  sand  pouvM*,  parce  qu^ 
avoient  à  donner  des  loix  à  .des  partis  qui  étoient  preA 
que  incomparibles.  On  fuipendit  la  nomination  de  tous 
les'magtftrats;  &,  dans  les  comices,  ils  furent  élns  iêvls 
adminiftrateurs  de  la  république.  Ils  fe  trouvèrent  revé« 
tus  de  la  puiflance  confiilaiic  &c  de  la  puiffimce  tribu- 


t  
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fiitienne.  Uune  leur  donnoîc  le  droit  d'aflembler  le  fë- 
nat;  l'autre,  celui  d'aflembler  le  peuple  :  mais  ils  ne 
convoquèrent  ni  le  fénat  ni  le  peuple.  Dix  hommes, 
dans  la  république ,  eurent  feuk  toute  la  puiflfance  légif- 
lative,  toute  la  puiflànce  exécutrice,  toute  la  puiflance 
des  jugemens.  Rome  fe  vit  foumife  à  une  tyrannie  auffi 
cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand  Tarquin  exerçoit 
iès  vexations ,  Rome  étoit  indignée  du  pouvoir  qu'il  avoit 
ufiirpé  :  quand  les  déçemvirs  exercèrent  les  leurs ,  eQe 
fiit  étonnée  du  pouvoir  qu'elle  avoit  donné. 

Mais  quel  étoit  ce  fyftéme  de  tyrannie ,  proiduit  par 
des  gens  qui  n'avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  &c 
militaire  que  par  la  connoiifance  des  affaires  civiles  ;  &C 
qui ,  dans  les  circonftances  de  ces  temps* là,  avoient  be« 
(bin  au  dedans  de  la  lâcheté  des  citoyens ,  pour  qu'ils 
iè  laiflkffent  gouverner  ,  &c  de  leur  courage  au  dehors  ^ 
pour  les  défendre  ? 

Le  fpeâacle  de  la  mort  de  Vimnie^  immolée  par  (on 
père  à  la  pudeur  6c  à  la  liberté ,  nt  évanouir  la  puiflance 
des  déçemvirs.  Chacun  fe  trouva  libre,  parce  que  cha- 
cun fut  offenft  :  tout  le  monde  devint  citoyen ,  parce 
que  tout  le  monde  fe  trouva  père.  Le  fénat  &c  le  peu- 
ple rentrèrent  dans  une  liberté  qui  avoit  été  confiée  a 
des  tyrans  ridicules. 

Le  peuple  Romain ,  plus  qu'un  autre ,  s'émouvoit  par 
les  fpeébcles.  Celui  du  corps  fanglant  de  Lucrèce  fit 
finir  la  royauté.  Le  débiteur ,  qui  parut  fur  la  place  tou* 
vert  de  plaies ,  fit  changer  la  forihe  de  la  république. 
La  vue  de  Virginie  fit  chafler  les  déçemvirs.  Pour  faire 
condamner  Manlius ,  il  falhit  ôter  au  peuple  la  vue  du 
capitole.  La  robe  ia^^te  de  Céfer  remit  Rome  dans 
la  fervitude. 


Oiv   * 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  puijfance  légijlative ,  dans  la  républiquà 

Romaine. 


o 


N  n'avoit  point  de  droits  i  (e  difputer  fous  les  dé- 
cemvirs  :  mais ,  quand  la  lil^erté  revint ,  on  vit  les  ja- 
loufies  renaître  ;  tant  qu'il  refta  quelques  privilèges  aux 
patriciens ,  les  plébéiens  les  leur  ôterent. 

Il  y  auroic  eu  peu  de  mal ,  fi  les  plébéiens  s'étoient 
contentés  de  priver  les  patriciens  de  leurs  prérogatives , 
&  s'ils  ne  les  avoient  pas  oflfenfés  dans  leur  qualité  même 
de  citoyens.  Lorfque  le  peuple  étoit  affemblé  par  curies 
ou  par  centuries  ^  il  étoit  compofé  de  fénateurs,  de  pa- 
triciens &  de  plébéiens.  Dans  les  di(putes ,  les  plébéiens 
ffagnerent  ce  point  (tf)  9  que  feuls,  fans  les  patriciens 
oc  fans  le  fénat ,  ils  pourroient  faire  des  loix  qu'on  ap- 
pella  plébifcites  ;  &  les  comices  où  on  les  fit  s'appel« 
lerent  comices  par  tribus.  Ainfi  il  y  eut  des  cas  où  les 
patriciens  (M  n'eurent  point  de  part  à  la  puiilancelé- 
giflarive,  &  (fc)  où  ils  furent  foumis  à  la  puiilànce  lé- 
giflative  d'un  autre  corps  de  l'état*  Ce  fut  un  délire 
de  la  liberté.  Le  peuple ,  pour  établir  la  démocratie  , 
chaqua  les  principes  mêmes  de  la  démocratie.  Il  (èni- 
bloit  qu'une  puiflance  auffi  exorbitante  auroit  dû  anéan- 
tir l'autorité  du  iënat  :  mais  Rome  avoit  des  inftini« 


(^)  Denys  d'Halicamafe  ^ 
lîv.  XI,  pag.  725. 

(3)  Par  les  loix  facrées,  les 
plébéiens  purent  faire  des  plé- 
bifcites» feuls,  &  fans  que  les 
patriciens  fulTent  admis  dans  leur 
aflemblée.  Denjs  SHalicartMf- 
fcy  liv.  VI,  p.4io;&  liv.VII, 
pag.  430. 

(O  Pvla  loi  faite  après  fex- 


pulfion  des  décemvirs ,  les  pa^ 
triclens  furent  foomis  aux  plé- 
bifcites ,  quoiqu'ils  n'euflent  pu 
y  donner  leur  voix.  Tite  Live^ 
\bm  III  ;  &  Denys  tTHali' 
camajfe ,  livre  XI ,  page  1^$.. 
£t  cette  loi  fut  confîraiée  par 
celle  de  Publius  Philo ,  dîAa- 
teur,  fan  de  Rome  416.  Tite 
Ziw,Uv.  VIII. 


LtPRE   Xly   Chapitre  XVI.    117 

dons  admirables.  Eileenavoit  deux  fiir-tout;  par  Tune^ 
la  puifTance  légiflative  du  peuple  étoit  réglée;  par  Tau* 
tre ,  elle  étoit  bornée. 

Les  cenfeurs ,  &  avant  eux  les  confùls  (^)  9  for- 
moient  &  créoient  9  pour  ainfi  dire  ,  tous  les  cinq 
ans ,  le  corps  du  peuple  ;  ils  exerçoient  la  légiflation 
iiir  le  corps  même  qui  avoit  la  puiflance  légiflative* 
>f  Tiberius  GracchuSj  cenfeur,  dit  Ciciron^  transféra  les  ^ 
affranchis  dans  les  tribus  de  la  ville  9  non  par  la  force  « 
de  Ton  éloquence  y  mais  par  une  parole  &  par  un  « 
gefte  :  &  ,  s'il  ne  Teût  pas  fait  ,  cette  république ,  h 
qu'aujourd'hui  nous  ibutenons  à  peine  ^  nous  ne  l'au-  « 
rions  plus.  i< 

D'un  autre  côté,  le  fénat  avoit  le  pouvoir  d'ôter ,  pour 
ainfi  dire ,  la  république  des  mains  du  peuple ,  par  la 
création  d'ua  diâateur ,  devant  lequel  le  fouverain  baif* 
ibit  la  tête ,  &  les  loix  les  plus  populaires  reftoient  dans 
k  filence  («). 


(//)  L'an  312  de  Rome,  les        (^)  Comme  celles  qui  per- 

confulsfaifoient  encore  le  cens,  mettoient  d'appeller  au  peuple 

comme  il  paroît  par  Denys  ^Ha-  des  ordonnances  de  tous  les  ma- 

ïicanwjje ,  liv.  XI.  giftrats. 


■  ■  !       màÈÊemtést 


CHAPITRE    XVIL 

De  lapuijfance  exécutrice ,  dans  la  mime  république 


s 


I  le  peuple  flit  jaloux  de  fa  puiifance  légiflative ,  il 
le  fiit  moins  de  ùl  puiflance  exécutrice.  Il  la  laifla  pref- 
que  coûte  entière  au  iënat  &  aux  confuls  ;  &  il  ne  fe 
réferva  gueres  que  le  droit  d'élire  les  maeiftrats ,  &  de 
confirmer  les^aôes  du  fénat  &  des  généraux. 

Rome ,  dont  la  paflion  étoit  de  commander  ^  dont 
Vambition  étoit  de  tout  fbumettre ,  qui  àvoit  toujours 
Hfurpé  j  qui  ufurpoit  encore  ^  avoit  continuellement  de 
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grandes  aiBiîres  ;  fes  ennemis  conjuroient  contre  elle  i 
<Mi  elle  confurok  contre  fes  ennemis. 

Obligée  de  fe  conduire ,  d'un  côté,  avec  un  cou- 
rage h^oîque ,  &  de  l'autre  avec  une  iàgefle  conibm- 
mée^  Fétat  des  chofes  demandoit  que  le  iëoat  eût  la 
direéâon  des  affiûres.  Le  peuple  diiputoit  au  lënac  toutes 
les  branches  de  la  puiflànce  légiflatîve  ^  parce  qu'il  étoic 
jaloux  de  (a  liberté  ;  il  ne  hû  difputoit  point  les  bran- 
ches de  la  puîflance  exécutrice ,  parce  qa*il  étoit  jaloux 
de  (a  gloire. 

La  part  que  le  fénat  prenoit  à  la  puîflance  exécutrice 
étoit  n  grande  9  que  Polybc  (a)  dit  que  ks  étrangers  peu- 
foient  tous  que  Rome  étoit  une  ariftocratk.  Le  iiénat 
di(po(bit  des  deniers  publics  i  &c  donnoit  les  leveans  i 
ferme  ;  il  étoit  l'arbitre  des  affidres  des  alliés  ;  il  4éc»- 
doit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  &  dirigeoit  à  cet  égard 
les  confuls  ;  il  fixoit  le  nombre  des  troiq>es  Romaines 
&  des  troupes  alliées  y  diftribuoit  les  provinces  &  les 
armées  aux  confuls  ou  aux  préteurs  ;  6t  ^  Pan  du  corn- 
mandement  expiré  «  il  pouvoir  leur  donner  un  fucce^ 
fèur  ;  il  décemoit  les  triomphes  ;  il  recevoit  des  anb- 
baflàdes ,  &  en  en voyoit  ;  il  nommoit  les  rois  ^  les  ré- 
compenfoit ,  les  puniflbit  ^  les  jugeoit ,  leur  donnoit  ou 
leur  iaifoit  perdre  le  titre  d'alliés  du  peuple  Romain. 

Les  confuls  faiibient  la  levée  des  troupes  qu^ils  dé- 
voient mener  à  la  guerre  ;  ils  commandoient  les  armées 
de  terre  ou  de  mer  ;  di^ofoient  des  alliés  :  ils  avoient  ^ 
dans  les  provinces  ,  toute  la  puiflance  de  la  républi- 
que :  ils  donnoient  la  paix  aux  peuples  vaincus  ,  leur 
en  impofoient  les  conditions ,  ou  les  renvoyoient  au  fenar. 

Dans  les  premiers  temps ,  loHque  le  peuple  prenoit 
quelque  part  aux  affarres  de  la  euerre  &  de  la  paix ,  il 
exerçoit  plutôt  fa  puîflance  légiilative  que  ùl  puîflance 
exécutrice.  Il  ne  faifoit  gueres  que  confirmer  ce  que  les 
rois  9  & ,  après  eux ,  les  conftds  ou  le  lënat  avoienc 
fait.  Bien  loin  que  le  peuple  fut  Farfoitre  de  la  guerre  ^ 


^ 


(*)  Uv.  VI. 
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flous  voyons  que  les  confuls  ou  le  fénat  la  faifoient  fou- 
vent  malgré  Poppofitîon  de  Tes  tribuns.  Ainfi  (^)  il  créa 
lui-même  les  tribuns  des  légions,  que  les  généraux  avoient 
nommés  jufqu'alors  :  &^  ouelque  temps  avant  la  pre- 
mière guerre  punique ,  il  régla  qu'il  auroit  feul  le  oroit 
de  déclarer  la  guerre  (c)« 


(^)  L'an  de  Rome  444.  Tite 
Live ,  première  dtJcade ,  liv,  IX. 
La  guerre  contrç  Perfée  paroi f- 
fant  périlieufe ,  un  fénatut-eon- 
fuite  ordonna  que  cette  loi  fe^ 
roit  fufpendue;  &  k  peuple  y 


eonfentit.  Tite  Idve ,  cinquième 
décade,  liv.  IL 

(c)  //  r arracha  du  fénat ^ 
ditFreinshemius,  deuxième  dé- 
cade, liv.  VI. 


SBHOBBSSBl^ 


A  P  I  T  R  E    XVIII. 


De  la  puijfànce  de  juger  ^  dans  le  gouvernement  de 

Rame. 


L 


A  puiflànce  de  juger  Ait  donnée  au  peuple ,  au  fé- 
nat ,  aux  magiftrats  9  à  de  certains  juges.  Il  faut  voir 
comment  elle  fut  diflribuée.  Je  commence  par  les  af- 
faires civiles. 

Les  confuls  (^ )  jugèrent  après  les  rois ,  comme  les 
fréteurs  Werent  après  les  confuls.  Servius  TuUius  s'é-* 
toit  dépouillé  du  jugement  des  ai&ires  civiles  :  les  con* 
fuis  ne  les  jugèrent  pas  non  plus ,  ii  ce  n'efl  dans  des 
cas  très-rares  (^),  que  l'on  appella^  pour  cette  raifon^ 
sxtntoriRnairts  (c).  Us  fe  contentèrent  de  nommer  les 


(i?)  On  tie  ptxix  douter  que 
les  confuls ,  avant  la  création  des 
préteurs ,  n^euflent  eu  les  jnge- 
siens  civils.  Voyez  Ttte  Live , 
première  décade ,  liv.  Il ,  p.  19; 
Deniysd'Hslicamafe^  liv.  X, 
p.  627  \  &  m^me  livre,  p.  645. 


(^)  Souvent  les  tribuns  ju- 
gèrent feuls  ;  rien  ne  les  rendit 
plus  odieux.  Denys  d^tialicar* 
najfe ,  liv.  XI ,  pag.  70p. 

(r)  Judicia  extraordinaria. 
Voyez  les  infUtutes  »  liv.  IV. 
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juges  9  &  de  former  les  tribunaux  qui  devoieni  juger. 
Il  paroît  y  par  le  difcours  ^Appius  Claudius  dans  Dt^ 
nys  {THaUcarnaffe  {^d)  ,  que,  dès  Tan  de  Rome  250» 
ceci  ëtoit  regardé  comme  une  coutume  établie  chez  les 
Romains  ;  &  ce  n'eft  pas  la  faire  remonter  bien  haut , 
que  de  la  rapponer  à  Servius  Tullius. 

Chaque  année ,  le  préteur  formoit  une  lifte  (e)  ou  ta- 
bleau de  ceux  qu'il  choififToit  pour  fmt  la  fonâion.de 
juges  pendant  Tannée  de  fa  magiftrature.  On  en  prenoit 
le  nombre  fufEfant  pour  chaque  affaire.  Cela  fe  pratique 
à  peu  près  de  même  en  Angleterre.  £t  ce  qui  étoit  très- 
favorable  à  la  CO  liberté,  c'eft  que  le  préteur  prenoit 
les  juges  du  conientement  (g)  des  parties.  Le  grand  nom- 
bre de  récufations  que  l'on  peut  faire  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, revient  à  peu  près  à  cet  ufage. 

Ces  juges  ne  décidoient  que  des  queftions  de  fait  (A): 
par  exemple,  fi  une  fomme  avoit  été  payée,  ou  non; 
f\  une  aâion  avoit  été  commife,  ou  non.  Mais,  pour 
les  queftions  de  droit  (i) ,  comme  elles  demandoiem 
une  certaine  capacité,  elles  étoient  portées  au  tribunal 
des  centumvirs  (A:). 

Les  rois  fe  réferverent  le  jugement  des  affaires  cri- 
minelles ,  &  les  confuls  leur  fuccéderent  en  cela.  Ce  fiit 
en  coniëquence  de  cette  autorité,  que  le  conful  Bnuus 


//)  Lîv.  VI,  pag.  360. 
Album  judicium. 
*)  Nos  ancêtres  n'ont  pas 
voulu ,  dit  Cicéron ,  pro  Cluen- 
tîo,  qu'un  homme,  dont  les  par- 
fies  ne  feraient  pas  convenue's , 
pût  être  juge,  non  feulement  de 
la  réputation  d'un  citoyen ,  mais 
même  de  la  moindre  affaire  pé- 
suniaire, 

(s)  Voyez,  dans  les  fragmens 
de  la  loi  Servilienne ,  de  la  Cor- 
nélienne, &  autres,  de  quelle 
manière  ces  loix  donnolent  des 
juges  dans  les  crimes  qu^elles 


fe  propofoienc  de  punir.  Sou- 
vent ils  dcoienc  pris  par  le  choix, 
quelquefois  par  le  fort  ,  ou 
enfin  par  le  fort  mêlé  avec  le 
choix. 

(^)  Séneque,  de  henef.  li- 
vre III ,  chap.  VII ,  in  fine. 

^/)  Voyez  Qulntilieo  ,  li- 
vre IV.  page  54,  ifhfatiùy  édit. 
de  Paris,  1541. 

(*)  Leg.  2,  §.  24,  ffl  de 
orig.  jur.  Des  magiflrats ,  ap- 
pelles décemvirs,  préfidoient  aa 
jugement ,  le  tout  fous  la  direc* 
cion  d'un  préteur. 


L 
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fit  mourir  Tes  enfans  &  tous  ceux  qui  avoient  con- 
juré pour  les  Tarquins.  Ce  pouvoir  étoit  exorbitant. 
Les  confuls  ayant  déjà  la  puiflance  militaire ,  ils  en  por- 
toient  Texercice  même  dans  les  affaires  de  la  ville  ;  & 
leurs  procédés,  dépouillés  des  formes  de  la  juftice,  étoient 
des  aâions  violentes,  plutôt  que  des  jugemens. 

Cela  fit  Élire  la  loi  Valiricnnt ,  qui  permit  d'appeller 
au  peuple  de  toutes  les  ordonnances  des  confiils  qui  mec* 
toient  en  péril  la  vie  d'un  citoyen.  Les  confuls  ne  pu- 
rent plus  prononcer  une  peine  capitale  contre  un  ci- 
toyen Romain,  que  par  la  volonté  du  peuple  (/). 

Oh  voit ,  dans  la  première  conjuration  pour  le  retour 
des  Tarquins,  que  le  conful  Brutus  juge  les  coupables: 
dans  la  féconde,  on  aifemble  le  iénac  &  les  comices 
pour  juger  (jn). 

Les  loix  qu'on  appellay^cmj  donnèrent  aux  plébéiens 
des  tribuns ,  qui  formèrent  un  corps,  qui  eut  d'abord  des 
prétentions  immenfes.  On  ne  fqait  quelle  fut  plus  grande , 
ou  dans  les  plébéiens  la  lâche  hardieiTe  de  demander^ 
ou  dans  le  ienat  la  condefcendance  &  la  facilité  d'ac- 
corder. La  loi  Valérienne  avoit  permis  les  appels  au  peu« 
pie;  c'eft-à-dire,  au  peuple  compofé  de  fénateurs,  de 
patriciens  &  de  plébéiens.  Les  plébéiens  établirent  que 
ce  feroit  devant  eux  que  les  appellations  feroient  por- 
tées. Bientôt  on  mit  en  queftion  ii  les  plébéiens  pour- 
roient  juger  un  patricien  :  cela  fût  le  fujet  d'une  dif- 
pute,  que  l'af&ire  de  Coriolan  fit  naître,  &  qui  finit 
avec  cette  affaire.  Coriolan  j  accufé  par  les  tribuns  de-»- 
vant  le  peuple ,  foutenoit ,  contre  Tefprit  de  la  loi  Va- 
lérienne, qu'étant  patricien,  il  ne  pouvoit  être  jugé  que 
par  les  confiiU  :  les  plébéiens,  contre  l'efprit  de  la  même 
loi,  prétendirent  qu'il  ne  devoit  être  jugé  que  par  eux 
feuls;  &  ils  le  jugèrent. 

La  loi  des  douze-tables  modifia  ceci*  Elle  ordonna 

■■  ■         I  '  ■'  ■        ■ 

CO  Ofoniàm  de  capite  cMs  nius  leg.  a ,  §.  16,  fF.  de  orig» 

Rmani ,  in  jujfu  populi  Rama-  jur. 

«I,  non  erat  permifum  confu-        (m')  lienys  d'HaîkamaJfe ^ 

libu%  jus  dicere.  Voyez  Pompo-  liv. ,  V ,  pag.  322, 


222        D  B     L^E  S  P  R  I  T     V  £  S     L  O  i  X^ 

qu*on  ne  pourrok  décider  de  la  vie  d'ua  citoyea  y  que 
dans  les  grands  états  du  peuple  C;ï).  Ainfi,  le  corps 
des  plébéiens  ^  ou  f  ce  qui  eft  la  môme  chofe  ^  les  comi- 
ces par  tribus  ne  jugèrent  plus  que  les  crimes  dont  la 
peine  n'étoit  qu'une  amende  pécuniaire»  11  feUoit  une 
loi  pour  infliger  une  peine  capitale  :  pour  condamne! 
a  une  peine  pécuniaire  ^  il  ne  falloit  qu'un  pUbifciu^ 

Cette  difpoudon  de  la  loi  des  douze-tables  fut  très- 
ikge.  Elle  forma  une  conciliation  admirable  entre  le 
corps  des  plébéiens  &c  le  fénat.  Car  •  comme  la  com« 
pétence  des  uns  &  des  autres  dépenoit  de  la  grandeur 
de  la  peine.  &  de  la  nature  du  crime,  il  faluit  qu'ils 
fe  concertaient  eafemble. 

La  loi  Valérienne  ôta  tout  ce  qui  refioit  à  Rome 
du  gouvernement  qui  avoit  du  rapport  à  celui  des  rois 
Grecs  des  temps  héroïques.  Les  confijis  fe  trouvèrent 
£tns  pouvoir  pour  la  punition  des  crimes.  Quoique  tous 
les  crimes  foient  publies  ^  il  faut  pourtant  diftinguef  ceus 
qui  intéreflent  plus  les  citoyens  entre  eux  »  de  ceux  qui 
intéreflisnt  plus  l'état  dans  le  rapport  qu'il  a  avec  un 
citoyen.  Les  premiers  font  appelles  privés;  lesiêconds, 
ibnt  les  crimes  publics^  Le  peuple  jugea  lui-même  les 
crimes  publics;  &,  à  Tégard  des  pavés»  il  nomma, 
pour  chaque  crime ,  pg^  une  commîffion  pamculiere , 
un  quefteur,  pour  en  faire  la  pourfuite.  Cétoit  feuvent 
un  des  magifirats  y  quelquefois  un  homme  privé ,  que  le 
peuple  choifîflbit.  On  l'appelloît  qtttfiettr  du  parncuU.  H 
en  eft  fait  mention  dans  la  loi  des  douze-taUes  Co\ 

Le  quefteur  nommoit  ce  qu'on  appelloit  le  juge  de 
la  queftion ,  qui  tiroit  au  fort  les  juges  y  fermoit  le  tri- 
bunal, &  préfidoit  fous  lui  au  jugement  (/r). 


(fi)  Les  comices  par  ceotu-  (p)  Voyez  un  fragment  (TUI- 

ries.  Auflî  Manlius  Capitolinus  pien ,  qui  en  rapporte  un  autre 

fut-il  jugé  dans  ces  comices.  7i/tf  de  la  loi  Cornélienne  :  on  le 

Live ,  décade  première ,  li v.  VI ,  trouve  dans  la  coUathn  des  Uix 

pag.  68.  Mofalques  &  Romosnes,  tk.  i» 

(<^)  Dît  Pomponius,  éamlz  de  ficanis  &  iomkédéh. 
loi  a  f  au  digefte  de  arig.  jmn 
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II  eft  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  prenoit 
le  iënat  dans  la  nomination  du  quefteur ,  afin  que  l'on 
voie  comment  les  puifliainces  écoîent ,  à  cet  ésard,  ba« 
lancées.  Quelquefois  le  fënat  faifoit  élire  un  diâateur  ^ 
pour  faire  la  fonâion  de  quefteur  Cf);  quelquefois  il 
ordonnoic  que  le  peuple  feroit  convoque  par  un  tribun , 
pour  qu'il  nommât  un  quefteur  (r)  ;  enfin ,  le  peuple 
nommok  quelquefois  un  magiftrat^  pour  faire  fon  rap- 
port au  £énat  fur  un  certain  crime  ^  &  lui  demander 
qu'il  donnât  un  quefteur  ^  comme  on^  voit  dans  le  }u« 
gement  de  Lucms  Scipion  (T)  f  dans  Tite  Live  (r). 

L'an  de  Rome  604 ,  quelques-unes  de  ces  commit 
fions  fiirent  rendues  permanentes  (i<).  On  diviià^  peu 
à  peu ,  toutes  les  matières  criminelles  en  diverfes  par- 
ties j  qu'on  appella  des  qutjlions  ptrpituclUs^  On  créa 
divers  préteurs,  &  on  attribua  à  chacun  d'eux  quel- 
qu'une de  ces  queftions.  On  leur  donna ,  pour  un  an  » 
k  puiiTance  de  juger  les  crimes  qui  en  dépendoient; 
fie  enfuite ,  ils  alloient  gouverner  leur  province. 

A  Carthage,  le  fënat  de  cent  étoit  compofé  de  juges 
qui  ëtoient  pour  la  vie  (x).  Mais ,  à  Rome ,  les  pré* 
teurs  étoieat  annuels  ;  &  les  juges  n'ëtoient  pas  même 
pour  un  an ,  puifqu'on  les  prenoit  pour  chaque  afiàire* 
On  a  vu  9  dans  le  chapitre  VU  de  ce  livre ,  combien , 
dans  de  certains  gouvernemens ,  cette  di^ofition  étoit 
Êivorable.à  la  liberté. 

Les  juges  furent  pris  dans  l'ordre  des  fénateurs ,  juf- 
qu'au  temps  des  Gracques.  Tihûrius  Gracchus  fit  oidon* 


(f  )  Cela  avoit  fur-tout  lieu  (/*)  Ce  jugement  fut  rendu 

dans  les  crimes  commis  en  Its-  Fan  de  Rome  567* 

lie  9  où  le  fénat  avoit  une  prin-  f /)  Liv.  VIIL 

cipale  infpefUon*  Voyez  Tite  {ti)  Cicéron ,  in  Bnito. 

lAve ,  première  décade ,  liv.  IX,  y^x)  Cela  fe  prouve  par  Tite 

fîir  les  conjurations  de  Capoue.  Live^  liv.  XLIII  »  qui  dit  qu*An- 

(r)  Cela  fut  ainfi  dans  la  pour-  nibal  rendit  leur  magiflrature  an- 
fuite  de  la  mort  à^Poftbumius^  Quelle. 
fan  340  de  Rome.  Voyez.  Titt 
Uve. 


^ 
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ner  qu'on  les  prendroit  dans  celui  des  chevaliers  :  chan- 
geinenc  fi  confidërable  ,  que  le  tribun  iè  vanta  d'avoir  ^ 
par  une  feule  rogadon ,  coiq^  les  nerft  de  Tordre  des 
îenateun. 

U  Êiut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent  être 
bien  diftribués  par  rapport  à  la  liberté  de  la  conftitu* 
tion ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  fi  bien  dans  le  rapport 
avec  la  liberté  du  citoyen.  A  Rome ,  le  peuple  ayant 
la  plus  grande  partie  de  la  puiflànce  légiflative.  une  par- 
tie de  la  puiflânce  exécutrice ,  &  une  panie  de  la  puiP 
iance  de  juger ,  c'étoit  un  grand  pouvoir  qu'il  6dloit  kh 
lancer  par  un  autre.  Le  fénat  avoit  bien  une  partie  de 
la  puiflânce  exécutrice;  il  avoit  quelque  branche  de  la 
puiflânce  légiflative  (>")  :  mais  cela  ne  fuffifoit  pas  pour 
contrebalancer  le  peuple.  U  Êtlloit  qu'il  eût  part  à  la 
puiflânce  déjuger;  &  il  y  avoit  part^  lorfque  les  juges 
étoient  choius  parmi  les  fénateurs.  Quand  les  Gracques 
privèrent  les  fénateurs  de  la  puiflânce  de  juger  (0  »  1^  ^ 
nat  ne  put  plus  réfifter  au  peuple.  Ils  choquèrent  donc 
la  liberté  de  la  conftitution,  pour  favorifer  la  liberté  du 
citoyen  ;  mais  celle*ci  fe  perdit  avec  celle-là. 

Il  en  réfulta  des  maux  infinis.-  On  changea  la  confiî- 
tution  dans  un  temps  où  y  dans  le  feu  des  difirordes  ci- 
viles 9  il  y  avoit  à  peine  une  conftitution.  Les  chevaliers 
ne  fiirent  plus  cet  ordre  moyen  qui  uniflbit  le  peuple  an 
ienat;  &  la  chaîne  de  la  conflitution  fut  rompue. 

II  y  avoit  môme  des  raifons  particulières^!  dévoient 
empêcher  de  tran(poner  les  jugemens  aux  chevaliers.  La 
conftitution  de  Rome  étoit  fondée  fur  ce  principe,  que 
ceux-là  dévoient  être  foldats,  qui  a  voient  aflèz  de  bien 
pour  répondre  de  leur  conduite  à  h  république.  Les  che- 
valiers 9  comme  les  plus  riches ,  formoient  la  cavalerie 
des  légions.  Lorfque  leur  dignité  fut  augmentée  ,  ils  ne 

voulu- 

(  jT  )  Les  fénatus  -  confultes  lîcamajfe  y  liv.  IX ,  page  5^5  ; 

avoient  force  pendant  un  an,  &  liv.  XI,  page  535. 
quoiqu'ils  ne  mfTent  pas  confîr-        (z)  En  fan  630. 
nés  par  le  peuple.  Denr^i  tUa- 
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voulurent  '  plus  fervir  dans  cette  miKce  ;  il  fallut  lever 
une  autre  cavalerie  ;  Marins  prit  toute  (brte  de  gens  dans 
les  légions ,  &  la  république,  fut  perdue  (  tf  )• 

De  plus  :  les  chevaliers  étoient  les^traitans  de  la  ré^ 
publique;  ils  étoient  avides,  ils  femoient  les  malheur^ 
dans  les  nnalheurs,  &  ^ifoient  naître  les  befoinypublics 
des  befoins  publics.  Bien  loin  de  donner  à  de  telles  gens 
la  puiflance  de  juger ,  il-  aurott  fallu  qu'ils  euficnt  été 
ians  ceffe  fous  les  yeux  des  ]Uges«  Il  faut  dire  cela  à  la 
louange  des.  anciennes  loix  Françoifes  :^lles  ont  ftipulé , 
avec  lés  gen»  d^aAàires ,  avecla  méfiance  que  l'on  garde  à 
des  eiihemis.  Lorf^'à  Rome  les  jugemens  furent  tranfpo^ 
lés  aux  traitans,  il  n'y  «ut  plus  de  vertu,  plus  de  police^ 
plus  de  loix ,  plus  de  magiftrature  ,  plus  de  itiagiftrats» 

On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci ,  dans 
•quelques  fjpagmens  de  Diodoire  de  Sicile  &  de  Dion« 
9%  Mutius  Scévola ,  dit  Diadon  (f) ,  voulut  rappeller  lés  u 
anciennes  mœurs ,  6c  vivre  de  ion  bien  propre  avec  fhi-  u 
galité  &c  intégrité.  Car- iês- prédéceflèurs  ayant  fait  une  « 
fociété  avec  les  traitans ,  qui  avoient  pour  lors  les  juge*  ^ 
mens  à  Rome,  ils  avoient  rempli  la  province  de  toutes  ^ 
fortes^  de  crimes.  Mais  Scévola  fit  juHice  des  publicaîns  j  41 
&  fit  mener  en  prifon  ceux  qui  y  traînoient  les  autres.  « 

JDion  nous  dît  (  c  )  que  Publius  Rutilius ,  fon  lieute- 
nant 9  qui  n'étoit  p^  moins  odieux  aux  chevaliers ,  fut 
accufé  à  fon  retour  «'avoir  reçu  des  préfens ,  6c  fut  con- 
damné à  une  amende*  Il  fit  fur  le  champ  cef^on  de 
biens;'  Son  innocence  parut ,  en  ce  que  l'on  lui  trouva 
beaucoup  moins  de  bien  qu'on  ne  l'accufoit  d'en  avoir 
-vcli-^i  &  il'  montroit  les  titres  de  ùl  propriétés  II  ne  Ifou- 
lut  plus  relier  dans  la  ville  avec  de  telles  *8ens.  '  **  -     * 

I^  Itabens^  dit  encore  Diodon  (^) ,  achetûiMt  etl 


(^ )  Capite  cenfos pUrùfque.  Ç6\  Fragment  de  fon  hiftoiref 

Sallude,  guerre  de  Jugurtha.    ^  tiré  de  Textraic  de%  vertus  &  de$ 

(^)  Fragment  de  cet  auteur,*  vices, 

Ijv.  XXXVï^  dans  îe  recueil  de  «)  Fragment  du  «v.kXjOV^ 

Conftantin  Potj)hyrogénete ,  des  dms  Textrait  de$  vertus  Ëf  V#r 

vertus  &  des  viteu  iHci$.                                  *'* 

Tome  U  P 
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Sicile  <des  troqpes  xi'e(iclaves  pour  labourer  leurs  champs» 
&  avoir  foin  de  leurs  troupeaux  ;  ils  leur  refiifoicnt  la 
nourriture^  Ces  maUieureui  ëcoient  obli^  d'aUer  voler 
iiir  Jks  grands  çbenuns  ^  ann^  de  lances  &  de  mafliies» 
couverts  de  peaux  de  bétes ,  de  grands  chiens  autour 
d'eux,  Toure  la  province  fut  dévaftée ,  6c  les  gens  ds 
pays  ne  pouvoient  dire  avoir  en  propre  que  ce  qui  étoîc 
dans  Tenceinte  des  villes.  Il  n'y  avoit  ni  ptDccmful ,  m 
préteur ,  qMi  pût  ou  voulut  s'qppofer  à  ce  dëfordre  y  &  cps 
piat  punir  ces  efclaves ,  parce  qu'ils  appartenaient  aux 
chevaliers  qui  avoient  à  Idome  les  }ugeiiiéns'(e).  Ce  fut 
pourtant  une  des  coufes  de  la  guerse  des  efclaves.  Je 
pe  dirai  qu'un  mot .:  une  profeffion  qui  n'a  ,  ni  ne  peut 
î^yoir  d*<;j?iet:qiie  le  .gain  ;  une  profeffion  qui  demandoît 
toujours ,  6c  à  qui  on  ne  demandoît  rien  ;  une  profef^ 
fio^  fourde  &  inexorable ,  qui  appauvriâbit  les  richef« 
fes  &c  la  mifere  même»  ne  dèvoit  point  avoir  à  Rome 
les  ÎHgeh^ns. 


■»^»"y****'— **t   '"  Il    I    I  9  ^^mmm^t^^mim 


-   (ir)  Penès  éfuos  Roma  cùm  jùdUia  erant^  atque  ex  equefiri  or- 
, .  éim  fylerwt  fortitt  fudices  ek'ffi.  in  eaugâ  pr^ufum  &  prôeanfm- 
Ium\  quitus  j  f0fi  adminifiroiam  prûvinciam ,  aies  dida  trmt. 
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.     CHAPITRE    XIX.     ' 

T>u  gouvernement  des  provinces  Romaines. 


érT  ^nfi  que  les  trois  pouvoirs  furent  diftrBaiÀ 

j -ville  :  mais  il  itn  hvx  bien  qu'ils  le  fuflent  de 

tpj^me. dans,  les  provinces*  La  libeité  étoit.daras  le  cen- 
tre ,  &  la  tyrannie  aux  ex:trémîtés. 

Fendant  que  Roniê  ne  domina  que  dans  ritalie,  les 
peoples  furent  gouvernés  comme  des  confédérés  :  on  iui- 
voit  les  loix  de  chaque  république.  Mars ,  lorfqu'elle  con- 
quit pbis  loîn^  ,que  le  jénat  n'eut  pas  immédiatement 
i'jQpil.fur  les  provinces,  ^ue  les  magif&ats <iui'  étoieot  i 
lome  ne  purent  plus  .fowvemer  l^empire ,  il  fallut  en? 


•j 
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voyer  des  prêteurs  Se  des  proconfiils.  Pour  lors  ^  cette 
harmonie  des  trois  pouvoirs  ne  fut  plus.  Ceux  qu'on 
envoyoit  avoient  une  puiiTance  qui  rëuniflbit  celle  de  tou- 
tes les  magiftratures  Romaines  ;  que  dis-'je  ?  celle  même 
du  fënat  y  celle  même  du  peuple  (a).  C'étoient  des  ma- 
giftrats  despotiques ,  qui  convenoient  beaucoup  à  l'éloi- 
gnemcnt  des  lieux  où  ils  ëtoient  envoyés.  Us  exerçoient 
les  trois  pouvoirs  ;  ils  ëtoient ,  fi  j'ofe  me  fèrvir  de  ce 
terme,  les  bâchas  de  la  république. 

Nous  avons  dit  ailleurs  C^)  que  les  mêmes  citoyens^ 
dans  la  république .  avoient ,  par  la  nature  des  choTes , 
les  emplois  civils  oc  militaires.  Cela  fait  qu'une  répu- 
blique qui  conquiert  ne  peut  gueres  communiquer  Ton 
Souvernement ,  &  régir  l'état  conquis  félon  la  forme 
e  fâ  conflitution.  En  effet ,  le  magiftrat  qu'elle  envoie 
pour  gouverner ,  ayant  la  puiffance  exécutrice ,  civile 
&  militaire ,  il  £iut  bien  qu'il  ait  auffi  la  puiffance  lé- 

fiiflative  ;  car ,  qui  eft-ce  ijui  feroit  des  loix  fans  lui  ? 
1  /&ut  auffi  qu'il  ait  la  puiffance  de  ju^er  :  car^  qui 
eft-ce  qui  jugeroit  indépendamment  de  lui  ?  Il  hxxt  donc 
que  le  gouverneur  qu'elle  envoie  ait  les  trois  pouvoirs^ 
comme  cela  fut  dans  les  provinces  Romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aifément  communiquer  fbn 
gouvernement  ;  parce  que  les  officiers  qu'elle  envoie  ont, 
îes  uns  la  puiflance  exécutrice  civile ,  &  les  autres  la 
puiflànce  exécutrice  militaire  ;  ce  qui  n'entraîne  pas  après 
loi  le  defpotifme. 

C'étoît  un  privilège  d'une  grande  conféquence  pour 
un  citoyen  Romain ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par 
le  peuple*  Sans  cela  y  il  auroit  été  foumis  ,  dans  les 
provinces ,  au  pouvoir  arbitraire  d'un  proconfui  ou  d'un 
propréteur.  La  ville  ne  fentoit  point  la  tyrannie  qui  ne 
s'exerçoit  que  fur  les  nations  amijetties. 

Ainfi,  dans  le  monde  Romain,  comme  à  Lacédé* 
mone,  ceux  qui  étoient  libres  étoient  extrêmement  Ix* 


(^)  Ils  faifoient  leurs  édits        (^)  Liv.  V,  ch.  xixl  Voyez 
en  enmuit  dansHes  proviiices.      aum  les  livres  11^  III,  IV  &  V. 

P  JJ 
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bres  y  &  ceux  qui  étoienc  efclaves  écoienc  extrêmement 
efclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payoient  des  tributs,  ils 
écoient  levés  avec  une  équité  très-grande  On  fuivoit 
rétabliflement  de  Servius  Tullius,  qui  avoir  difiribué 
tous  les  citoyens  en  fix  claffes ,  félon  Tordre  de  leurs 
richeflfes,  &  fixé  la  part  de  l'impôt  à  proportion  de 
celle  que  chacun  avoit  dans  le  gouvernement.  Il  arri- 
voit  de-Ià  qu'on  (ouStoit  la  grandeur  du  tribut,  à  caufe 
de  la  grandeur  du  crédit  ;  oc  que  l'on  fe  confoloit  de 
la  petitefTe  du  crédit,  par  la  petitefle  du  tribut. 

Il  y  avoit  encore  une  chofe  admirable  :  c'eft  que  la 
divifion  de  Servius  Tullius  par  claflfe  étant ,  pour  ainfi 
dire,  le  principe  fondamental  de  la  conftitution;  il  ar- 
rivoit  que  l'équité ,  dans  la  levée  des  tributs ,  tenoit 
au  principe  fondamental  du  gouvernement ,  &c  ne  pou- 
voit  être  ôtée  qu'avec  lui. 

Mais,  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs  (ans 
peine,  ou  n'en  payoit  point  du  tout  (c) ,  les  provin- 
ces étoient  défolées  par  les  chevaliers ,  qui  étoient  les 
traitans  de  la  république.  Nous  avons  parlé  de  leurs 
vexations ,  &  toute  l'hlftoire  en  eft  pleine. 

M  Toute  TAfie  m'attend  comme  fon  libérateur,  difoit 
M  Mitbrïdau  (^),  tant  ont  excité  de  haine  contre  les  Ro- 
»»  mains  les  rapines  des  proconfuls  (^) ,  les  exaâions  des 
»  gens  d'ailaires ,^  &  les  calomnies  des  jugemens  (f).  ^ 

Voilà  ce  qui  fit  que  la  force  des  provinces  n  ajouta 
rien  à  la  force  de  la  république ,  &  ne  fit  au  contraire 
que  raffoiblir.  Voilà  ce^  qui  fit  que  les  provinces  regar- 
dèrent la  perte  de  la  liberté  de  Rome  comme  l'épo- 
que de  l'établiflement  de  la  leur. 

(c)  Après  la  conquête  de  la  (/)  Voyez  les  oraifbns  contre 

Macédoine ,  les  tributs  ceffe*  Verres, 

rent  à  Rome.  {f)  On  fçaît  que  ce  fut  le  tri- 

(</)  Harangue  tirée  de  Tro-  bunal  de  Farrus  qui  fie  révoker 

gne  Pompée,  rapportée  par  Juf-  les  Germains, 
lin,  liv.  XXXVIII. 
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CHAPITRE    XX. 

Fia  de  ce  livre. 

J  E  voudroU  rechercher ,  dans  tous  les  gouvememens 
modérés  que  nous  connoiflbm  ,  quelle  eft  la  diftribu- 
tion  des  trois  pouvoiis ,  &c  calculer  par-lâ  les  .degrés 
de  liberté  donc  chacun  d'eux  peut  jouir.  Mais  il  ne  faut 
pas  toujours  tellement  épuifer  un  Aijet,  qu'on  ne  lailTe 
rien  à  faire  au'  le^eur.  U  ne  s'agit  pas  de  faire  lire , 
mais  de  faire  peafoL 


P  ii) 
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LIVRE    XII. 

Des  lotx  qui  forment  la  liberté  politique ,  dans 
Jon  rapport  avec  le  citoyen. 


*1  aagggarggBaggglBaB» 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 


C 


E  n'eft  pas  aflez  d'avoir  traité  ile  la  liberté  politi- 
que dans  Ton  rapport  avec  la  conftitution  ;  il  faut  la 
faire  voir  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec  le  citoyen. 

J'ai  dit  que ,  dans  le  premier  cas  y  elle  eft  formée 
par  une  certaine  diftribution  des  trois  pouvoirs  :  mais, 
dans  le  fecond  ,  il  faut  la  confidérer  (bus  une  autre 
idée.  Elle  confifle  dans  la  iûreté,  ou  dans  l'op'mion 
que  l'on  a  de  fa  (ureté. 

Il  pouf ra  arriver  que  la  conflitution  fera  libre  j  &  que 
le  citoyen  ne  le  fera  point  :  le  citoyen  pourra  être  li- 
bre ^  &  la  conftitution  ne  l'être  pas.  Dans  ces  cas  » 
la  conftitution  fera  libre  de  droit ,  &  non  de  fait  ;  le 
citoyen  fera  libre  de  fait^  &  non  pas  de  droit. 

Il  n'y  a  que  la  difpofition  des  loix ,  &c  même  des  loix 
fondamentales ,  qui  forme  la  liberté  dans  (on  rapport 
avec  la  conftitution.  Maîs^  dans  le  rapport  avec  le  ci- 
toyen ,  des  mœurs ,  des  manières  y  des  exemples  reçus 
peuvent  la  faire  naître  ;  Se  de  certaines  loix  civiles  la 
favorifer ,  comme  nous  allons  voir  dans  ce  livre-ci. 

De  plus  :  dans  la  plupart  des  états,  la  liberté  étant 
plus  gênée ,  choquée  ou  ahbattue ,  que  leur  conftitu- 
tion ne  le  demande  ;  il  eft  bon  de  parler  des  loix  par- 
ticulières qui ,  dans  chaque  conftitution ,  peuvent  aider 
ou  choquer  le  principe  de  la  libené  dont  chacun  d'eux 
peut  être  fufceptible. 
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CHAPITRE    n. 

De  la  liberté  ^  cf^oyen. 


A  liberté  phllofophique  confiAe  dans  Texereice  de 
ÙL  volonté  j  ou  du  moins  (  s'il  faut  parler  dans  tous  les 
fyftémes)  dans  l'opinion  où  Ton  eft  que  Ton  exerce 
(a  volonté.  La  liberté  politique  confifte  dans  la  fureté  » 
ou  du  moins  dans  Topinion  que  Von  a  de  fir  {ûreté. 

Cette  fûreié  n'eft  jamais  plus  attaquée  que  dans  les 
accufâtions  publiques  ou  privées.  C'eft  donc  de  la  bonté 
des  loix  criminelles  que  dépend  principalement  la  It* 
bené  du  citoyen. 

Les  loix  criminelles  n'ont  pas  été  perfectionnées  tout 
d'un  coup.  Dans  les  lieux  mêmes  où  Ton  a  le  plus 
cherché  la  liberté  ^  on  ne  Ta  pas  toujours  trouvée,  ^ri/^ 
iou  (tf)  nous  dit  qu'à  Cumes ,  les  parens  de  Taccuâ- 
teur  pouvoient  être  témoît».  Sous  les  rois  de  Home,  la 
loi  étott  fi  imparfaite ,  que  Servius  Tulltus  prononça  U 
fentence  contie  les  enfïlns  d'Ancus  Martius  accnfë  d'avoir 
aflàAné  le  roi  Ton  beau- père  (^).  Sous  les  rois  des  Francs, 
Ctotaire  fit  une  loi  C(;)pour  qu'un  accufé  ne  pût  être 
condamué  fans  être  oui  ;  ce  qui  prouve  une  pratique 
contraire  dans  quelque  cas  particulier,  ou  chez  quelque 
peuple  borbarer  Ce  (yXuCharondas  qui  incroduific  les  ju« 
gemens  contre  les  faux  témoignages  (^).  Quand  l'in- 
nocence des  citoyens  n'eft  pas  afTurée^  la  liberté  ne 
l'eft  pas  non  plus. 

Les  connotuànces  que  l'on  a  acquiTes  dans  quelques 
pays ,  &  que  l'on  acquerra  dans  d'autres ,  (ur  les  règles 
les  phtt  fikes  que  Ton  putiTe  tenir  dans  les  jugeinens 

Ca^  Politique ,  Uv.  I!.  (^)  Ariftote,  polît,  liv.  If,. 

.  (i)TarquiniusPrircus.  Voyez     chapitre  xii.  Il  donna  Ifes  loix  à 
Denjs  tTHalicarnaffe ,  liv.  IV.     Thurîum ,  dans  la  quaire-vingt- 
(^cyT>^  Tan  5450.  quatrième  olympiade. 

P  iv 
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criminels  y  întëreiTent  le  genre  humain  plus  qu'aucune 
chofe  qu^l  y  ait  au  monde. 

Ce  n'eft  que  fur  la  pratique  de  ces  connoii&nces  ^ 
que  la  liberté  peut  être  fondée  :  &  »  dans  un  état  qui 
auroit  là-defliis  les  meilleures  loix  poiSbles,  un  homme 
à  qui  on  feroit  fon  procès ,  &  qui  devroic  être  pendu 
le  lendemain  ,  feroit  plus  libre  qu'un  hacha  ne  l'eft  en 
Turquie. 


^SSb 


L 


CHAPITRE    IlL 

Continuation  du  même  fujep. 


ES  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  déposition 
d'un  feul  témoin  ^  font  fatales  à  la  liberté.  La  raifon 
en  exige  deux;  parce  qu'un  témoin  qui  affirme,  &  un 
àccufé  qui  nie,  font  un  partage;  &c  il  Êiut  un  tiers 
pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (is)  &  les  Romains  (^)  exigeoient  une 
voix  de  plus  pour  condamner.  Nos  loix  Fran<;oifes  en 
demandent  deux.  Les  Grecs  prétendoient  que  leur  uiàge 
avoir  été  établi  par  les  dieux  (c);  mais  c'eft  le  nôtre. 

0?)  Voyez  Arifiide^  orgt.  fur  le  jugement  de  Corwlan^ 
in  Minervam.  liv.  VII. 

(^b').Denjs  iHalicamaffh ^         (c)  Mnervée  calculuu 

fc        I      II  •  li^i^'ii   I  I     I  < 


CHAPITRE    IV. 

Que  la  liberté  eft  favorifée  par  la  nature  des  peines^ 

&  leur  proportion. 

V^i'est  le  triomphe  de  la  liberté,  lorfque  les  loix  cri- 
minelles tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière  di^ 
crime.  Tout  l'arbitraire  cefle  ;  la  peine  ne  defcend  poiot 
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éa  caprice  du  lëgîflateur ,  mais  de  la  nature  de  la  chofe  ; 
&  ce  n'eft  point  l'homme  qui  fait  violence  à  l'homme. 

U  y  a  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  première 
cfpece  choquent  la  religion;  ceux  de  la  féconde,  les 
mœurs;  ceux  de  la  troifieme,  la  tranquillité;  ceux  de 
la  ^trieme,  la  (ïireté  des  citoyens.  Les  peines  que  l'on 
inflige,  doivent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de  ces 
efpeces. 

Je  ne  mets  dans  la  clafle  des  crimes  qui  intéreiTent 
la  religion,  que  ceux  qui  l'attaquent  direâement,  com« 
me  font  tous  les  (acrileges  iîmples.  Car  les  crimes  qui 
en  troublent  l'exercice  font  de  la  nature  de  ceux  qui  cho- 
quent la  tranquillité  des  citoyens  ou  leur  (ureté  y  &  doi« 
vent  être  renvoyés  à  ces  claffes. 

Pour  que  la  peine  des  facrileges  fimples  foit  tirée  de 
la  nature  {a)  de  la  chofe,  elle  doit  confifter  dans  la 
privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  religion  ; 
l'expulfion  hors  des  temples;  la  privation  de  la  fociété 
des  fidèles,  pour  un  temps  ou  pour  toujours;  la  fuite 
de  leur  préfence ,  les  exécrations ,  les  déteflations ,  les 
conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité  ou  la  fu- 
reté de  rétat,  les  aâions  cachées  font  du  reffort  de  la 
juilice  humaine.  Mais,  dans  celles  qui  blefTent  la  divi- 
nité, là  où  il  n'y  a  point  d'aâion  publique,  il  n'y  a 
po'mt  de  matière  de  crime  :  tout  s'y  pafTe  entre  l'hom* 
me  &  dieu  qui  fçait  la  mefure  &  le  temps  (de  fes  ven- 
geances. Que  fi ,  confondant  les  chofes ,  le  magiflrat  re- 
cherche auffi  le  fâcrilege  caché,  il  porte  une  inquilition 
fur  un  genre  d'aôion  où  elle  n'efl  point  néceilaire  :  il 
détruit  la  liberté  des  citoyens ,  en  armant  contre  eux 
le  zele  des  confciences  timides,  &  celui  des  confcien- 
ces  hardies. 

Le  mal  efl  venu  de  cette  idée,  qu'il  faut  venger  la 
divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité,  oc  ne 

(tf  ^  Saint  Louis  fît  des  loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  juroient , 
que  le  pape  fe  crut  obligé  de  l'en  avertir.  Ce  prince  modéra  fon 
zele ,  &  adoucie  fes  loix.  Fgjcz  fe%  erdmnanccu 


la  venger  jamais.  En  effet ,  fi  l'on  fe  conduUbir  par  cette 
dernière  idée,  quelle  feroit  la  fin  des  fiipplices?  Si  les 
loix  des  hommes  ont  ï  venger  un  être  infini,  elles  fe 
régleront  fiir  fon  infinité,  &  non  pas  for  les  foiblcfles, 
fiir  les  ignorances ,  fiir  les  caprices  de  la  nature  humaine.. 
Un  hiftorien  de  Provence  (^)  rapporte  un  fiât  qui  nous 

Eeint  très»bien  ce  que  peut  produire ,  fiir  des  efprits  (ou 
les ,  cette  idée  de  venger  ta  divinité.  Un  Juif,  accufé 
d'avoir  blafphémé  contre  la  (âinte  vierge ,  fin  condamné 
à  être  écorché.  Des  chevaliers  nfiafifués ,  le  couteaa  à 
la  main ,  montèrent  fur  Téchafaud ,  &  en  chaflerent  Tezé- 
cuteur,  pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la  iàintc 

vierge Je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions  do 

Icdleur. 

La  féconde  clafle  eft  des  crimes  qui  font  contre  les 
mœurs  :  telles  (ont  la  violation  de  la  continence  publi* 
que  ou  particulière,  c*eft*à-dire,  de  la  police  fur  la  ma* 
niere  dont  on  doit  jouir  des  ptaifirs  attachés  à  Tufâge 
des  fens  &  à  Tunion  des  corps.  Les  peines  de  ces  cri* 
mes  doivent  encore  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe* 
La  privation  des  avantages  que  la  fociété  a  attachés  à 
la  pureté  des  mœurs,  les  amendes,  la  honte,  la  con- 
trainte de  fe  cacher,  l'infamie  publique,  l'expulfion  hors 
de  la  ville  &  de  la  fociété,  enfin  toutes  les  peines  qui 
font  de  la  jurifdiélion  correâionnellè ,  fiiffifent  pour  ré- 
primer la  témérité  des  deux  fexes.  En  effet,  ces  cho« 
k%  font  moins  fondées  fur  la  méchanceté ,  que  fiir  Po»- 
bli  ou  le  mépris  de  fi>i-même.  ' 

Il  n'eft  ici  queftion  que  des  crimes  qui  intéreflent  uni* 
quement  les  mœurs ,  non  de  ceux  qui  choquent  auffi  la 
/Qreté  publique ,  tels  que  l'enlèvement  &  le  viol ,  qui 
font  de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troifieme  clafle  font  ceux  qui  cho* 
quent  la  tranquillité  des  citoyens  :  &  Jes  peines  en  doi* 
vent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe ,  &  fe  rappor- 
ter à  cette  tranquillité  i  comme  la  privation ,  l'exil ,  tes- 


(i^)  Le  père  Bougerel. 
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correâions ,  &  autres  peines  qui  ramènent  les  efprits  in- 
quiets ^  &  les  font  rentrer  dans  Tordre  établi. 

Je  reftreins  les  crimes  contre  la  tranquillité ,  aux  cho- 
fes  qui  contiennent  une  (impie  léfion  de  police  :  car  cel- 
les qui,  troublant  la  tranquillité,  attaquent  en  même  temps 
la  (Qreté,  doivent  être  mifes  dans  la  quatrième  clafle. 

Les  peines  de  ces  dernien  crimes  font  ce  qu'on  ap- 
pelle des  fupplices.  Ceft  une  efpece  de  talion ,  qui  fait 
que  la  fociété  refufe  la  (uretë  à  un  citoyen  qui  en  a  privé  » 
ou  qui  a  voulu  en  priver  un  autre.  Cette  ^^eine  eft  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  ,  puifëe  dans  la  rai(bn ,  &  dans 
les  fbuFces  du  bien  &c  du  mal.  Un  citoyen  mérite  la 
mon ,  lorfqu'il  a  violé  la  (ureté  au  point  qu'il  a  ôté  la 
vie  9  ou  qu'il  a  entrepris  de  Tôter.  Cette  peine  de  mort 
eft  comme  le  remède  de  la  fociété  malade.  Lor(qu'on 
viole  la  (ûreté  à  l'égard  des  biens ,  il  peut  y  avoir  des 
raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  :  mais  il  vaudroit 
peut-être  mieux ,  Se  il  feroit  plus  de  la  nature ,  que  la 
peine  des  crimes  contre  la  (ureté  des  biens  fut  punie  par 
la  perte  des  biens.  Et  cela  devroit  être  ain(i ,  (i  les  for« 
tunes  étoient  communes  ou  égales  :  mais ,  comme  ce 
font  ceux  qui  n'ont  point  de  biens  qui  attaquent  plus  vo- 
lontiers celui  des  autres ,  il  a  fallu  que  la  peine  corpo- 
relle fuppléât  à  la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puifé  dans  la  nature  |  &C  eft 
très-âvorable  à  la  liberté  au  citoyen* 


«tfUfc. 


CHAPITRE    V. 

De  certaines  accufatîons  qui  ont  particulièrement 
befoin  de  modération  &  de  prudence, 

IVJLaxime  importante  :  il  faut  être  très-circonfpe£t 
dans  la  pourfuite  de  la  magie  &  de  l'héréiie.  L'accufa* 
tion  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement  choquer  la 
liberté ,  &  être  la  fource  d'une  infinité  de  tyrannies , 
il  le  légiflateur  ne  fçait  la  borner.  Car  ^  comme  elle  ne 
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porte  pas  diredement  fur  les  aâîons  (Pun  citoyen ,  maïs 
plutôt  fur  Tidée  que  Ton  s'eft  faite  de  fon  caraôere  , 
elle  devient  dangereufe  à  proportion  de  l'ignorance  du 
peuple  :  &  y  pour  lors ,  un  citoyen  eft  toujoun  en  dan- 
ger ;  parce  que  la  meilleure  conduite  du  monde,  la  mo- 
rale la  plus  pure,  b  pratique  de  tous  les  devoirs,  ne 
font  pas  des  garans  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnene ,  le  proujUtor  (a)  fut  accufë 
d'avoir  confpiré  contre  l'empereur ,  &  de  s'être  fervî , 
pour  cela ,  de  certains  fècrets  qui  rendent  les  hommes 
învifibles.  Il  eft  dit,  dans  la  vie  de  cet  empereur  (^) , 
que  l'on  fiirprit  Aaron  liant  un  livre  de  Salomon ,  donc 
la  leâure  faifbit  paroître  des  légions  de  démons.  Or, 
en  fuppofant  dans  la  magie  une  puifTance  qui  arme  l'en- 
fer ,  &c  en  partant  de-là ,  on  regarde  celui  que  l'on  ap- 
pelle un  magicien  comme  Thomme  du  monde  le  plus 
propre  à  troiâ)ler  &  à  renverfer  la  fociété ,  &  Pon  efl 
porté  à  le  punir  fans  mefure. 

Lindignation  croît,  lorique  l'on  met,  dans  la  ma* 
gie ,  le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L'hiftoire  de 
Conftantinople  nous  apprend  (c)  que,  (iir  une  révéla- 
tion qu'avoit  eue  un  évéque ,  qu'un  miracle  avoir  ceflfé 
à  caufe  de  la  magie  d'un  particulier ,  lui  &  fon  fils  fu- 
rent condamnés  à  mort.  De  combien  de  cbofès  prodi- 
gieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas  ?  Qu'il  ne  (bit  pas 
rare  qu'il  y  ait  des  révélations  ;  que  Tévêque  en  ait  eu 
une  ;  qu'elle  fut  véritable  ;  qu'il  y  eût  eu  un  miracle  ; 
que  ce  miracle  eût  cefTé  ;  qu'il  y  eût  de  la  magie  ;  que 
la  ma|ie  pût  renverfer  la  religion  ;  que  ce  parriculier  fût 
magicien  ;  qu^il  eût  fait  enfin  cet  a6le  de  magie. 

L'empereur  Théodore  Lafcaris  attribuoit  fa  maladie  ik 
la  magie.  Ceux  qui  en  étoient  accufés  n'a  voient  d'autre 
reffource  que  de  manier  un  fer  chaud  fans  fè  brûler.  Il 
auroit  été  bon  ,  chez  les  Grecs  ,  d'être  magicien ,  pouc 
fe  îuftifier  de  la  magie.  Tel  étoit  l'excès  de  leur  idio- 


a'^  Nîcétasy  vie  de  Manuel  Comnene,  lîv.  TV. 
iS  Nicéta%y  vie  de  Manuel  Comnene,  liv.  IV. 
c)  liift.  de  Tempereur  Maurice,  par  Tbioflr^hàe^  chtp.  J^ 
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tlfine ,  qu'au  crime  du  monde  le  plus  incertain ,  ils  joi« 
gnoient  les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  long^  les  Juifs  furent  chaf- 
(é$  de  France ,  accuiës  d'avoir  empoifonné  les  fonrai* 
nés  par  le  moyen  des  lépreux.  Cette  abfurde  accu&tion 
doit  bien  faire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondées 
fur  la  haine  publique. 

Je  n  ai  point  dit  ici  qu'il  ne  hXLoit  point  punir  l'hé- 
réfie;  je  dis  qu'il  iaut  être  très-circonfpeâ  à  la  punir? 


A 


CHAPITRE    VL 

Du  crime  contre  nature. 


DIEU  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur 
que  Ton  a  pour  un  crime  que  la  religion ,  la  moralç 
&  la  politique  condamnent  tour  à  tour.  Il  faudroit  le 
profcrire ,  quand  il  ne  feroit  que  donner  à  un  fexe  les 
loibleflTes  de  l'autre  ;  &:  préparer  à  une  vieilleiTe  infa« 
me  9  par  une  jeunefTe  honteufe.  Ce  que  j'en  dirai  lui 
laiflera  toutes  les  âétriiTures .  &  ne  portera  que  contre 
la  tyrannie  qui  peut  abufer  ae  l'horreur  même  que  l'on 
en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  caché ,  il 
eft  (buvent  arrivé  que  des  légidateurs  l'ont  puni  fur  la 
dépofîtion  d'un  enfant.   C'étoit  ouvrir  une  porte  bien 
large  à  la  calomnie.  >»  Juftinien,  dit  Procope  (a^y  pu-  h 
blia  une  loi  contre  ce  crime  ;  il  fit  rechercher  ceux  k 
qui  en  étoient  coupables ,  non  feulement  depuis  la  loi ,  « 
mais  avant.  La  dépofîtion  d'un  témoin,  quelquefois  d'un  « 
enfant ,  quelquefois  d'un  efclave ,  fuffifoit  ;  fur-tout  con-  «i 
tre  les  riches  ,  &  contre  ceux  qui  étoient  de  la  faâion  a 
des  vcrds.  « 

Il  efl  fingulier  que ,  parmi  nous  ^  trois  crimes  ^  la 


■•■i*"** 


Qa')  Hiûoire  fecrette. 
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magie,  Vhétéfie ^  &  le  crime  contre  la  nature ^  dont 
on  pourroit  prouver  j  du  premier ,  qu'il  n'exifte  pas  ; 
du  fécond  ,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  infinitë  de  diftinc- 
tions  ,  interprétations  ,  limitations  ;  du  troifieme ,  qull 
eft  très*ibuvent  obfcur  f  aient  été  tous  trois  punis  de  la 
peine  du  feu.  / 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  ja* 
mais ,  dans  une  fociété ,  de  grands  progrès  ,  fi  le  peu- 
ple ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelque  coutume, 
comme  chez  les  Grecs  ,  où  les  jeunes  gens  feifoient 
tous  leurs  exercices  nuds  ;  comme  chez  nous ,  où  l'é- 
ducation domeftique  eft  hors  d'ufàge  ;  comme  chez  les 
Aiiatiques  ,  où  des  particuliers  ont  un  grand  nombre  de 
femmes  qu'ils  méprifent ,  tandis  que  les  autres  n'en  peu- 
vent avoir.  Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime  ;  qu'on 
le  profcrive  par  une  police  exaéle,  comme  toutes  les 
violations  des  mœurs;  &  l'on  verra  fbudain  la  nature, 
ou  défendre  fes  droits ,  ou  les  reprendre.  Douce ,  ai- 
mable, charmante,  elle  a  répandu  les  plaifirs  d'une  main 
libérale  ;  & ,  en  nous  comblant  de  délices ,  elle  nous 
prépare,  par  des  en&ns  qui  nous  font,  pour  ainii  dire, 
renaître ,  à  des  iatisfaâions  plus  grandes  que  ces  déli- 
ces mêmes. 


^vUbàmi^'i^^'dM^ 


L 


CHAPITRE    VIL 

Du  crime  de  lefe-majefté. 


ES  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque  man- 
que de  refpeft  à  l'empereur  doit  être  puni  de  mort. 
Comme  elles  ne  définiflent  pas  ce  que  c'eft  que  ce  man* 
quement  de  refpef^ ,  tout  peut  fournir  un  prétexte  pour 
6ter  la  vie  à  qui  l'on  veut ,  Se  exterminer  la  famille  que 
l'on  veut.  ' 

Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette  de  la 
cour ,  ayant  mis  dans  quelque  fait  des  circonftances  qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  vraies ,  on  dit  que ,  mentir  daûis 
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une  gazette  de  la  cour ,  cVtoit  manquer  de  refpeâ  à  la 
cour  ;  &:  on  les  fie  mourir  (a).  Un  prince  du  fang  ayant 
mis  quelifue  note  9  par  mégarde  ^  fur  un  mémorial  ngné 
^u  pinceau  rouge  par  Tempereur,  on  décida  qu'il  avoir 
manqué  de  reipeâ  à  l'empereur  ;  ce  qui  cau(à ,  contre 
cette  iamille ,  une  des  terribles  perfécutions  dont  Thif- 
toire  ait  jamais  parlé  C^)* 

C'eft  aiïez  que  le  crime  de  lefe-ma]efté  foit  vague, 
pour  que  le  gouvernement  dégénère  en  deipotifine.  Je 
mVtendrai  davantage  làrdefliis  dans  le  livre  de  la  corn* 
pofidon  des  loix. 

(i?)  Le  père  du  Haide,  tome  (^)  Lettres  du  père  Paren- 
premier,  pag.  43.  nin,  dans  les  lettres  édifiantes. 


CHAPITRE    VIIL 

De  la  mauvaife  application  du  nom  de  crime  de 

facrilege  &  de  lefe-majeflé. 

V-^'est  encore  un  violent  abus,  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lefe-majefté  à  une  adfion  qui  ne  l'eft  pas. 
Une  loi  des  empereurs  (a)  pourfuivoît  comme  fàcri* 
leçes  ceux  qui  mettoient  en  queftion  le  jugement  du 
prmce ,  &  doutoient  du  mérite  de  ceux  qu'il  avoir  choillîs 
pour  quelque  emploi  (^).  Ce  furent  bien  le  cabinet  6c 
les  iavorts  qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit 
déclaré  que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftres  &c 
les  officiers  du  prince  font  criminels  de  lefe-majefié  , 
comme  s'ils  attentoient  xontre  le  prince  même  (c)» 

(tf  )  Gratien ,  Valentînien  &  a  fervi  de  modèle  à  celle  de  Ro" 

Théodofe.  C'ed  la  troifieme  au  ger ,  dans  les  conflitutîous  de 

code  de  crimin.  facrih  Naples,  ///.  4. 

(Jb^  Sacriîepi  injîar  efl  du-  Te)  La  loi  cinquième,  au 

bit  are  an  is  dignusfit  quem  ele-  code ,  ad  kg.  JuL  maj. 
gçrit  imperator^  ibid.  Cette  loi 
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Nous  devons  cette  loi  à  deux  princes  (^)  dont  la  ib!^ 
bleflè  eft  célèbre  dans  rtiiftoire  ;  deux  princes  qui  fureur 
menés  par  leurs  mîniftres ,  comme  les  troupeaux  (ont 
conduits  par  les  pafteurs;  deux  princes  efclaves  dans  le 
palais,  enfans  dans  le  confeil,  étrangers  aux  armées; 
^i  ne  conferverenc  l'empire,  que  parce  qulis  le  don* 
nerent  tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris  conf- 
pirerent  contre  leurs  empereurs.  Ils  firent  plus  :  ils  conf 
pirerent  contre  Tempire ,  ils  y  appellerent  les  barbares  : 
&,  quand  on  voulut  les  arrêter,  Fétat  étoit  fi  foible, 
qu'il  fallut  violer  leur  loi ,  &  s'expofer  au  crime  de  lefe- 
majefté  pour  les  punir.  • 

C'eft  pourtant  fiir  cette  loi  que  fe  fondoit  le  rappor» 

teur  de  monfieur  de  Cinq-Mars  (<),  lorique,  voulant 

prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de  Iefe-ma)efté 

pour  avoir  voulu  chafler  le  cardinal  de  Richelieu  des 

af&ires,  il  dit  :  >»  Le  crime  qui  touche  la  perfonne  des 

yf  miniftres  des  princes  eft  réputé,  par  les  conftiturions 

y^  des  empereurs,  de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 

ff  leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  (on  prince  &  fou 

>»  état  ;  on  Tôte  à  tous  les  deux  ;  c'eft  comme  fi  l'on  pri- 

ff  voit  le  premier  d'un  bras  (/) ,  &  le  fécond  d'une  partie 

M  de  ia  puiflànce.  <<  Quand  la  fervitude  elle-même  vien- 

droit  fur  la  terre,  Allé  ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentmien ,  Théodofe  &  Arcs* 
dius  (g)  9  déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables  du  crime 
de  lefe-maiefté.  Mais ,  n'étoit-ce  pas  confondre  les  idées 
des  chofes?  Porter  fur  un  autre  crime  le  nom  de  lefe- 
majedé ,  n'eft-ce  pas  diminuer  l'horreur  du  crime  de 
lefe-majefté  ? 

CHA. 


{ 


d^  Arcadius  &  Honorius.  mftri  funt.  Même  loi  »  au  code 

e)  Mémoires  de  Montréfor,  ad  kg,  Juh  maj. 

tom.  I.  Cg^  Ceft  la  neuvième  au 

(f)  Nàm  ipfs  pan  corpons  code  Théod.  de  falfà  mçmtA. 
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CHAPITRE    IX» 

Continuation  dtt  même  fujet. 

AUtiN  ayant  mandé  à  l'empereur  Alexandre  >>  qu^il  « 
fe  prëparoit  à  pourfuivre  comme  criminel  de  lefe-ma*  « 

{'efté  un  juge  qui  avoir  prononcé  contre  Tes  ordonnances  ;  i< 
'empereur  lui  répondit  que,  dans  un  fiecle  comme  le- « 
fien ,  les  crimes  de  lefe-majefté  indireâs  n'avçient  point  a 
de  lieu  (a).  « 

Fauftinien  ayant  écrit  au  m^me  empereur  qu^ayant  imé*^ 
par  la  vie  du  prince ,  qu'il  ne  pardonneroit  jamais  a  fon 
efclave,  il  fe  voyoit  obligé  de  perpétuer  ià  colère ,  pour 
ne  pas  fe  tendre  coupable  du  crime  de  lefe-maiefté  : 
n  Vous  avez  pris  de  vaines  terreurs  (J>)  9  iui  répondit  Fen>  «« 
ptreur;  Sc  vous  ne  connoiffez  pas  mes  maximes.  << 

Un  iënatus-confulte  (c)  ordonna  que  celui  qui  avoit 
ionàà  des  ftatues  de  l'empereur,  qui  auroient  été  ré- 
prouvées y  ne  feroit  point  coupable  de  lefe--majeflé.  Les 
empereurs  Sévère  6c  Antonin  écrivirent  à  Pontiqs  (^ 
c]ue  celui  qui  vendroit  des  ftatues  de  l'empereur  non  con* 
&crées  ne  tomberoit  point  dans  le  crime  de  lefe-ma* 
ftùé.  Les  mêmes  empereurs  écrivirent  à  Julius  Caflia- 
sus  que  celui  qui  jetteroit ,  par  hafard ,  une  pierre  coii* 
tre  une  ftame  de  1  empereur ,  ne  dévoie  point  être  pour**  * 
fuivi  comme  criminel  de  lefe-majefté  (0*  La  loi.  de  Julie 
demandoit  ces  fortes  de  modifications  :  car  elle  avoit 
rendu  coupable  de  lefe-majefté ,  non-feulement  ceux  qui 
fbndoient  les  ftatues  des  empereurs ,  mais  ceux  qui  com* 
mettoient  quelque  aâlon  femblable  (/)  ;  Ce  qui  ren- 


(a)  Etiàm  ex  aliis  cauffis  ma-  (  c  )  Voyez  la  loi  4 ,  §,  x ,  C 

jefiatiscriminaceffantmeofacu'  ad  leg^  JuL  maj» 

lo.  Leg.  I ,  coà.aa Ug.JuLmaj.  (a)  Ihid^  loi  5»  §•  2- 

(^)  Alienam  ftôa  meafoli-  \^ej  Ibid,  §.  I. 

cifudinem  concept fU.  Leg»  3  »  (f)  AliudvequidftmiUadmU 

cod.  ad  leg.  Juh  maj.  ferint.L^g^ô.SyadlegJuLmai.. 

Tome  L  Q 
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doit  ce  crime  arbltcaire.  Quand  on  eut  ëtabli  bien  des 
crimes  de  lefe-majefté ,  il  fallut  nëceflâirement  diftin* 
guer  ces  crimes.  Audi  le  juriiconfijlce  Ulpien,  après  avoir 
dit  que  Taccufation  du  crime  de  lefe^maiefté  ne  s'ëtei- 
gnoit  point  par  la  mort  du  coupable ,  ajoute-t-il  que 
cela  ne  regarde  pas  tous  (g)  les  crimes  de  lefe-majefté 
,  établis  par  la  loi  Julie  ;  mais  feulement  celui  qui  con- 
.  tient  un  attentat  contre  l'empire.,  ou  contre  la  vie  de 
l'empereur. 

•  -  (^)  Dans  la  loi  dernière ,  ff.  ûii  kg.  Jul.  de  adulteriis» 


Il» 


Lf, 


CHAPITRE     X. 

ConHnuathn  du  même  fujet. 


NE  loi  d'Angleterre,  paiïëe  fous  Henri  VIII,  dé- 
claroit  coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux  qui  prédi- 
i^îent  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit  bien  vague.  Le 
aefporifme  eft  fi  terrible,  qu*il  fe  tourne  même  contre 
ceux  qui  l'exercent.  Dans  la  dernière  maladie  de  ce  roi, 
l'es  médecins  n'ofèrent  jamais  dire  qu'il  fut  en  danger; 
&  ils  agirent,  fans  doute,  en  conféquence  (a)* 

(^a')  Voyez  I^hidoire  de  la  reformations  par  M.  Bumet. 


aàJ^mÈiriÊm^utkm 


CHAPITRE    XL 

Des  penfées. 

Vj  N  Maffias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  \  Denys  {a). 
Celui-ci  le  fit  mourir,  difant  qu'il  n'y  auroit  pas  fongé 


«HM^iM**! 


(/»)  Piutarque^  vie  de  Denys. 
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la  nuit  y  s'il  n'y  eût  penfé  le  jour.  Cétoit  une  grande  ty* 
tannie  :  car,  quand  même  il  y  auroit  penfé,  il  n'avoit 
pas  attenté  {by  Les  loix  ne  Te  chargent  de  punir  que 
les  aâions  extérieures. 

(^)  Il  faut  que  la  penfée  foit  jointe  à  quelque  force  d*aâioii. 

a  ■        I       I  I  II       II    I  I  I  "  ii>i 


R 


CHAPITRE    XIL 

Des  paroles  indlfcrettes» 


lEN  ne  rend  encore  le  crime  de  lefê-majefté  plui 
arbitraire ,  que  quand  des  paroles  indifcrettes  en  devien* 
nent  la  matière.  Les  difcours  font  ii  fujets  à  interpréta'» 
tion  9  il  y  a  tant  de  différence  entre  Findifcrétion  &  la 
malice ,  &  il  y  en  a  fi  peu  dans  les  expreflions  qu'elles 
emploient ,  que  la  loi  ne  peut  gueres  foumettre  les  pa« 
rôles  à  une  peine  capitale ,  à  moins  qu'elle  ne  déclare 
expreilëment  celles  qu'elle  y  foumet  (tf). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit;  elles 
ne  reftent  que  dans  l'idée.  La  plupart  du  temps ,  elles 
ne  fignifient  point  par  elles-mêmes ,  mais  par  le  ton  dont 
on  les  dit.  Souvent^  en  redifànt  les  mêmes  paroles , 
on  ne  rend  pas  le  même  fens  :  ce  fens  dépend  de  la 
liaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes.  Quelquefois  le 
filence  exprime  plus  que  tous  les  difcours.  Il  n'y  a  rien 
de  fi  équivoque  que  tout  cela.  Comment  donc  en  faire 
un  crime  de  lefe-majefté  ?  Par-tout  où  cette  loi  eft  éta- 
blie ,  non- feulement  la  liberté  n'eft  plus  ^  mais  fon  om** 
bre  même. 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine,  donné  contre  la 
famille  d'Olgourouki  (^),  un  de  ces  princes  eft  con- 

(^)  Si  non  taie  fit  deliêlum  ^  nus  dans  la  loi  7,  §^  3,  in  fin* 

in  quod  vel  fcriptura  legis  def-  fF.  ad  leg.  JuL  maj. 
€endit  y  vel  ad  exemplum  legis         (^)  En  1740. 
-^indicandum  efi^  dit  Mo4efti« 

Qij 
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damné  à  mort ,  pour  avoir  proféré  des  paroles  indécen- 
tes qui  avoient  du  rapport  à  (a  perfonne;  un  autre,  pour 
avoir  malignement  interprété  ies  (âgés  difpoficioiis  pour 
l'empire ,  &  ofienfê  (à  peribnne  iàcrée  par  des  paroles 
peu  refpeâueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  Pindignation  que  Ton 
d^it  avoir  coiitte  ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de 
leur  prince  :  mais  je  dirai  bien  que  ,  fi  Ton  veut  mo- 
dérer le  deipotifme^  une  fimple  punition  correction- 
nelle conviendra  mieux ,  dans  ces  occafions  ,  qu'une 
accufation  de  lefe-majefté  toujours  terrible  à  l'innocence 
même  (c). 

Les  aâions  ne  font  pas  de  tous  les  Jours  ;  bien  des 

Sens  peuvent  les  remarquer  :  une  faune  accusation  (ùr 
es  faits  peut  être  aifément  éclaircie.  Les  paroles ,  qui 
font  jointes  à  une  aâion^  prennent  la  nature  de  cette 
aâion.  Ainfi  un  homme  qui  va.  dans  la  place  publique 
exhorter  les  fùjets  à  la  révolte ,  devient  coupable  de 
lefe-majefté  ;  parce  que  les  paroles  font  jointes  à  Fac- 
tion 9  &  y  participent*  Ce  ne  font  point  les  paroles  que 
Ton  punit  ;  mais  une  z&xon  commife  y  dans  laquelle  on 
emploie  les  paroles.  Elles  ne  deviennent  des  crimes , 
que  lorsqu'elles  préparent^  qu'elles  accompagnent,  ou 
qu'elles  fuivent  une  adtion  criminelle.  On  renverfe  tout, 
n  l'on  fait  des  paroles  un  crime  capital ,  du  lieu  de  les 
regarder  comme  le  figne  d'un  crime  capital. 

Les  empereurs  Thiodoft ,  Arcadms^  &  Hononus^  écri- 
virent à  Ruffin,. préfet  du  prétoire  :  »  Si  quelqu'un  parle 
^  mal  de  notre  perfonne  ou  de  notre  gouvernement ,  nous 
^  ne  voulons  point  le  punir  (d')  :  s'il  a  parlé  par  légèreté, 
H  il  faut  le  méprifer;  fi  c'eft  par  folie,  il  faut  le  plaindre; 
n  fi  c'eft  une  injure,  il  faut  lui  pardonner.  Ainfi,  laiflânc 
n  les  chofes  dans  leur  entier,  vous  nous  en  donnerez  con- 

(c)  Neclubricum  linguaad  cefferit  y  contemnendum  efi  ;  fi 

pœnatH  facile  trahendum  eft.  ex  infantd  y  tuiferatime  digm/- 

Modedin ,  dans  la  loi  7 ,  §.  3 ,  fimum  ;  fi  ab  injuria^  rémittent 

ff.  ad  leg.  JuL  maj.  dum.  Leg.  unîcâ,  cod.^f«»iiflr* 

(i/)  iSV  id  ex  levitate  pro-  perat.  vialed. 
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noiflànce  ;  afin  que  nous  jugions  des  paroles  par  les  per-  « 
(bnnes  ^  6c  que  nous  pefions  fi  nous  devons  les  (bumet-  ^ 
tre  au  jugement  ^  ou  les  négliger.  ^ 


eUtOÊeitsiâÊk 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  écrits. 


ES  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus  perma* 
nent  que  les  paroles  :  mais  9  lorfqu'ils  ne  préparent  pas 
au  crime  de  lefe-majefté ,  ils  ne  font  point  une  matière 
du  crime  de  lefe-majefté. 

Aupiftc  &  Tibtn  y  attachèrent  pourtant  la  peine  àt 
ce  crime  (a)\  Augufte,  à  Toccaiion  de  certains  écrits 
faits  contre  des  hommes  &c  des  femmes  illuftres;  Ti- 
bère, à  cau(è  de  ceux  qu'il  crut  faits  contre  lui.  Rien 
ne  fut  plus  fatal  à  la  liberté  Romaine.  Crcmutliis  Cor^ 
dus  y  fût  accufé,  parce  que,  dans  fes  annales  ^  il  avoit 
appelle  Cailius  le  dernier  des  Romains  (^). 

Les  écrits  fatiriques  ne  font  gueres  connus  dans  les 
états  defpotiques,  où  l'abbattement  d'un  côté,  &  l'igno- 
rance de 'l'autre,  ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  volonté 
*d'en  faire.  Dans  la  démocratie ,  on  ne  les  empêche  pas , 

r  la  raifbn  même  qui,  dans  le  gouvernement  d'un  feul, 
es  Élit  défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  com- 
potes contre  des  ^ens  puiflans ,  ils  flattent ,  dans  la  dé- 
mocratie, la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans 
la  monarchie,  on  les  défend;  mais  on  en  fait  plutôt 
un  fujet  de  police,  que  de  crime.  Ils  peuvent  amufer 
la  malignité  générale,  confbler  les  mécontens,  dimi- 
nuer l'envie  contre  les  places ,  donner  au  Peuple  la  pa- 
rience  de  (buffiîr.  Se  le  faire  rire  de  ks  fouifrances. 

L'ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  profcrit  le  plus 

(tf)  Tacite^  annales,  liv.I.  Cela  continua  fous  les  règnes  ful^ 
vans.  Voyez  la  loi  unique,  au  code  de  famofU  libelUu 

Q  iij 


^ 
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les  ouvrages  iàtiriques.  Les  magiftracs  y  (ont  de  petits 
fouverains ,  qui  ne  font  pas  aflez  grands  pour  mëprifer 
les  injures.  Si,  dans  la  monarchie ,  quelque  trait  va  con- 
tre le  monarque ,  il  eft  fi  haut ,  que  le  trait  n'arrive  point 
fuTqu'à  lui.  Un  feigneur  ariftocratique  en  eft  percé  de 
part  en  part.  Auffi  les  décemvirs ,  qui  formoient  une 
ariftocratie,  punirent-ils  de  mort  les  écnts  iàtiriques  (c). 

(c)  La  loi  des  douze-tables. 


CHAPITRE    XIV. 

fiolation  de  la  pudeur ,  dans  la  punition  des  crimes. 


I 


L  y  a  des  réglée  de  pudeur  ob(êrvées  chez  presque 
toutes  les  nations  du  monde  :  il  feroit  abfurde  de  les 
violer  dans  la  punition  des  crimes  »  qui  doit  toujours 
avoir  pour  objet  le  rëtabliflement  de  l'ordre. 

Les  orientaux ,  qui  ont  expofé  des  femmes  à  des  élé* 
phans  dreflfës  pour  un  abominable  genre  de  fupplice, 
ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  Ta  loi  ? 

Un  ancien  uiàge  des  Romains  défendoit  de  Êûre  mou-' 
rir  les  filles  qui  n^toient  pas  nubiles.  Tibère  trouva  Tez- 

t dédient  de  les  faire  violer  par  le  bourreau,  avant  de 
es  envoyer  au  (lipplice  (a).  Tyran  fiibtil  &  cruel!  il 
détruiiit  les  mœurs  pour  conferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a  fait  expofèr  dans 
les  places  publiques  les  femmes  nues  ^  &  les  a  obligées 
de  marcher  à  la  manière  des  bétes ,  elle  a  fait  frémir 
la  pudeur  (  ^  )  :  mais ,  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 
une  mère...  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre  un  fils... 
je  ne  puis  achever;  elle  a  fait  frémir  la  nature  même  (0* 


î 


a^  Suetonius,  in  Tiberio.    con^gnie  des  Indes ,  tome  V» 
b)  Recueil  des  voyages  qui     panie  II. 
ent  fervi  à  réubliifeiQent  de  la        (r)  /^iW-  nig«  49& 
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CHAPITRE    XV. 

De  raffrancbijfsment  de  Pefclave^  pour  accufer  le 

•   maître. 

x\uGUST£  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  au- 
roient  confptré  contre  lui  féroient  vendus  au  public ,  afin 
qu'ils  puflent  dépofer  contre  leur  maître  (ii).  On  ne 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  mené  à  la  découverte  d  un 
grand  crime.  Ainfi,  dans  un  état  où  il  y  a  des  efcla- 
ves 9  il  eft  naturel  qu'ils  puiiTent  être  indicateurs  :  mais 
ils  ne  fçauroient  être  témoins* 

Vindtx  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur  de  Tar- 
quin  :  mais  il  ne  (lit  pas  témoin  contre  les  enfans  de 
Brutus.  11  étoit  jufte  de  donner  la  liberté  à  celui  qui 
avoir  rendu  un  u  grand  fervice  à  ik  patrie  :  mais  on 
ne  la  lui  donna  pas ,  afin  qu'il  rendît  ce  fervice  à  (a 
patrie. 

Aufli  l'empereur  Tacite  ordonna*t-il  que  les  e(claves 
ne  feroient  point  témoins  contre  leur  mattre ,  dans  le 
Crime  même  de  lefe-majefté  (^)  :  loi  qui  n'a  pas  été 
tnife  dans  la  con(;f>lication  de  Juftinien. 

• * 

(a\  Dion^  dans  Xîphilîn. 

('^3  F^^i^^  F<fpifcu%  y  dans  fa  vie. 


ittii 


CHAPITRE    XVI. 

Calomnie  dam  le  crime  de  lefe-majeflé. 

X  L  faut  rendre   judice  aux  Céfàrs  ;   ils  n'imaginè- 
rent pas  les  premiers  les  trilles  loix  qu'ils  firent.  C'eft 

Qiv 
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Sylla  (tf)  qui  leur  apprit  qi^  ne  ^oic  pcMot  ponîr 
les  calomniateun.  Bientôt  on  alla  îufipi'a  les  lécom- 
penlêr  (*), 

(^)  Sjffa  fie  une  Un  de  ma-    dsns  les  loîx  Julies;  d'antres  j 
}ellé  y  dont  n  ell  parié  dans  les     sqoficerenc. 
oraîTons  de  Cicéron ,  fro  Que»-        (3)  Eé  ^  pus  difiitiâiar 

deuxième  contre  Ferrés ,  arc  5  ;    ftquebaiur^  acvebui  facr^fimc^ 
épures  flunilicfes,  L III,  letc  1 1«    tus  era$^  Tacite, 
Çéôr  ^  Augnlle  les  inféierenc 

i  I. 


CHAPITRE    XVII. 

De  la  révélation  des  cunfpirationsn 

»>  \^UAND  ton  firere,  ou  ton  fils  ^  ou  ta  fille ,  ou 
u  femme  bien*aimée  ^  ou  ton  ami  qm  eft  comme  ton 
ame  ,  te  diront  en  fecret ,  Allons  à  if  autres  dieux;  tu 
les  lapideras  :  d'abord  ta  main  fera  fur  lui,  enfiiite  celle 
de  tout  le  pewle.  ^  Cette  loi  du  deutëronome  Ça)  ne 
peut  être  une  loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  que 
nous  coimoiâbns  ,  pprce  qu'elle  y  oiivriroit  la  porte  à 
tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  ëtats ,  (bus  peine  de 
la  vie  y  de  révéler  les  confpirations  auxquelles  même  on 
n'a  pas  trempé,  n'eft  gueres  moins  dure.  Lorsqu'on  la 
porte  dans  le  gouvernement  monarchique,  il  eft  très- 
convenable  de  la  reftreindre. 

Elle  n'y  doit  être  appliquée ,  dans  toute  ià  févérité , 
qu'au  crime  de  le(ë-ma)efté  au  premier  chef.  Dans  ces 
états ,  il  eft  très-important  de  ne  point  confondre  les 
différens  chçfs  de  ce  crime. 

Au  Japon ,  où  les  loix  renversent  toutes  les  idées  4c 


-j       1  ^^"^^^^ 


(4)  Cbap.  jpu,  veif.  (5»  ^9  8  &  ^ 
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la  raifen  humaine  ^  le  crime  de  non-révélation  s'applî« 
que  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (If)  nous  parle  de  deux  demoifelles  qui 
forent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans  un  cofFre  hériiTé 
de  pointes  ;  l'une ,  j>our  avoir  eu  quelque  intrigue  de 
galanterie;  l'autre,  pour  ne  Tavoir  pas  révélée. 


(b)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  récabliflement  de  ta 
compagnie  des  Indes,  pag.  423,  liv.  V»  pan.  9. 


4e 


CHAPITRE    XVIII. 

Combien  il  ejl  dangereux ,  dans  les  républiques ,  de 
trop  punir  le  crime  de  lefe-maje/ié. 

\^  UAND  une  république  eft  parvenue  à  détruire  ceux 
qui  vouloient  la  renverfer,  il  faut  fe  hâter  de  mettre 
fin  aux  vengeances  ^  aux  peines  ^  &  aux  récompen- 
{es  mêmes» 

On  ne  peut  &ire  de  grandes  punitions ,  &  par  con« 
féquent  de  grands  changemens  ^  fans  mettre  dans  les 
mains  de  quelques  citoyens  un  erand  pouvoir.  Il  vaut 
donc  mieux»  dans  ce  cas,  pardonner  beaucoup,  que 
punir  beaucoup  ;  exiler  peu ,  qu'exiler  beaucoup  ;  laiiler 
les  biens,  que  multiplier  les  conBfcations.  Sous  prétexte 
de  la  vengeance  de  la  république,  on  établiroit  la  ty- 
rannie des  vengeurs.  U  n'efl  pas  queflion  de  détruire 
celui  qui  domine,  mais  la  domination.  Il  faut  rentrer, 
le  plutôt  que  l'on  peut ,  dans  ce  train  ordinaire  du  gou- 
vernement où  les  loix  protègent  tout,  &  ne  s'arment 
contre  perfbnne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengean- 
ces qu'ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu'ils  foupçon* 
nerent  de  l'être.  Ils  firent  mourir  les  enfans  00 ,  quelque- 

(i?)  ûeffjs  dHalicarnafe ^  antiquités  Romaines,  iiv.  VIII. 
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fois  cinq  des  plus  proches  parens  (fi).  Ib  chaflerent  une 

infinité  de  &milles.  Leurs  républiques  en  furent  ébran* 

lées  ;  l'exil  ou  le  retour  des  exilés  furent  toujours  des 

époques  qui  marquèrent  le  changement  de  la  confiitution. 

Les  Romains  fiirent  plus  (âges.   Lorique  Caffius  fiit 

condamné  pour  avoir  afpiré  à  la  tyrannie  ^  on  mit  en 

queftion  fi  l'on  feroit  mourir  {^  enfans  :  ils  ne  fijrent 

condamnés  à  aucune  peine.  >»  Ceux  qui  ont  voulu ,  dit 

M  Dcnys  dHaâcarnafft  C^)  ,  changer  cette  loi  à  la  fin 

y^  de  la  guerre  des  Marfes  &  de  la  guerre  civile ,  &  ex- 

^  clure  des  charges  les  enfans  des  prolcrits  par  Sylla ,  font 

v^  bien  criminek*  ^  , 

On  voit,  dans  les  guerres  de  Marins  &  de  Sylla, 
juiqu'à  quel  point  les  âmes,  chez  les  Romains,  s'étoient 
peu  à  peu  dépravées.  Des  chofes  fi  funefles  firent  croire 
qu'on  ne  les  reverroit  plus.  Mais  ,  fous  les  triumvirs , 
on  voulut  être  plus  cruel ,  &  le  paroîfre  moins  :  on 
efl  défolé  de  voir  les  fophifines  qu'employa  la  cruauté. 
On  trouve,  dans  Appien  (^) ,  la  formule  des  profirrip* 
tions.  Vous  diriez  qu'on  n'y  a  d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république ,  tant  on  y  parle  de  fang-froid  ,  tant 
on  y  montre  d'avantages,  tant  les  moyens  que  l'on  prend 
font  préférables  à  d'autres,  tant  les  riches  feront  en  fu- 
reté ,  tant  le  bas  peuple  fera  tranquille ,  tant  '  on  craint 
de  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens ,  tant  on  veut 
appaifer  les  foldats,  tant  enfin  on  fera  heureux  (e). 
Rome  étoit  innondée  de  fimg,  quand  Lepidus  triom* 
pha  de  l'Efbagne  :  &,  par  une  abfurdité  fans  exemple, 
fous  peine  d'être  profcrit  (J) ,  il  ordonna  de  fe  réjouir. 


(b)  Tiranno  occifo ,  quiruiue  Cd^  Des  guerres  civiles,  L  HL 
ejus  proximos  cognatione  ma-  {ejQuadftlixfauftumquefit, 
giflratus  necato.  Cicéron ,  de  irh  \f)  Sacris  epulis  dent  bunc 
ventione ,  lib.  II.  diem  :  qui  fecùs  faxit ,  inter 

(c)  Liv.  Vin ,  pag.  547.  profcriptos  eflo. 
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CHAPITRE    XIX. 

Comment  on  fufpend  rufage  de  la  liberté ,  dans  la 

république. 


I 


L  y  a ,  dans  les  états  où  l'on  ÎM  le  plus  de  cas  de 
la  liberté ,  des  loix  qui  la  violent  contre  un  iêul ,  pour 
la  garder  à  tous.  Tels  font ,  en  Angleterre  ^  les  bills 
appelles  à*atuindrc  (^  ).  Ils  fe  rapportent  à  ces  loix  d'A- 
thènes,  qui  ftatuoient  contre  un  particulier  (^),  pourvu 
qu'elles  fuflent  faites  par  le  fiiiïrage  de  fix  mille  citoyens. 
Ils  fè  rapportent  à  ces  loix  qu'on  faifoit  à  Rome  con- 
tre des  citoyens  particuliers ,  &  qu'on  appelloit  privilc^ 
gcs  (c).  Elles  ne  fe  faifoient  que  dans  les  grands  états 
du  peuple.  Mais  ^  de  quelque  manière  que  le  peuple  les 
donne,  Cicéron  veut  qu'on  les  aboIilTe,  parce  que  la 
force  de  la  loi  ne  confifte  qu'en  ce  qu'elle  ftatue  fur 
tout  le  monde  (J).  J'avoue  pourtant  que  l'ufage  des 


(^)  Il  ne  Aiffic  pas ,  dans  les 
tribunaux  du  royaume,  qu'il  y 
ait  une  preuve  telle  que  les  ju- 
ges foient  convaincus  :  il  faut 
encore  que  cène  preuve  foit  for- 
melle ,  c'eft- à-dire,  légale  :  &  la 
loi  demande  qu'il  y  ait  deux  té- 
moins contre  raccufé  :  une  au- 
tre preuve  ne  fuffiroit  pas.  Or, 
fi  un  homme,  préfumé  coupa- 
ble de  ce  qu'on  appelle  haut- 
crime  ,  avoit  trouvé  le  moyen  ' 
d'écarter  les  témoins ,  de  forte 
qu'il  fût  impofïïble  de  le  faire 
condamner  par  la  loi ,  on  poor- 
roit  porter  contre  lui  un  âiUpzs- 
ûoiVii^r  S  atteindre;  c'eft-à-dire, 
faire  une  loi  Cnguliere  fur  fa  per- 


fonne.  On  y  procède  comme 
pour  tons  les  autres  bilU  :  il  &ut 
qu'il  paffe  dans  deux  chambres, 
&  que  le  roi  y  donne  fon  con- 
fentement;  fans  quoi,  il  n'y  a 
point  de  billy  c'eft-à-dîre,  de  ju- 
gement. L'accufé  peut  faire  par- 
ler fes  avocats  contre  le  bill; 
&  on  peut  parler  dans  la  cham- 
bre pour  le  bilL 

(^)  Legem  de  fingulari  ait- 
quo  ne  rogato^  ni  fi  f ex  millibus 
ità  vifum.  Ex  Andocide ,  de  mif- 
teriis  :  c'eft  l'ollracifme. 

(  c  )  Deprivis  bominibus  iata, 
Cicéron  de  leg,  liv.  ill. 

(</)  Scitum  efijuffiim  in  om- 
îtes. Cicéron ,  ibid. 
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peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  fiir  la  terre  t 
me  fait  croire  qu*il  y  a  des  cas  où  il  faut  mettre ,  pour 
un  moment ,  un  voile  fur  la  liberté  >  comme  Ton  ca* 
che  les  ftatues  des  dieux. 


CHAPITRE    XX. 

Des  loix  favorables  à  la  liberté  du  citoyen  y  dans  la 

république. 

XL  arrive  fouvent,  dans  les  états  populaires,  que  les 
àccu&tîons  (ont  publiques,  &c  qu'il  eft  permis  à  tout  hom« 
me  d*accufer  qui  il  veut*  Cela  a  fait  établir  des  loix 
propres  à  défendre  Tinnocence  des  citoyens.  A  Athè- 
nes, l'accufateur  qui  n'avoit  point  pour  lui  la  cinquième 
partie  des  (ûf&ages,  payoit  une  amende  de  mille  dra- 

5 mes.  EfdûntSy  qui  avoit  accuie  Ctéfiphon,  y  Ait  cond- 
amné (11).  A  Rome ,  Hnjufte  accuâteur  étoit  noté  d'in* 
famie  (^);  on  lui  imprimoit  la  lettre  K  fiir  le  front* 
On  donnoit  des  gardes  à  l'accufateur,  pour  qu'il  fût  hors 
d'état  de  corrompre  les  juges  ou  les  témoins  (c)« 

Pai  déjà  parlé  de  cette  loi  Athénienne  &c  Romaine , 
qui  permettoit  à  l'accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement* 

{a)  Voyez  Pbilojlrate ,  li  v.  I ,        r  ^  )  Par  la  loi  Remnia. 
vie  des  Sophifles,  vie  «rEfchî-        Qcj  Plutarque,  au  traité, cw»- 

nes.  Voyez  aufli  Plutarque  &  ment  on  f<mrroit  recevoir  de 

Pbocius.  Putilité  de  fes  ennemis. 


CHAPITRE     XXL 

De  la  cruauté  des  loix  envers  les  débiteurs  ^  dans  la 

république. 

\J  N  citoyen  s'eft  déjà  donné  une  aflez  grande  fiipé- 
riorité  fur  un  citoyen ,  en  lui  prêtant  un  argent  que  ce- 
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lui-ci  n'a  emprunté  que  pour  s*en  défaire ,  &  que  par 
conféquent  il  n'a  plus.  Que  fera-ce ,  clans  une  républi- 
que ,  fi  les  loix  augmentent  cette  fervitude  encore  da- 
vantage ? 

A  Athènes  &  à  Rome  (iz) ,  il  fut  d'abord  permis 
de  vendre  les  débiteurs  qui  n^étoient  pas  en  état  de 
payer.  Solon  corrigea  cet  ufa^e  à  Athènes  (^)  :  il  or- 
donna  que  perfonne  ne  feroit  obligé  par  corps  pour 
dettes  civiles.  Mais  les  décemvirs  (c)  ne  réformèrent 
pas  de  même  Tuiâge  de  Rome  ;  & ,  quoiqu'ils  euflent 
devant  les  yeux  le  règlement  de  Solon  ^  ils  ne  voulu- 
rent  pas  le  fuivre.  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  de  la 
loi  des  douze-tables  où  Ton  voit  le  deflein  des  décem- 
virs de  choquer  Pe(prit  de  la  démocratie. 

Ces  loix  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  bien 
des  fois  en  danger  la  république  Romaine.  Un  homme 
couvert  de  plaies  s'échappa  de  la  maiibn  de  fon  créait- 
cier,  &  parut  dans  la  pjace  (^).  Le  peuple  s'émut  k 
ce  (peâacle.  D'autres  citoyens  ,  que  leurs  créanciers 
n'ofoient  plus  retenir  ,  (brtirent  de  leurs  cachots.  On 
leur  fit  des  promefles  ;  on  y  manqua  :  le  peuple  fe  re- 
tira fur  le  mont-(àcré.  Il  n'obtint  pas  l'abrogation  de 
ces  loix ,  mais  un  magiftrat  pour  le  défendre.  On  for- 
toit  de  l'anarchie  ,  on  penfa  tomber  dans  la  tyran- 
nie. Manlius ,  pour  (e  rendre  populaire ,  alloit  retirer 
des  mains  des  créanciers  les  citoyens  qu'ils  avoient 
réduits  en  efclavage  (  e  ).  On  prévint  les  defleins*  dt 
Manlius  ;  mais  le  mal  reftoit  toujours.  Des  loix  particu- 
lières donnèrent  aux  débiteurs  des  facilités  de  payer  (/)  : 
&  ,  l'an  de  Rome  418  ,  les  coniiils  portèrent  une 


C^)Plufieorsvendoîencleurs  Ltve  ^   première  décade,  li« 

enfans  pour  payer  leurs  dettes,  vre  II. 

Plufarquêf  vïQdQ  Solon.  (flf)  Detiys  d'HalicamaJfe^ 

'3)  Ibid.  antiquités  Romaines,  iiv.  VI. 


k 


c)   11  paroîc  ,  par  Thif-        (^)  Plut ar que  ^  vie  de  Fu- 

toire,  que  cet  ufage  étoît  éta-  rius  Camillus. 
blî  chez  les  Romains,  avant        (/)  Voyez  ci-dellbiis,  le 

la  loi  des  douze -tables,  Tiu  cbap,  xxiv,  Iiv.  XXII. 
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loi  C^)  qui  ôta  aux  créanciers  le  droit  de  tenir  les  Aé^ 
biteurs  en  ièfvitude  dans  leurs  maîibns  (A).  Un  ufiirier 
nommé  Papirius ,  avoit  voulu  corrompre  la  pudicité  (Tun 

Cine  honmie  nommé  Publius ,  qu^l  tenoit  dans  les  îeru 
crime  de  Scxtus  donna  à  Rome  la  liberté  politi- 
que  ;  celui  de  Papirius  y  donna  la  liberté  civile. 

Ce  fiit  le  deftin  de  cette  ville ,  que  des^  crimes  nou- 
veaux y  confirmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens 
lui  avoient  procurée.  L'attentat  ^Apjnus  fur  Fir^mc  re« 
mit  le  peuple  dans  cette  horreur  conne  les  tyrans  ^  que 
lui  avoit  donné  le  malheur  de  Lucrcu.  Treme-fept 
ans  (i)  après  le  crime  de  Hniâme  Papirius,  un  crime 
pareU ,  (jC)  fit  que  le  peuple  fe  retira  fin*  le  Janicule  (/)  » 
&  que  la  loi  feite  pour  la  fureté  des  déinteurs  reprit  une 
nouvelle  force. 

Depuis  ce  temps,  les  créanciers  fiirent  plutôt  pour- 
fiiivis  par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les  loix  Eûtes 
contre  les  ufbres ,  que  ceux-ci  ne  le  furent  pour  ne  les 
avoir  pas  payé 


(^)  Cent  vingt  ans  après  la 
loi  des  douze-cables.  Eo  anno 
plebi  RûmanMy  velut  aUud  ini- 
tium  Hbertatis ,  faôum  eft  quàd 
neâi  defiertmU  Tite  Live^  U- 
vre  VIII. 

(^b^  Bona  debUarii^  non  cor- 
pus obtk)xium  ejfet.  Ibid. 

(/)  L'an  de  Rome  465 J 

l^k)  Celui  de  Plautius ,  qui 
anenta  contre  la  pudicité  de  Vé- 


turius.  Falere  Maxime^  Ih^.  VI, 
arc  IX.  On  ne  doit  point  con- 
fondre ces  deux  événediens;  ce 
ne  font,  ni  les  mômes  pedoQ- 
nes ,  ni  les  mêmes  temps. 

(/)  Voyez  un  fragment  de 
Denys  d*Halicamafe ,  dans  fex- 
trait  des  vertus  &  des  vices  i 
fépîtome  de  Tite  Live^  liv.  Xl^ 
&  Freimbemius ,  liv.  XI« 


'%ÎUK*' 
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CHAPITRE    XXII. 

Des  cbofts  qui  attaquent  la  liberté^  dans  la  monarchie. 


L 


A  chofe  du  monde  la  plus  tnutîle  au  prince  a  (ba- 
vent aflToibii  la  liberté  dans  les  monarchies  :  les  corn- 
miiTaires  nommés  quelquefois  pour  juger  un  particulier. 

Le  prince  tire  d  peu  d'utilité  des  commiflaires^  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  Tordre  des  chofes  pour 
cela*  11  eft  moralement  fur  qu'il  a  plus  refprit  de  pro* 
bité  &  de  juftice  que  Tes  commiflaires ,  qui  fe  croient 
toujours  a(Tez  juftinés  par  iès  ordres  ,  par  un  obfcur  in* 
térêt  de  l'état ,  par  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux  ^  tk  par 
leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII  ^  lorfqu'on  faifoît  le  procès  à  un  pair  , 
on  le  faifoit  juger  par  des  commiflaires  tirés  de  la  cham- 
bre des  pairs  :  avec  cette  méthode ,  on  fit  mourir  tous 
les  pairs  qu'on  voulut* 


^ÈÈt 


F 


CHAPITRE    XXIII. 

Des  efpions ,  dans  la  monarchie. 


AUT'IL  des  efpîons  dans  la  monarchie?  Ce  n*eft 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand  un 
homme  eft  fidèle  aux  loix  ^  il  a  fàrisfait  à  ce  qu  il  doit  au 
prince.  Il  faut,  au  moins ^  qu'il  ait  (a  maifon  pour  afyle, 
&  le  refte  de  fa  conduite  en  (ureté.  L'efpionnage  fe- 
roit  peut-être  tolérable  ,  s'il  pouvoit  être  exercé  par 
d'honnêtes  gens  ;  mais  l'infamie  néceflTaire  de  la  per- 
ibnne  peut  faire  juger  de  l'infamie  de  la  chofe.  Un 
prince  doit  agir ,  avec  fes  (iijets ,  avec  candeur ,  avec 
franchife ,  avec  confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétu- 
des y  de  foupçons  &  de  craintes  y  eft  un  aidleur  qui  eft 


\ 
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embarraflë  à  jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu'en  gêné* 
rai  les  loix  font  dans  leur  force ,  &  qu*elles  font  ref* 
peâées ,  il  peut  fe  juger  en  iûreté.  L'allure  générale  lui 
répond  de  celle  de  tous  les  particuliers.  Qiril  n'ait  au- 
^  cune  crainte ,  il  ne  fçàuroit  croire  combien  on  eft  porté 
à  l'aimer.  £h  !  pourquoi  ne  Taimeroit-on  pas  ?  Il  eft 
la  fource  de  prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait  ;  &  quafi 
toutes  les  punitions  font  fur  le  compte  des  loix.  Il  ne 
fe  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  viiâge  ferein: 
fa  gloire  même  fe  communique  à  nous ,  &  &  puiflànce 
nous  foutient.  Une  preuve  qu'on  l'aime ,  c'eft  que  l'on 
a  de  la  confiance  en  lui  ;  &  que  ^  lorfqu'un  miniftre 
refufe ,  on  s'imagine  toujours  que  le  prince  auroit  ac* 
cordé.  Même  dans  les  calamités  publiques ,  on  n'accufe 
point  fà  perfonne  ;  on  fe  plaint  de  ce  qu'il  ignore ,  ou 
de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des  cens  corrompus.  Si  Uprinu 
fçavoit!  dit  le  peuple.  Ces  paroles  font  une  eipece  d^- 
vocation ,  &  une  preuve  de  la  confiance  qu'on  a  en  luL 


L 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  lettres  anonymes. 


ES  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur  nom  fur  leurf 
flèches,  afin  que  l'on  connoifle  la  main  dont  elles  par- 
cent.  Philippe  de  Macédoine  ayant  été  blefle  au  fiege 
d'une  ville ,  on  trouva  fur  le  javelot ,  After  a  parti  et 
coup  mortd  à  Philippe  (a).  -Si  ceux  qui  accuiënc  un 
homme  le  Êûfoient  en  vue  du  bien  public ,  ils  ne  l'ac- 
cuferoient  pas  devant  le  prince,  qui  peut  être  aifémenc 
prévenu ,  mais  devant  les  magiftrats ,  qui  ont  des  re* 
gles  qui  ne  font  formidables  qu'aux  calomniateurs.  Que 
s'ils  ne  veulent  pas  laifTer  les  loix  entre  eux  &  Tac* 

cufe, 

(i?)  Plut ar que ^  oeuvres  morales,  collât,  de  quelques  hiftoivet 
Romaines  &  Grecques ,  tome  II ,  pag.  487. 
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cufé,  c'eft  une  preuve  qu'ils  ont  fujet  de  les  craindre; 
&  la  moindre  peine  qu'on  puifle  leur  infliger ,  c'eft  de 
ne  les  point  croire.  On  ne  peut  y  faire  d'attention  que 
dans  les  cas  qui  ne  fi^auroient  fouffi-ir  les  lenteurs  de  la 
juftice  ordinaire,  &  où  il  s'agit  du  (alut  du  prince.  Pour 
lors  y  on  peut  croire  que  celui  qui  accufe  a  fait  un  effort 
qui  a  délié  fa  lan^e ,  &  l'a  fait  parler.  Mais ,  dans  les  au- 
tres cas ,  il  faut  due  avec  l'empereur  Confiance  :  >^  Nous  a 
ne  fçaurions  fbupçonner  celui  à  qui  il  a  manqué  un  accu-  «i 
ikteur^  lorlqu'il  ne  lui  manquoit  pas  un  ennemi  (^).  « 

<3)  Lâg.  yij  coi  Théod.  de  famofis  libtlL 


CHAPITRE    XXV. 

Be  la  manière  de  gouverner  ^  dans  la  monarchie. 

X^'autorité  royale  efl  un  grand  refTort,  qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  &  fans  bruit.  Les  Chinois  vantent 
un  de  leurs  empereurs ^  qui  gouverna,  difent-ils»  comme 
le  cieli^c'efl^à-'dire ,  par  fon  exemple. 

11  y  a  des  cas  où  la  puiflknce  doit  agir  dans  toute  fbn 
étendue  :  il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par  fes  limites.  Le 
fùblime  de  l'adminifhation  eft  de  bien  connoître  quelle 
efl  la  partie  du  pouvoir ,  erande  ou  petite ,  qu^Yon  doit 
employer  dans  les  diverfes  circonflances. 

Dans  nos  monarchies,  toute  la  félicité  confifte  dans 
Fopinion  que  le  peuple  a  de  la  douceur  du  gouverne- 
ment. Un  miniilre  mal-habile  veut  toujours  vous  aver- 
tir que  vous  êtes  efclaves.  Mais ,  fi  cela  étoit  9  il  devroit 
chercher  à  le  faire  ignorer.  Il  ne  fçait  vous  dire  ou  vous 
écrire ,  fi  ce  n'eft  que  le  prince  eft  fâché  ;  qu'il  eft  fur- 
pris;  qu'il  mettra  ordre.  II  y  a  une  certaine  facilité  dans 
le  commandement  :  il  faut  que  le  prince  encourage,  &c 
que  ce  fbient  les  loix  qui  menacent  (tf). 

Ca')  Nerva^  dit  Tacite^  augmentu  h  facilité  de  Pempire. 
TOME    L  R 
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CHAPITRE    XXVI. 

Que^  dans  la  monarchie^  k  prince  doit  être  accejjihk. 


c 


ELA  (ê  fenrira  beaucoup  mîeiiz  par  les  contrafies. 
»  Le  czar  Pierre  premier,  dit  U  fieur  Perry  (a),  a  hk 
n  une  nouvelle  ordonnance,  cpa  défend  de  lui  prélentcr 
n  de  requête ,  qu'après  en  avoir  préfenté  deux  à  lès  ofE- 
>»  ciers.  On  peut ,  en  cas  de  déni  de  juftice  ,  lui  préfea- 
n  ter  la  troîfieme  :  mais  celui  qui  a  tort  doit  perdre  la  vie. 
n  Perfbnne  depuis  n*a  adreffé  de  requête  au  czar.  ^ 


Qa)  Eiat  de  la  grande-Ruifîe,  pag.  173,  édU.  de  Paris^  1717. 


■-*^-^ 
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CHAPITRE    XXVIL 

Des  mœurs  du  monarque. 


E  s  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à  la  liberté 
ue  les  loix  :  il  peut ,  comme  elles  ^  faire  des  hommes 
es  bêtes  t  &  des  bêtes  faire  des  hommes.  S'il  aime 
les  âmes  libres ,  il  aura  des  fujets  ;  s'il  aime  les  âmes 
baflfes ,  il  aura  des  efclaves.  Veut-il  fi^avoir  le  grand  art 
de  régner?  qu'il  approche  de  lui  l'honneur  &  la  vertu , 
qu'il  appelle  le  mérite  perfonnel.  II  peut  même  jetter 
quelquefois  les  yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne  craigne  point 
ces  rivaux  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  :  il  leur 
eft  égal  y  dès  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le  cœur ,  maïs 
qu'il  ne  captive  point  Tefprit.  Qu'il  k  rende  populaire. 
Il  doit  être  âatté  de  l'amour  du  moindre  de  fes  fu)ets; 
ce  font  toujours  dçs' hommes.  Le  peuple  demande  fi 
peu  d'égards ,  qu'il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  :  Tin- 
iinie  dil^ance  qui  eft  entre  le  fouverain  ^  Ôc  lui ,  erapé- 
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che  bien  quM  ne  le  gène.  Qu'exorable  à  la  prière ,  il 
Toit  ferme  contre  les  demandes  :  &  quM  fçache  que  fbn 
peuple  jouit  de  Tes  refus ,  &  fes  courtiiàns  de  ks  grâces. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Des  égards  que  les  monarques  doivent  à  leurs  fujets. 

jL  l  faut  qu'ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la  rail- 
lerie. Elle  âatte  lorfqu'elle  eft  modérée ,  parce  qu'elle 
donne  les  moyens  d'entrer  dans  la  familiarité  :  mais 
une  raillerie  piquante  leur  eft  bien  moins  permife  qu'au 
dernier  de  leurs  fujets  ,  parce  qu'ils  font  les  feuls  qui 
bleflènt  toujours  morcellement. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à  un  de  leurs  fujets 
une  infulte  marquée  :  ils  font  établis  pour  pardonner^ 
pour  punir  ;  jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  infultent  leurs  fujets ,  ils  les  traitent  bien 
plus  cruellement  que  ne  traite  les  tiens  le  Turc  ou  le 
Mofcovite.  Quand  ces  derniers  infultent  ils  humilient  ^ 
&  ne  déshonorent  point;  mais>  pour  eux,  ils  humi- 
lient &  déshonorent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  Afiatjques ,  qu'ils  regardent  un 
affront  fait  par  le  prince  comme  TefTet  d'une  bonté  pa- 
ternelle ;  &£  telle  efl  notre  manière  de  penfer  «  que  nous 
joignons  ^  au  cruel  fentiment  de  l'affront ,  le  défefpoir 
de  ne  pouvoir  nous  en  laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  fujets  à  qui  l'hon- 
neur efl  plus  cher  que  la  vie ,  &c  n'eft  pas  moins  un 
motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux  princei^ 
pour  avoir  infulté  leurs  fujets;  des  vengeances  de  Chcrias^ 
de  l'eunuque  Narses^  &  du  comtt  Julien  ;  enfin,  de  la 
ducheffe  de  Montptnficr ,  qui ,  outrée  contre  Henri  III 
qui  avoit  révélé  quelqu'un  de  {^%  défauts  fecrets  ^  le  trou^ 
bla  pendant  toute  fà  vie. 


nôo     De    l'esprit    des    loix^ 


CHAPITRE    XXIX. 

Des  loix  civiles  propres  à  mettre  un  peu  de  liberté 
dans  le  gouvernement  defpotique. 

\^U0IQU£  le  gouvernement  defpotique,  dans  fit  na- 
ture ^  foit  par*tout  le  même;  cependant >  des  circonf- 
tances^  une  opinion  de  religion ,  un  préjugé ,  des  exem- 
ples reçus  >  un  tour  d'efprit,  des  manières,  des  mœurs ^ 
peuvent  y  mettre  des  différences  confidérables. 

Il  eft  bon  que  de  certaines  idées  s'y  foient  établies. 
Ainfi ,  à  la  Chine ,  le  prince  eft  regardé  comme  le 
père  du  peuple;  &,  dans  les  commencemens  de  l'em- 
pire  des  Arabes,  le  prince  en  étoit  le  prédicateur  (â). 

Il  convient  qu'il  y  ait  quelque  livre  làcré  qui  ferve 
de  règle,  comme  l'alcoran  chez  les  Arabes,  les  livres 
de  Zoroaftre  chez  les  Perfes,  le  védam  chez  les  In- 
diens ,  les  livres  clailiques  chez  les  Chinois.  Le  code 
religieux  fiipplée  au  code  civil ,  &  fixe  l'arbitraire. 

Il  n'eft  pas  mal  que ,  dans  les  cas  douteux ,  les  juges 
confultent  les  miniftres  de  la  religion  (^).  Auffi,  en 
Turquie ,  les  cadis  interrogent-ils  les  moUachs.  Que  fi 
le  cas  mérite  la  mort ,  il  peut  être  convenable  que  le 
juge  particulier ,  s'il  y  en  a ,  prenne  l'avis  du  gouver- 
neur ;  enfin  que  le  pouvoir  civil  &  l'eccléfiaftique  foient 
encore  tempérés  par  l'autorité  politique. 


(a^  Les  Caliphes. 

{^5  Hidoire  des  Tattars,  troifieme  partie ,  pag.  277^  dans  les 

marquei. 


^ 
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CHAPITRE    XXX. 

Continuation  du  même  fujet. 


'est  la  fureur  (lefpotique  qui  a  établi  que  la  dif- 
grace  du  père  entraineroit  celle  des  enfans  &:  des  fem- 
mes. Us  font  déjà  malheureux ,  (ans  être  criminels  :  &c 
d'ailleurs  ^  il  faut  que  le  prince  laiiTe ,  entre  Taccufé  &c 
lui ,  des  tiipplians  pour  adoucir  fon  courroux  ^  ou  pour 
éclairer  (à  ]uftice. 

C'eft  une  bonne  coutume  des  Maldives  C^)  que ,  lorf- 
qii*un  feigneur  eft  difgracié,  il  va  tous  les  jours  faire  fa 
cour  au  roi ,  jufqu'à  ce  qu'il  rentre  en  grâce  :  fa  pré* 
fence  défarme  le  courroux  du  prince. 

Il  y  a  des  états  defpotiques  (*)  où  l'on  penfe  que, 
de  parler  à  un  prince  pour  un  difgracié ,  c'eft  manquer 
au  rcfpeâ  qui  lui  eft  dû.  Ces  princes  femblent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  fe  priver  de  la  vertu  de  clémence. 
^  j4rcadius  &  Honorius ,  dans  la  loi  (c)  dont  j'ai  tant 
parlé  (^)9  déclarent  qu'ils  ne  feront  point  de  grâce  à 
ceux  qui  oferont  les  fupplier  pour  les  coupables  C«). 
Cette  loi  étoit  bien  mauvaife  ^  puifqu'elle  eft  mauvaife 
dans  le  defpotifme  même. 

La  coutume  de  Perfe ,  qui  permet ,  à  qui  veut ,  de 
fortir  du  royaume ,  eft  très-bonne.  Et ,  quoique  l'ufage 
contraire  ait  tiré  fon  origine  du  defpottfme ,  où  l'on  a 


î 


a^  Voyez  François  Pirard.        (c)  La  loi  5,  zucod.ad/eg. 

b)  Comme  aujourd'hui  en  JuL  maj. 
Peiîe,  au  rapport  de  M.  Char-        (</)  Au  chapitre  vm  de  ce 

dîn  :  cet  ufage  eft  bien  ancien,  livre. 

On  mit  Cavade^  dit  Procope,         (e)  Fridéric  copia  cette  loi 

dans  le  château  de  F  oubli  :  il  y  dans  les  conftitutions  de  Naples, 

a  une  loi  qui  défend  de  parler  livre  I. 
de  ceux  qui  y  font  enfermés^  S? 
même  de  prongncer  leur  nom. 

Rii] 


j6i  D  B  C  B  a  p  R  I  T  DES  to/jr, 
regardé  les  lîiiets  comme  des  (^f)  elclaves  ,  Sx.  ceux  qui 
fortcnt  comme  de*  efclavcs  fugitifs;  cependant,  la  pra- 
tique de  Perfe  efl  très-bonne  pour  te  iJefpotHnie  «  où 
la  crainte  de  la  fiiite ,  ou  de  la  retraite  des  redevables, 
arrête  ou  modère  les  perlëcutioiu  des  bâchas  &  des 
exa^eurs. 


(f)  Dans  les  monarcbies ,  il  y  a  ordinairement  une  loi  qui  at- 
tend i  ceL>.\  qui  ont  des  emplois  publics  de  Tortir  du  ro^-aume  (ans 
la  permillton  du  prince.  Cette  loi  doit  être  encore  établie  dans  les 
républiques.  Mais,  dans  celles  qui  ont  des  intitulions  (ïngulicres, 
h  défenre  doit  âtre  générale,  pour  qu'on  n'y  rapporte  pas  les  mœurs 
étrangères. 
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LIVRE     XIIJ. 

Des  rapports  que  la  levée  des  tributs ^  ^lagraih 
'   deur  des  revenus  publics ,  ont  avec  la  liberté. 


f*àM 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  revenus  de  Pétat. 

X-iES  REVENUS  de  l*état  font  une  portion  que  cha- 
que citoyen  donne  de  fon  bien .  pour  avoir  la  fureté  de 
l'autre,  ou  pour  en  jouir  agréablement. 

Poilt  bien  fixer  cts  R  E  v  E  N  U  S  •  il  faut  avoir  égard 
&c  aux  néceflités  de  Tétat,  &  aux  néceflités  des  citoyens. 
Il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  flir  ks  befoins  réeb, 
pour  des  befoins  de  l'état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que  demandent  les  paf 
iîons  &  les  foibleifes  de  ceux  qui  gouvernent ,  le  charme 
d*un  projet  extraordinaire,  Tenyie  malade  d'une  vaine 
gloire,  &  une  certaine  impuiflànce  d'efprit  contre  les  fan- 
taifies.  Souvent  ceux  qui,  avec  un  efprit  inc[tiiet^  étoient 
fous  le  prince  à  la  tête  des  affaires,  ont  penfé  que  les 
befoins  de  I*état  étoient  les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

11  n'y  a  rien  que  la  fageffe  &  la  prudence  doivent  plus 
régler,  que  cette  portion  qu'on  ôte|  &c  cette  portion 
quon  laiffe  aux  fujets. 

Ce  n*eft  point  à  ce  que  le  peuple  peut  donner,  quil 
faut  mefurer  les  revenus  publics  ;  mais  a  ce  qu'il  doit  don- 
ner :  &:,  il  on  les  meiure  à  ce  qu'il  peut  donner,  il 
faut  que  ce  foit  du  moins  à  ce  qu'il  peut  toujours  donner. 


R  iv 
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CHAPITRE    IL 

Que  ceft  mal  raifonner^  de  dire  que  la  grandeur  des 
tributs  fois  bonne  par  elle-même. 

V>/n  a  vu,  dans  de  certaines  monarchies  ^  que  de 

Eetits  pays  ,  exempts  de  tributs  ,  ëtoient  auffi  mifëra- 
les  que  les  lieux  qui ,  tout  autour ,  en  étoîenc  acca* 
blés.  La  principale  raifon  eft  «  que  le  petit  état  entouré 
ne  peut  avoir  dlnduftrie ,  d'arts ,  m  de  manufàfhires  ; 
parce  qu'à  cet  égard  il  eft  gêné  9  de  mille  manières^ 
par  le  grand  état  dans  lequel  il  eft  enclavé.  Le  erand 
état  qui  l'entoure  a  TinduÂrie ,  les  manu&éhires  &  les 
arts;  &  il  fait  des  règlement  qui  lui  en  procurent  tous 
les  avantages.  Le  petit  état  devient  donc  néc^aîre- 
ment  pauvre,  quelque  peu  d'impôts  qu'on  y  levé. 

On  a  pourtant  conclu ,  de  la  pauvreté  de  ces  petits 
pays ,  que ,  pour  que  le  peuple  fôt  induftrieux ,  il  £il- 
ioit  des  charges  pefantes.  On  auroit  mieux  fait  d'en  con- 
clure qu'il  n  en  faut  pas.  Ce  font  tous  les  miférables 
des  environs  qui  fe  retirent  dans  ct%  lieux*là ,  pour  ne 
rien  faire  :  déjà  découragés  par  Taccablement  du  tra- 
vail ,  ils  font  coniifter  toute  leur  félicité  dans  leur  parefle. 
L'effet  des  richeftes  d'un  pays ,  c'eft  de  mettre  de 
l'ambition  dans  tous  les  cœurs  :  TefFet  de  la  pauvreté , 
eft  d'y  faire  naître  le  défefpoir.  La  première  s^ite  par 
le  travail  ;  l'autre  fe  confole  par  Ja  parefTe. 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes.  Elle  les  ré- 
compenfe  de  leurs  peines  ;  elle  les  rend  laborieux  y  parce 
qu'à  de  plus  grands  travaux  elle  attache  de  plus  gran« 
des  récompenfês.  Mais ,  ft  un  pouvoir  arbitraire  ôte  les 
récompenfes  de  la  nature ,  on  reprend  le  dégoût  pouc 
le  travail ,  &  l'baâion  paroît  être  le  feul  bien* 


I 
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CHAPITRE    IIL 

Des  tribun ,  dam  les  pays  oU  une  partie  du  peuple 

efi  efclave  de  la  glèbe. 

jLi*e  s  C  L  a V  a  g  E  de  la  glebe  s'ëtabllt  quelquefois  après 
une  conquête.  Dam  ce  cas ,  Tefctave  qui  cultive  doit 
être  le  colon-partiaire  du  maître.  Il  n'y  a  qu'une  fo-* 
çiétë  de  perte  &  de  pin  qui  puiiïe  réconcilier  ceux  qui 
font  deftinés  à  travailler^  avec  ceux  qui  font  dedinés 
à  jouir, 


L 


CHAPITRE    IV. 

D^une  république ,  en  cas  pareil.  ( 

O  R  s  Q  u'u  N  E  république  a  réduit  une  nation  à  cul- 
tiver les  terres  pour  elle  ,  on  n'y  doit  point  foufFrir  que 
le  citoyen  puiffe  augmenter  le  tribut  de  i'efclave.  On 
ne  le  permettoit  point  à  Lacédémone  :  on  penfoit  que 
les  EIotes|£tf )  cultiveroient  mieux  les  terres ,  lorfqu'ils 
{çauroient  que  leur  fervitude  n'augmenteroit  pas  ;  on 
croyoit  que  les  maîtres  feroient  meilleurs  citoyens ,  lorf 
qu'ils  ne  deiireroient  que  ce  qu'ils  avoienc  coutume 
d'avoir. 

(^ayPlutarqu$. 
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C  HA  PITRE    V. 

Ifune  monarchie ,  en  cas  pareil. 


ORS  QUE,  dans  une  monarchie,  la  nobleiTe  fait 
cultiver  les  terres  à  fon  profit  par  le  peuple  conquis  y 
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il  faut  encore  que  la  redevance  ne  puifle  augmenter  C^z). 
De  plus  ;  il  eft  bon  que  le  prince  fê  contente  de  fon 
domaine  &  du  fervice  militaire.  Mais ,  s'il  veut  lever 
des  tributs  en  argent  fur  les  efclaves  de  (â  noblefle , 
il  faut  que  le  feigneur  fbit  garant  (^)  du  tribut ,  qu'il 
le  paie  pour  les  efclaves^  &  le  repremie  fur  .eux.  Et, 
fi  Ton  ne  'fuit  pas  cette  règle ,  le  feigneur  &  ceux  qui 
lèvent  les  revenus  du  prince  vexeront  Tefelave  tour  à 
tour ,  &  le  reprendront  Tun  après  Tautre ,  jufqu'à  ce  qu  il 
périfle  de  mifere ,  ou  fuie  dans  les  bois. 


(/?)  Ced  ce  qui  fit  faire  à  Charlemagne  ces  belles  înftîniaons 
là-defîlis.  Voyez  le  livre  cinquième  des  capitulairesy  article  303» 
(^)  Cela  fe  pratique  auili  en  Allemagne. 


I  ■  I  i?ii'  ;i 
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CHAPITRE    VI. 

D'un  é$at  defpotique  ,  en  cas  pareil. 


E  que  ie  viens  de  dire  eft  encore  plus  indifpeniâ- 
hle  dans  ^tat  defpotique.  Le  feigneur ,  qui  peut  à  tons 
les  inftans  être  dépouillé  de  fes  terres  6c  ^  fes  efcla- 
ves ,  n'eft  pas  fi  porté  à  les  conferver. 

PUrre  premier ,  voulant  prendre  la  pratique  d*Alle- 
magne  &  lever  îes  tributs  en  argent ,  fit  un  règlement 
très-fage  que  Ton  fuit  encore  en  Ruffie.  Le  gentiUiomm'e 
levé  la  taxe  fur  les  payfans ,  &  la  pai€  au  czar.  Si  le 
nombre  des  payfans  diminue,  il  paie  tout  de  même; 
fi  le  nombre  augmente ,  il  ne  paie  pas  davantage  :  il  eft 
donc  intérefie  à  ne  point  vexer  fes  payfans. 


jb     'rt-*     % 
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CHAPITRE    VIL 

Des  tributs ,  dans  les  pays  où  fc/clavage  de  la  gicbe 

fièfi  point  établi. 


L 


ORSQUE,  dans  un  ëtat,  tous  les  particuliers  font 
citoyens  ,  que  chacun  y  pofiëcle  par  fon  domaine  ce 
que  le  prince  y  poiTede  par  Ton  empire ,  on  peut  met- 
tre des  impôts  fur  les  perfonnes,  fur  les  terres,  ou  fur 
les  marchandifes  ;  fur  deux  de  ces  chofes  y  ou  fur  les 
trois  enfemble. 

Dans  rîmpôt  de  la  perfonne  ,  la  proportion  injufte  fe- 
roit  celle  qui  fuivroît  exaftement  la  proportion  des  biens. 
On  avoit  divifé  à  Athènes  (a)  les  citoyens  en  quatre 
clàiTes.  Ceux  qui  retiroient  de  leurs  biens  cinq  cens  me- 
fures  de  fruits,  liquides  ou  (ècs,  payoient  au  public  un 
talent  ;  ceux  qui  en  retiroient  trois  cens  mefures  dévoient 
un  demi  talent;  ceux  qui  avoient  deux  cens  mefures 
payoient  dix  mines ,  ou  la  iixieme  partie  d'un  talent  ; 
ceux  de  la  quatrième  clafle  ne  donnoient  rien.  La  taxe 
étoit  Jufte ,  quoiqu'elle  ne  fut  point  proportionnelle  :  fi 
elle  ne  fuivoit  pas  la  proportion  des  biens ,  elle  fuivoit 
la  proportion  des  befoins.  On  jugea  que  chacun  avoit 
un  ntctffairt  phyfiqut  égal  ;  que  ce  nëceflàîre  phyfique  ne 
devoit  point  être  taxé  ;  que  l'utile  venoit  enfiiite ,  & 
qu'il  devoit  être  taxé ,  mais  moins  que  le  fuperflu  ;  que 
la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperflu  empéchoit  le  fuperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres  ^  on  fait  des  rôles  où  l'on 
met  les  diverfes  claffes  des  f9nds.  Maïs  il  eft  très-dif- 
ficile de  connoîrre  ces  différences,  &  encore  plus  de 
trouver  des  gens  qui  ne  foient  point  intérefles  à  les  mé- 
connoître.  Il  y  a  donc  là  deux  fortes  d'injuflices  ;  Tin- 
juftice  de  l'homme ,  &  l'injuilice  de  la  chofe.  Mais  fi  ^ 


ia^  Polluxy  liv,  VIII,  chap.  X,  art.  130, 
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en  général ,  la  taxe  n'eft  point  exceffive ,  fi  on  laîflê 
au  peuple  un  néceflaire  abondant ,  ces  injuftîces  parti- 
culières nje  feront  rien.  Que  fi ,  au  contraire ,  on  ne 
laifle  au  peuple  que  ce  quîl  lui  faut  à  la  rigueur  pour 
vivre ,  la  moindre  difproportion  fera  de  la  plus  grande 
conféquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  afTez,  le  mal 
n^eft  pas  grand;  leur  aiiànce  revient  toujours  au  public  : 
que  quelques  particuliers  paient  trop,  leur  ruine  fe  tourne 
contre  le  public.  Si  l'état  proportionne  ià  fortune  à  celle 
des  particuliers ,  l'aifance  des  particuliers  fera  bientôt 
monter  ià  fortune.  Tout  dépend  du  moment.  Uétat  com- 
mencera-t*il  par  appauvrir  les  fiiiets  pour  s'enrichir?  ou 
arrendra-t-il  que  des  fujets  à  leur  aife  renrichident  ?  Aura* 
t-il  le  premier  avantage  ?  ou  le  fécond  ?  Commence;pi-t'ii 
par  être  riche  ?  ou  hnîra-t-il  par  l'être  ? 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceux  que  les  peu- 
ples (entent  le  moins ,  parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  une 
demande  formelle.  Ils  peuvent  être  fi  fagement  mena* 
gés  y  que  le  peuple  ignorera  preique  qu'il  les  paie.  Pour 
cela  9  il  eft  d'une  grande  conféquence  que  ce  foit  ce- 
lui qui  vend  la  marchandife  qui  paie  le  droit.  U  fçait 
bien  qu'il  ne  paie  pas  pour  lui  ;  Se  l'acheteur,  qui  dans 
le  fond  paie,  le  confond  avec  le  prix.  Quelques  au- 
teurs ont  dit  que  Néron  avoit  ôté  le  droit  du  vingt-cin- 
quième des  efclaves  qui  fe  vendoîent  (^);  il  n'avoir 
pourtant  fait  qu'ordonner  que  ce  feroit  le  vendeur  qui 
le  paieroit,  au  lieu  de  l'acheteur  :  ce  règlement,  qui  laif- 
foit  tout  l'impôt ,  parut  l'ôter. 

Il  y  a  deux  royaumes  en  Europe  où  l'on  a  mis  des 
impôts  très-forts  fur  les  boiflbns  :  dans  l'un,  le  braflcur 
feul  paie  le  droit;  dans  l'autre,  il  eft  levé  indifférem- 
ment fiir  tous  les  (îijets  qui  confomment.  Dans  le  pre- 
mier, perfonne  ne  fent  la  rigueur  de  l'impôt;  dans  le 


(^)  Vecligal  quint it  &  viceflmée  venaHum  mancifiorwm  re» 
mijfum  fpecie  tnagis  quàm  vi  ;  quià  cùm  venditor  pendere  jubé- 
retur ,  in  partent  pretii  emptoribus  accrefcebat.  Tacite ,  ann»- 
les,  livre  XIII. 
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fecond,  il  eft  regardé  comme  onéreux  :  dans  celui-là, 
le  citoyen  ne  fenc  que  la  liberté  qu'il  a  de  ne  pas  payer; 
dans  celui-ci,  il  ne  fent  que  la  nécefCté  qui  l'y  oblige. 
D'ailleurs,  pour  que  le  citoyen  paie,  il  faut  des  re- 
cherches perpétuelles  dans  fà  maifon.  Rien  n'eft  plus  con- 
traire à  la  liberté  ;  &  ceux  qui  établiflTent  ces  fortes  d'im- 
pôts n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir ,  à  cet  égard ,  rencon- 
tré la  meilleure  forte  d'adminiftration. 


\ 
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CHAPITRE    VIIL 

.  Comment  on  conferve  Villufion. 


OUR  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  droit  puiflent  fe 
confondre  dans  la  tête  de  celui  qui  paie,  il  faut  quil  y 
ait  quelque  rapport  entre  la  marchandife  &  l'impôt  ;  &c 
que,  fur  une  denrée  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette 
pas  un  droit  excpifif.  Il  y  a  des  pays  où  le  droit  excède 
de  dix-fept  fois  la  valeur  de  la  marchandife.  Pour  lors, 
le  prince  ôte  Pillufion  à  fes  fujets  :  ils  voient  qu'ils  font 
conduits  d'une  manière  qui  n'eft  pas  raifonnable  ;  ce  qui 
leur  fait  fentir  leur  fervitude  au  dernier  point. 

D'ailleurs ,  pour  que  le  prince  puifle  lever  un  droit  fi 
disproportionné  à  la  valeur  de  la  chofe ,  il  faut  qu'il  vende 
lui-même  la  marchandife,  &c  que  le  peuple  ne  puifle  l'al- 
ler acheter  ailleurs  ;  ce  qui  eft  {iijet  à  mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant ,  dans  ce  cas ,  très-lucrative ,  la  peine 
naturelle,  celle  que  la  raifon  demande,  qui  eft  la  con- 
fifcation  de  la  marchandife,  devient  incapable  de  l'ar- 
rêter ;  d'autant  plus  que  cette  marchandife  eft ,  pour  l'or- 
dinaire, d'un  prix  très-vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
des  peines  extravagantes,  &  pareilles  à  celles  que  l'on 
inflige  pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion 
des  peines  eft  ôtée.  Des  gens  qu'on  ne  fqauroit  regar- 
der comme  des  hommes  méchans,  font  punis  comme 
des  fcélérats  ;  ce  ([ui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  con- 
traire à  l'efprit  du  gouvernement  modéré. 
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J'ajoute  que,  plus  oo  met  le  peuple  en  occafion  de 
frauder  le  traitant ,  plus  on  enrichit  celui-ci ,  &  on  ap- 
pauvrit celui-là.  Pour  arrêter  b  fraude,  il  £iut  donner 
au  traitant  des  moyens  de  vexations  extraordinaires,  fie 
tout  eft  perdu. 


,^Jêl, 


K 


CHAPITRE    IX. 

D^une  mauvàife  forte  d'impôt. 


OUS  parlerons,  en  paflTant,  d'un  impôt  établi, 
dans  quelques  états,  fur  les  diverfes  claufès  des  con- 
trats civils.  Il  faut ,  pour  fe  défendre  du  traitant ,  de 
grandes  connoiflânces ,  ces  chofes  étant  (ujettes  à  des 
difcuf&ons  fubtiles.  Pour  lors ,  le  traitant ,  interprête  des 
régleniens  du  prince,  exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur 
les  fortunes.  L'expérience  a  fait  voir  qu'un  impôt  fur  le 
papier  fur  lequel  le  contrat  doit  s'écrire,  vaudroit  beau- 
coup  mieux. 


«**«>wO>^i#ifct^bK 


CHAPITRE    X. 

Que  ia  grandeur  des  tributs  dépend  de  la  nature  d» 

gouvernement. 

Là  E  s  tributs  doivent  être  très-légers  dans  le  gouver- 
nement  despotique.  Sans  cela,  qui  eft-ce  qui  voudroit 
prendre  la  peine  d'y  cultiver  les  terres?  &  de  plus, 
comment  payer  de  gros  tributs ,  dans  un  gouvernement 
qui  ne  fupplée  par  rien  à  ce  que  le  fujet  a  donné  ? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince ,  fie  l'étrange  foi- 
bleflè  du  peuple ,  il  faut  qu'il  ne  puiiTe  y  avoir  d'équi» 
voques  fur  rien.  Les  tributs  doivent  être  ii  faciles  à  per- 
cevoir ,  fie  f\  clairement  établis ,  qu'ils  ne  puiiTem  être 
augmentés  ni  diminués  par  ceux  qui  les  lèvent.  Une 
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portion  dans  les  fruits  de  la  terre ,  une  taxe  par  tête  ^ 
un  tribut  de  tant  pour  cent  fur  les  marchandifes  ,  font 
les  feuls  convenables. 

Il  eft  bon ,  dans  le  gouvernement  despotique  ^  que 
les  marchands  aient  une  fauve^^garde  perfonneile ,  &:  que 
Tufage  les  faile  refpeéler  :  fans  cela ,  ils  feroient  trop 
foibies  dans  les  difcuffions  qu'ils  pourroient  avoir  avec 
les  officiers  du  prince. 


»i*Ai 
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CHAPITRE    XL 

Des  peines  fifcales. 


'est  \ine  chofe  particulière  aux  peines fifcalts ^  que, 
contre  la  pratique  générale ,  elles  font  plus  féveres  en 
Europe  qu  en  Âfie.  En  Europe ,  on  confifque  les  mar- 
chandifes, quelquefois  même  les  vaiflfeaux  &c  les  voi- 
tures ;  en  Ane  y  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'eft  qu'en 
Europe ,  le  marchand  a  des  juges  qui  peuvent  le  ga- 
rantir de  roppofition  ;  en  Âfie  y  les  juges  deipotiques 
feroient  eux-mêmes  les  opprefleurs.  Que  feroit  le  mar- 
chand contre  un  bâcha  qui  auroit  réiblu  de  coniifquer 
fes  marchandifes  ? 

C'eft  la  vexation  qui  fe  furmonte  elle-même  >  &  fe 
voit  contrainte  à  une  certaine  douceur.  En  Turquie ,  on 
ne  levé  qu'un  feul  droit  d'entrée  ;  après  quoi ,  tout  le 
pays  eft  ouvert  aux  marchands.  Les  déclarations  faufles 
n'emportent  ni  confifcation  ni  augmentation  de  droits. 
On  n'ouvre  (ji)  point ,  à  la  Chine ,  les  balots,  des  gens 
qui  ne  font  pas  marchands.  La  fraude ,  chez  le  Mogol , 
n'cft  point  punie  par  la  confifcation,  mais  par  le  dou- 
blement du  droit.  Les  princes  (A)  Tartares,  qui  hal^i- 
cent  des  villes  dans  l'Afie ,  ne  lèvent  preique  rien  fur 
les  marchandifes  qui  pafTent.  Que  (i  ^  au  Japon ,  le  crime 

Ça^  Du  Ila/Je  y  tome  II,        (^)  Hiftoi^edesTatta^s,l^o^ 
page  37.  fiemc  partie ,  pag,  2^0. 
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de  fraude  dans  le  commerce  eft  un  crime  capital ,  c*eft 
qu'on  a  des  Taifbns  pour  défendre  route  communica- 
tion avec  les  étrangers  ;  &  que  la  fraude  (c)  y  eft  plur 
tôt  une  contravention  aux  loix  faites  pour  la  iureté  de 
l'état,  qu'à  des  loix  de  commerce. 


(f)  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  étrangers,  (ans  fe 
communiquer  avec  eux,  ils  ont  choifi  deux  nations;  la  HoUan- 
doife ,  pour  le  commerce  de  FËurope  ;  &  la  Chinoife ,  pour 
celui  de  TAfie  :  ils  tiennent  dans  une  efpece  de  prifon  les  fkdteurs 
&  les  matelots ,  &  les  gênent  jufqu'à  faire  perdre  patience.  ^ 


^•M, 


CHAPITRE    XII. 
Rapport  à  la  grandeur  des  tributs  avec  ta  liberté. 


R 


EGLÊ  GÉNÉRALE  :  on  peut  lever  des  tributs  plus 
forts ,  à  proportion  de  la  liberté  des  fujets  ;  &  l'on  eft 
forcé  de  tes  modérer ,  à  mefure  que  la  fervitude  au- 
gmente. Cela  a  toujours  été ,  &  cela  fera  toujours.  C'eft 
une  règle  tirée  de  la  nature ,  qui  ne  varie  point  :  on 
la  trouve  par  tous  les  pays,  en  Angleterre ,  en  Hol- 
lande,  &  dans  tous  les  états  où  la  liberté  va  fe  dé- 
gradant ,  jufqu'en  Turquie.  La  SuiiTe  femble  y  déroger , 
parce  qu'on  n'y  paie  point  de  tributs  :  mais  on  en  (qait 
la  raifon  particulière ,  &  même  elle  confirme  ce  que  )e 
dis.  Dans  ces  montagnes  ftériles ,  les  vivres  font  ii  chers  , 
&  le  pays  eft  fi  peuplé,  qu'un  SuiiTe  paie  quatre  fois 
plus  à  la  nature,  qu'un  Turc  ne  paie  au  fultan. 

Un  peuple  dominateur ,  tel  qu'étoient  les  Athéniens 
&  les  Romains,  peut  s'afiranchir  de  tout  impôt,  parce 
qu'il  règne  fur  des  nations  fujettes.  Il  ne  paie  pas  pour 
lors  à  proportion  de  fa  libené;  parce  qu'à  cet  égard 
il  n'eft  pas  un  peuple ,  mais  un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  refte  toujours.  Il  y  a ,  dans 
les  états  modérés ,  un  dédommagement  pour  la  pe(àn« 

teur 
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teur  des  tributs;  c'eft  la  liberté.  Il  y  a^  dans  les  états  {a) 
defpotiques ,  un  équivalent  pour  la  liberté  y  c'eft  la  mo- 
dicité des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe  ^  on  voit 
des  provinces  (  ^  )  qui ,  par  la  nature  de  leur  gouver- 
nement politique  >  font  dans  un  meilleur  état  que  les 
autres.  On  s'imagine  toujours  qu'elles  ne  paient  pas  aflfez  ; 
parce  que ,  par  un  effet  de  la  bonté  de  leur  gouver- 
nement, elles  pourroient  payer  davantage  :  6c  il  vient 
toujours  dans  l'efprit  de  leur  ôter  ce  gouvernement  même 
qui  produit  ce  bien  qui  fe  communique  9  qui  fe  répand 
au  loin ,  Se  dont  il  vaudroit  bien  mieux  jouir. 


(^)  En  Ruille ,  les  tributs  rhidoire  des  Tattars,  deuxième 

font  médiocres  :  on  les  a  au-  partie, 
gmencés  depuis  que  le  defpo        (^)  Les  pays  d*état8« 
tifme  y  eft  plus  modéré.  Voyez 
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Dans  quels  gouvernemens  les  tributs  font  fufceptibles 

S  augmentation. 

V^N  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart  des 
républiques;  parce  que  le  citoyen,  qui  croit  payer  à 
lui-même ,  a  la  volonté  de  les  payer ,  Se  en  a  ordinai- 
rement le  pouvoir  par  l'effet  de  la  nature  du  gouver- 
nement. 

Dans  la  monarchie  ^  on  peut  augmenter  les  tributs  ; 
|>arce  que  la  modération  du  gouvernement  y  peut  procu- 
rer des  richeifes  :  c^eft  comme  la  récompenfe  du  prince  y 
à  caufe  du  refpeâ  qu'il  a  pour  les  loix. 

Dans  l'état  defporique ,  on  ne  peut  pas  les  augmenter  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  augmenter  la  fervitude  extrême. 


Tome  I. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  la  nature  des  tributs  eji  relative  au  gou- 
vernement. 

J-j^iMPÔT  par  téce  eft  plus  naturel  à  la  (èrvîtude;  llm- 
pot  Tur  les  marchandifes  eft  plus  naturel  à  la  libené^ 
parce  qu'il  fe  rapporte  d'une  manière  moins  direôe  à 
la  perfonne. 

Il  eft  naturel  au  gouvernement  defpotiquey  que  le 
prince  ne  donne  point  d  argent  à  fa  milice  ou  aux  gens 
de  iâ  cour;  msûs  qu'il  leur  diftribue  des  terres;  &, 
par  conféquenty  qu'on  y  levé  peu  de  tributs.  Que  fi 
le  prince  donne  ce  l'argent  ^  le  tribut  le  plus  naturel 
qu'il  puifle  lever  eft  un  tribut  par  tête.  Ce  tribut  ne 
peut  être  que  très^modique  :  car ,  comme  on  n'y'  peut 
pas  Êdre  diverfes  claflTes  confidérables  ^  à  caufe  des  abus 
qui  en  rëfiilteroient  «  vu  llnjuftice  &  la  violence  du 
gouvernement ,  il  faut  nécefiàirement  fe  régler  fiir  le 
uux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  miférables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré ,  eft  rim- 
pôt  fur  les  marchandifes.  Cet  impôt  étant  réellement 
payé  par  l'acheteur,  quoique  le  marchand  l'avance^  eft 
un  prêt  que  le  marchand  a  déjà  fait  à  Tacheteur  :  amfi^ 
il  faut  regarder  le  négociant ,  &  comme  le  débiteur 
général  de  l'état ,  &  comme  le  créancier  de  tous  les 
paniculiers.  Il  avance  à  l'état  le  droit  que  Tacheteur 
lui  paiera  quelque  jour;  &  il  a  payé^  pour  l'acheteur, 
le  droit  .qu'il  a  payé  pour  la  marchandife.  On  fent  donc 
que  plus  le  gouvernement  eft.  modéré ,  que  plus  l'ef- 
prit  de  liberté  reene ,  que  plus  les  fortunes  ont  de  (u* 
reté  j  plus  il  eft  facile  au  marchand  d'avancer  à  l'état , 
&  de  prêter  au  particulier  des  droits  confidérables.  En 
Angleterre  y  un  marchand  prête  réellement  à  l'état  cin- 
quante ou  foixante  livres  fterling  à  chaque  tonneau  de 
vin  qu'il  reçoit.  Quel  eft  le  marchand  qui  oferoit 
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vne  chofe  de  cette  eipece  dans  un  pays  gouverné  comme 
la  Turquie  ?  &  quand  il  Toferoit  feire ,  comment  le 
pourroit-ily  avec  une  fortune  fufpeâei  incertaine ,  ruinée  ^ 


c 


CHAPITRE    XV. 
/ibus  de  la  liberté. 


£  s  grands  avantages  de  b  liberté  ont  fait  que  Von 
~a  abufé  de  la  liberté  même.  Parce  que  le  gouverne- 
ment modéré  a  produit  d'admirables  eflPers  ^  on  a  quitté 
cette  modération  :  parce  qu'on  a  tiré  de  grands  tributs , 
on  en  a  voulu  tirer  d'exceflifs  :  i&,  méconnoiilânt  la 
main  de  la  liberté  qui  Ëiifoit  ce  préfent ,  on  s*eft  adreflé 
à  la  iervitude  qui  refu(è  tout. 

La  liberté  a  produit  Texcès  des  tributs  :  mais*  Fefiet 
de  ces  tributs  exceffifs  eft  de  produire ,  à  leur  cour , 
la  iervitude  ;  &  TeiFet  de  la  fervitude  »  de  produire  la 
diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  VA&t  ne  font  ^eres  d^édîts  que 
pour  exempter  ^  chaque  année ,  de  tributs  quelque  pro- 
vince de  leur  empire  Ça)  :  les  manifeftations  de  leur 
volonté  font  des  bienfaits*  Mais>  en  Europe ,  les  édits 
des  princes  affligent  même  avant  qu'on  les  ait  vus  ^  parce 

3u'ils  y  parient  toujours  de  leurs  befoins  ^  &  jamais 
es  nôtres. 

D'une  impardonnable  nonchalance  que  les  mîniftre» 
de  ces  pays*là  tiennent  du  gouvernement  &:  fbuvent 
du  climat ,  les'  peuples  tirent  cet  avantage  ^  qu'ils  ne 
font  point  iàns  ceflfe  accablés  par  de  nouvelles  demandes* 
Les  dépenfes  n'y  augmentent  point ,  parce  qu'on  n'y  fait 
point  de  projets  nouveaux  :  Se  fi  ^  par  hazard ,  on  y  ea 
fait,  ce  font  des  projets  dont  on  voit  la  fin  »  &  non  des 
projets  commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'état  ne  le 


■»>«■ 


(if)  Ced  Tufage  itt  empereun  de  k  CMne. 
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tourmentent  pas ,  parce  qu'ils  ne  fc  tourmentent  pas 
uns  cefle  eux-mêmes.  Mais ,  pour  nous  9  il  eft  impcf- 
£ble  que  nous  ayions  jamais  de  règle  dans  nos  finan- 
ces,  parce  que  nous  (çavons  toujours  que  nous  ferons 
^elque  chofe,  &  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  ^  parmi  nous ,  un  grand  minifire 
celui  qui  eft  le  fage  dîfpenfàteur  des  revenus  publics; 
mais  celui  qui  eft  homme  d'induftrie  ,  Se  qui  trouve 
ce  qu'on  appelle  des  expédiens. 


ti  'Il  mrw  '^ 


CHAPITRE    XVI. 

Des  conquêtes  des  Mabométans. 

V^E  furent  ces  tributs  (a)  exceftifs  qui  donnèrent  lieu 
à  cette  étrange  Êicilité  que  trouvèrent  les  Mahométans 
dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples,  au  lieu  de  cette  fuite 
continuelle  de  vexations  que  l'avarice  fubfile  des  em- 
pereurs avoit  imaginées  ,  ie  virent  fournis  à  un  tribut  - 
fimple,  payé  aifément,  reçu  de  même;  plus  heureux 
d'obéir  à  une  nation  barbare  qu'à  un  gouvernement  cor* 
rompu ,  dans  lequel  ils  foufiroient  tous  les  inconvéniens 
d'une  liberté  qu'ils  n'avoient  plus  ^  avec  toutes  les  hor- 
reurs d'une  fervitude  préfente. 

(flr)  Voyez,  dails  rhiftoîre,  la>grandeur,  la  bi2siTerîe,  & 
même  la  folie  de  ces  tributs.  Anadale  en  imagina  un  pour  reijpi- 
rer  fair  :  ut  qui/que  pro  bauftu  aêris  penderet. 


>kMb 
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CHAPITRE    XVII. 

De  r augmentation  des  troupes. 


NE  maladie  nouvelle  s'eft  répandue  en  Europe;  elle 
a  faifi  nos  princes ,  &  leur  £ûc  entretenir  un  nombre 
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dëfordonné  de  troupes.  Elle  a  Tes  redoublemens ,  &  elle 
devient  néceiTairement  contagieufe  :  car ,  (itôt  qu'un  état 
augmente  ce  q\?il  appelle  Tes  troupes  9  les  autres  foudain 
augmentent  les  leurs  ;  de  façon  qu'on  ne  gagne  rien 
par-là ,  que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque  tient 
fur  pied  toutes  les  armées  qu'il  pourroit  avoir  ^  fi  Tes  peu- 
pies  étoient  en  danger  d'être  exterminés  ;  &  on  nomme 
paix  cet  état  Qd)  d'effort  de  tous  contre  tous.  Aufli  l'Eu- 
rope eft-elle  fi  ruinée ,  que  les  particuliers  qui  feroient 
dans  la  fîtuation  où  font  les  trois  puifTances  de  cette 
partie  du  monde  les  plus  opulentes  9  n'auroient  pas  de 
quoi  vivre.  Nous  fommes  pauvres  avec  les  richefTes  &c 
le  commerce  de  tout  l'univers  ;  &  bientôt ,  à  force  d'a- 
voir des  foldats ,  nous  n'aurons  plus  que  des  foldats ,  &C 
nous  ferons  comme  des  Tartares  (^). 

Les  grands  princes^  non  contens  d'acheter  tes  trou- 
pes des  plus  petits ,  cherchent  de  tous  côtés  à  payer  des 
alliances  ;  c'efl*à-dire ,  prefque  toujours  à  perdre  leur 
argent.  ^ 

La  fuite  d'une  telle  fîtuation  eft  l'augmentation  per- 
pétuelle des  tributs  :  &  »  ce  qui  prévient  tous  les  re- 
mèdes à  venir  y  on  ne  compte  plus  fiir  les  revenus ,  mais 
on  fait  la  guerre  avec  fon  capitale.  Il  n'eft  pas  inoui  de 
voir  des  états  hypothéquer  leurs  fonds  pendant  la  paix 
même  ;  &c  employer ,  pour  fe  ruiner  ^  des  moyens  qu'ils 
appellent  extraordinaires ,  &c  qui  le  font  fi  fort  que  le 
fib  de  famille  le  plus  dérangé  les  imagine  à  peine. 


(/ar")  Il  eft  vrai  que  c'eft  cet  que  faire  valoir  ia  nouvelle  in- 
état d  effort  qui  maintient  princi-  vention  des  milices  établies  dans 
paiement  féquilibre,  parce  qu'il  prefque  toute  TEurope ,  &  les 
erreinte  les  grandes  puifTances.  porter  au  même  excès  que  Ton 

(^}  U  ne  faut 9  pour  cela,  a  fait  les  troupes  réglées. 


^ 
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A  P  I  T  R  E    XVIII 

De  la  remîfe  des  tributs. 


A  maxime  des  grands  empires  d^orient ,  de  remet- 
tre les  tributs  aux  provbces  qui  ont  foufTert ,  devroit  bien 
être  portée  dans  les  états  monarchiques.  Il  y  en  a  bien 
où  elle  eft  établie  :  mais  elle  accable  pli^s  que  fi  elle 
Tiy  étoit  pas  ;  parce  que  le  prince  n'en  levant  ni  plus 
ni  moins ,  tout  l'état  devient  folidaire.  Pour  foulager  un 
village  qui  paie  mal ,  on  charge  un  autre  qui  paie  mieux  ; 
on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  détruit  le  fécond. 
Le  peuple  eft  défefpéré  entre  la  néceffité  de  payer  de 
peur  des  exaâions ,  &  le  danger  de  payer  crainte  des 
lurcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre  «  pour  le  premier 
article  de  (à  dépenfe ,  une  fomme  réglée  pour  les  cas 
fortuits,  n  en  eft  du  public  comme  des  particuliers ,  qui 
fe  ruinent  lorfqu'ils  dépenfent  exaâement  les  revenus  de 
leurs  terres. 

^  A  regard  de  la  folidité  entre  les  habirans  du  même 
village,  on  a  dit  {a')  qu'elle  étoit  raifonnable ,  parce 
qu'on  pouvoir  (iippofer  un  complot  frauduleux  de  leur 
part  :  mais  oii  a-t-on  pris  que  ^  fur  des  fiijppofitions , 
il  £iille  établir  une  chofe  injufte  par  elle-même  6c  nû- 
neuiè  pour  Tétat? 

(#)  Voyez  le  traité  de%  finances  des  Romains^  chsp.  ti» 
Imprimé  à  Paris,  chez  Briaflbn,  1740. 
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CHAPITRE     XIX. 

Qu*e}i'Ce  qui  eft  plus  convenable  au  prince  &  au 
peuple^  de  la  ferme  eu  de  la  régie  des  tributs? 

X^A  régie  eft  radminiftration  d*un  bon  père  de  fa- 
mille,  qui  levé  lui-même  ^  avec  économie  6c  avec  or- 
dre ^  fes  revenus. 

Par  lai  régie  ^  le  prince  eft  le  maître  de  prefler  ou 
de  retarder  la  levée  des  tributs ,  ou  fuivant  fes  befoins , 
ou  fuivant  ceux  de  (^s  peuples.  Par  la  régie  ^  il  épar- 
gne à  Tétat  les  profits  immenfes  des  fermiers ,  qui  Tap- 
pauvriflent  d'une  infinité  de  manières.  Par  la  régie  »  il 
épargne  au  peuple  le  (peâacle  des  fortunes  fubices  qui 
l'affligent.  Par  la  régie ,  Targent  levé  paiTe  par  peu  de 
mains  ;  il  va  direâement  au  prince ,  oc  par  conféquent 
revient  plus  promptement  au  peuçle.  Par  la  régie  ^  le 
prince  épar^e  au  peuple  une  infinité  de  mauvaises  loix 
qu'exige  toujours  de  lui  Tavarice  imponune  des  fermiers, 
qui  montrent  un  avantage  préiènt  dans  des  réglemens 
Âmefies  pour  l'avenir. 

Comme  celui  qui  a  l'argent  eft  toujours  le  maître  de 
l'autre ,  le  traitant  fe  rend  aefpotique  fur  le  prince  même  : 
il  n'eft  pas  légiflateur ,  mais  il  le  force  à  donner  des  loix. 

Tavoue  qu'il  eft  quelquefois  utile  de  commencer  par 
donner  à  terme  un  droit  nouvellement  établi.  Il  y  a 
un  art  &  des  inventions  pour  prévenir  les  fraudes  ^  que 
rintérêt  des  fermiers  leur  fuggere,  6c  que  les  régifleurs 
n'auroient  fçu  imaginer  :  or ,  le  fyfiéme  de  la  levée 
étant  une  fois  fait  par  le  fermier  ^  on  peut  avec  fuc- 
ces  établir  la  régie.  En  Angleterre  «  radminiftration  de 
Vaccife  6c  du  revenu  iespojies,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui ,  a  été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques  y  les  revenus  de  l'état  font  pref- 
que  toujours  en  régie.  L'établiffement  contraire  fut  un 

S  iv 
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grand  vice  du  gouvernement  de  Rome  (a).  Dans  les 
états  deippriques^  où  la  régie  eft  établie,  les  peuples  font 
infiniment  plus  heureux  ;  témoin  la  Perfe  &  la  Chine  (^). 
Les  plus  malheureux  font  ceux  où  le  prince  donne  à 
ferme  iès  ports  de  mer  &  Tes  villes  de  commerce.  L*hif 
toire  des  monarchies  eft  pleine  des  maux  faits  par  les 
traitans. 

Néron  9  indis:né  des  vexations  des  publicaîns,  forma 
le  projet  impoflîble  &  magnanime  d'abolir  tous  les  im« 
pots.  11  n'imagina  point  la  régie  :  il  fie  (c)  quatre  ordon- 
nances; que  les  loix  faites  contre  les  publicalns^  qui 
avoient  été  jufques-là  tenues  fecrettes,  feroient  publiées; 
u*ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu'ils  avoient  négligé 
e  demander  dans  l'année  ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  éta- 
bli pour  iuger  leurs  prétentions  (ztïs  formalité  ;  que  les 
marchands  ne  paieroient,  rien  pour  les  navires.  Voilà 
les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


î 


(/9r)  Céfar  fut  obligé  d'ôcer  pie  Romain,  &  qui,  par  con- 

les  publicains  de  la  province  féquenc ,  écoient  gouvernées  fur 

d'Afie ,  &  d'y  établir  une  autre  l'ancien  plan ,  obtinrent  d'être 

forte  d'adminiflration  ,  comme  du  nombre  de  celles  que  l'empe- 

nous  l'apprenons  de  Dion.  Et  reur  gouvemoit  par  fes  officiers. 

Tacite  nous  dit  que  la  Macé-  (^)  Voyez Cè/jr^/«,  voyage 

doine  &  TAchaïe  ,  provinces  de  Perfe,  tome  VI. 

qu'Augude  avoit  laiffées  au  peu-  (c)  Tacite  y  annales,  1.  XIIL 


»■       I   ,  ■  »■ 


CHAPITRE    XX. 

% 

Des  traitans. 

J.  O  U  T  efl  perdu ,  lorfque  la  profefEon  lucrative  des 
traitans  parvient  encore ,  par  Tes  richeiTes ,  à  être  une 
profeflîon  honorée.  Cela  peut  être  bon  dans  les  états 
defpotiques ,  ôi(  fouvent  leur  emploi  eft  une  partie  des 
fondions  des  gouverneurs  eux-mêmes.  Cela  n'eft  pas  bon 
dans  la  république  ;  &  une  chofe  pareille  démii£(t  la  lé* 
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publique  Romaine.  Cela  ti'efi  pas  meilleur  dans  la  mo- 
narchie ;  lien  n'eft  plus  contraire  i  refprit  de  ce  gou- 
vernement. Un  dégoût  failit  tous  les  autres  états;  Thon- 
neur  y  perd  toute  là  confidëraiion  ;  les  moyens  lents 
&C  naturels  de  Te  diftinguer  ne  touchent  plus;  &  le  gou- 
vernement eft  frappé  dans  Ton  principe. 

On  vit  bien  ,  dans  les  temps  ,paiïés ,  des  fortunes  fcan- 
daleuTes  ;  cVtoit  une  des  calamités  des  guerres  de  cin- 
quante ans  :  mais,  pour  lors,  ces  richeffes  furent  regar- 
dées comme  ridicules  ;  &c  nous  les  admirons. 

Il  y  a  un  lot  pour  chaque  profcflion.  Le  lot  de  ceux 

3ui  lèvent  les  tributs  eft  le»  richefles;  &  les  récompenfes 
e  ces  richeiTes ,  (bnt  tes  richelTes  mêmes.  La  gloire  &C 
l'honneur  font  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoîi,  qui 
ne  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  l'honneur  Se  la 
gloire.  Le  refpefï  &l  la  confîdération  font  pour  ces  mi- 
niflres  Se  ces  magifhats  qui,  ne  trouvant  que  le  travail 
après  le  travail ,  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur 
de  l'empire. 


nSz     De    l'esprit   des    loix^ 

LIVRE    XIV. 

Des  loix  s  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 

nature  du  climat. 


s 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  générale. 


*i  L  eft  vm  que  le  caraâere  de  Teiprît  &  les  paffions 
du  cœur  foienc  extrêmement  diâerentes  dans  les  divers 
climats  ^  les  loix  doivent  être  relatives  &  à  la  différence 
de  ces  paffions,  ôc  à  la  différence  de  ces  caraâeres. 


éSsasasessaamam 


CHAPITRE    IL 

Combien  les  hommes  font  diférens  dans  les  divers 

climats. 

JLi 'air  froid  (ji)  reiTerre  les  extrémités  des  fibres  ex- 
térieures de  notre  corps  ;  cela  augmente  leur  refTon  , 
&  favorife  le  retour  du  fane  des  extrémités  vers  le  coeur. 
Il  diminue  la  longueur  {p)  de  ces  mêmes  fibres  ;  il  au- 
gmente donc  encore  par-là  leur  force.  L'air  chaud ,  au 
contraire ,  relâche  les  extrémités  des  fibres ,  &  les  al- 
longe; il  diminue  donc  leur  force  &  leur  i^on. 
On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids. 

(/?)  Cela  parott  même  à  la        (3)  On  fçait  qu'il  nccour- 
vue  :  dans  le  froid ,  on  parolt    cit  le  fer. 
plus  maigre. 
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L'aâion  du  cœur  &c  la  rëaâion  des  extrémités  des  fibres 
s'y  font  mieux .  les  liqueurs  font  mieux  en  équilibre ,  \é 
fâng  eft  plus  céterminé  vers  le  cœur  ^  6c  réciproque- 
ment le  cœur  a  plus  de  puiflance.  Cette  force  plus  grande 
doit  produire  bien  des  effets  :  par  exemple ,  plus  de  con- 
fiance en  foi-même 9  c'eft-à-dire,  plus  de  courage;  plus 
de  connoîflance  de  fa  fupériorité ,  c'eft-à-dire  ,  moins 
de  defîr  de  la  vengeance;  plus  d'opinion  de  fa  (lireté^ 
c'eft*à-dire ,  plus  de  franchife ,  moins  de  foupqons ,  de 
politique  &  de  rufes.  Enfin ,  cela  doit  faire  des  carac- 
tères bien  différens.  Mettez  un  homme  dans  un  lieu 
chaud  &  enfermé  ;  il  fouffrira ,  par  les  raifons  que  je 
viens  de  dire ,  une  défaillance  de  cœur  très-grande.  Si  9 
dans  cette  circonflance ,  on  va  lui  propofer  une  aâion 
hardie ,  )e  croîs  qu'on  l'y  trouvera  très-peu  difpofé  ;  ùl 
foibleffe  préfente  mettra  un  découragement  dans  fon 
ame  ;  il  craindra  tout ,  parce  qu'il  fentira  qu*il  ne  peut 
rien.  Les  peuples  des  pays  chauds  font  timides ,  comme 
les  vieillards  le  font  ;  ceux  des  pays  froids  font  coura- 
geux ,  comme  le  font  les  jeunes' gens.  Si  nous  faifons  at- 
tention aux  dernières  (c)  guerres  ^  qui  font  celles  que 
nous  avons  le  plus  fous  nos  yeux ,  &  dans  lefquelles 
nous  pouvons  mieux  voir  de  certains  effets  légers ,  im- 
perceptibles de  loin ,  nous  fentirons  bien  que  les  peu- 
ples ou  nord,  tran/portés  dans  les  pays  du  midi  {d)^ 
n  y  ont  pas  fait  d'auffi  belles  avions  que  leurs  compa- 
triotes qui ,  combattant  dans  leur  propre  climat ,  y  jouif- 
foient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord  fait  que  les 
fiics  les  plus  groflîers  font  tirés  des  alimens.  Il  en  réfulte 
deux  chofès  :  Tune ,  que  les  parties  du  chyle  ,  ou  de  la 
lymphe  y  font  plus  propres  ^  par  leur  grande  furface,  à 
être  appliquées  fur  les  fibres  &  à  les  nourrir  :  l'autre  , 
qu'elles  font  moins  propres ,  par  leur  groffiéreté ,  à  don- 
ner une  certaine  iiibtihté  au  fuc  nerveux.  Ces  peuples 
auront  donc  de  grands  corps  >  &  peu  de  vivacité. 

(c)  Celles  pour  la  fucceffion-  (//)  En  Efpajpie ,  par  cxtm- 
<r£ipagne<  pie. 
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Les  nerfs ,  qui  aboutlflent  de  tous  côtés  au  tiflù  de 
notre  peau ,  font  chacun  un  feifceau  de  nerfe.  Ordinal- 
retnent  ce  n'eft  pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué  ;  c'en  eft 
une  partie  infiniment  petite.  Dans  les.  pays  chauds ,  où 
le  tiilu  de  la  peau  eft  relâché  ^  les  bouts  des  ner£i  font 
épanouis,  &c  expofés  à  la  plus  petite  aâion  des  objets 
les  plus  folbles.  Dans  les  pays  froids ,  le  tiifu  de  la  peau 
eft  refterré  &  les  mammelons  comprimés;  les  petites 
houpes  (ont  ^  en  quelque  façon ,  paralytiques  ;  la  feiùàtion 
ne  pafte  gueres  au  cerveau  y  que  lorsqu'elle  eft  extrême- 
ment forte 9  &  qu'elle  eil  de  tout  le  nerf  enfemble.  Mais 
c'eft  d'un  nombre  infini  de  petites  (en(ktions  que  dé« 
pendent  l'imagination,  le  goût ^  la  (ènâbilité,  la  vivacité. 

J'ai  obfervé  le  tiffu  extérieur  d'une  langue  de  mouton  » 
dans  l'endroit  où  elle  paroît ,  à  la  ftmple  vue ,  couverte 
de  mammelons.  J'ai  vu  >  avec  un  micro&ope ,  fur  ces 
mammelons ,  de  petits  poils,  ou  une  efpece  de  duvet; 
entre  les  mammelons ,  étoient  des  pyramides ,  qui  for- 
moient,  par  bout,  comme  de  petits  pinceaux.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ces  pyramides  (ont  le  principal 
organe  du  goûr. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue  :  &  j'ai  trouvé, 
à  la  (impie  vue ,  les  mammelons  conftdérablement  di« 
minués  ;  quelques  ^ngs  même  de  mammelons  s'étoient 
enfoncés  dans  leur  game  :  fen  ai  examiné  le  tiflu  avec 
le  micro(cope,  je  n'ai  plus  vu  de  pyramides*  A  me- 
fure  que  la  langue  s'eft  dégelée ,  les  mammelons  ,  à  la 
(impie  vue,  ont  paru  fe  relever;  &c,  au  microtcope, 
les  petites  houpes  ont  commencé  a  reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j'ai  dit,  que,  dans 
les  pays  fi-oids ,  les  houpes  nerveufes  font  moins  épa- 
nouies :  elles  s'enfoncent  dans  leurs  gaines,  où  elles 
font  à  couvert  de  Taâion  des  objets  extérieurs.  L^  fen- 
(àtions  font  donc  moins  vives. 

Dans  les  pays  froids  ,  on  aura  peu  de  fen(ibilité  pour 
les  plai(irs  ;  elle  fera  plus  grande  dans  les  pays  tempér  * 
rés  ;  dans  les  pays  chauds ,  elle  fera  extrême.  Comme 
on  diftingue  les  climats  parties  degrés  de  latitude,  on 
pourroit  les  diftinguer ,  pour  ainft  dire ,  par  les  degrés 


LtVKB   XIV ^   Chapitre  IL    185 

de  fenfibilité.  Tai  vu  les  opéra  d'Angleterre  &  d'Italie; 
ce  font  les  mêmes  pièces  &  les  mêmes  aâeurs  :  mais 
la  même  mufique  produit  des  effets  (î  difFërens  fur  les 
deux  nations ,  Tune  eft  fi  calme ,  &  l'autre  fi  tranfpor- 
tée,  que  cela  paroît  inconcevable. 

Il  en  fera  de  même  de  la  douleur  :  elle  eft  excitée 
en  nous  par  le  déchirement  de  quelque  fibre  de  notre 
corps.  L'auteur  de  la  nature  a  établi  que  cette  douleur 
feroic  plus  forte,  à  meiure  aue  le  dérangement  feroit 
plus  grand  :  or  ,  il  eft  évident  que  les  erands  corps 
&  les  fibres  groffieres  des  peuples  du  nord  font  moins 
capables  de  dérangement ,  que  les  fibres  délicates  des 
peuples  des  pays  chauds  ;  l'ame  y  eft  donc  moins  fen- 
fible  à  la  douleur.  Il  faut  écorcher  un  Mofcovite  ,  pour 
lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  délicatefle  d'organes  que  l'on  a  dans  les 
pays  chauds ,  l'ame  eft  fouverainement  émue  par  tout 
ce  qui  a  du  rapport  à  l'union  des  deux  k\^%  ;  tout  con- 
duit à  cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord ,  à  peine  le  phyfique  de 
l'amour  a-t-il  la  force  de  fe  rendre  bien  fenfible  :  dans 
les  climats  tempérés ,  l'amour  ,  accompagné  de  mille 
acceflbires ,  fe  rend  agréable  par  des  chofes  qui  d'abord 
fembient  être  lui-même ,  6c  ne  font  pas  encore  lui  : 
dans  les  climats  plus  chauds ,  on  aime  l'amour  pour  lui- 
même  ;  i!  eft  la  caufe  unique  du  bonheur ,  il  eft  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi  9  une  machine  délicate ,  fi3ible, 
mais  fenfible ,  fe  livre  à  un  amour  qui ,  dans  un  ferrail  ^ 
naïc  &  fe  calme  fans  cefTe ,  ou  bien  à  un  amour  qui ,  laif^ 
iànt  les  femmes  dans  une  plus  grande  indépendance ,  eft 
expofé  à  mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord,  une  ma- 
chine faine  &  bien  conftituée  y  mais  lourde  ,  trouve 
fes  plaifirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en 
mouvement;  la  chafle,  les  voyages,  la  guene,  le  vin. 
Vous  trouverez ,  dans  les  climats  du  nord ,  des  peu-* 
pies  qui  ont  peu  de  vices,  afifez  de  vertus,  beaucoup 
de  fincérité  &  de  fi'anchife.  Approchez  des  pays  du 
midi ,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la  morale  même  ; 
des  paflions  plus  vives  multiplieront  les  crimes  ;  chacun 
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cherchera  i  prendre  fur  les  autres  tous  les  avantages  qui 
peuvent  Êivorifer  ces  mêmes  paffions.  Dans  Jes  pays  tem* 
përës ,  vous  verrez  des  peuples  inconfians  dans  leurs  ma- 
nières 9  dans  leurs  vices  mêmes ,  &  dans  leurs  vertus  : 
le  climat  n'y  a  pas  une  qualité  attez  déterminée  pour  les 
fixer  eux*même$. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  ezceflîve ,  que  le 
corps  y  fera  abfolument  iàns  force.  Pour  lors  >  Tabbat- 
tement  paflera  i  l'tfprit  même  ;  aucune  curiofité  y  au* 
cune  noble  entreprife ,  aucun  fentiment  généreux  ;  les 
inclinations  y  feront  toutes  naffives  ;  la  parefle  y  fera  le 
bonheur  ;  la  plupart  des  chatimens  y  feront  moins  dif- 
ficiles  à  ibutenir,  que  Taâion  de  Tame;  &  la  ièrvî« 
tude  moins  infupportable ,  que  la  force  d'eiprit  qui  eft 
néceilaire  pour  fe  conduire  foi-n^ême. 


III     I 


CHAPITRE    IlL 

ContradiSion  dans  les  car  avères  de  certains  peuples 

du  midi. 


L 


ES  Indiens  (it)  (ont  naturellement  fiins  courage; 
les  enfans  (£)  même  des  Européens  nés  aux  Indes  per« 
dent  celui  de  leur  climat.  Mais  comment  accorder  ceb 
avec  leurs  aâions  atroces ,  leurs  coutumes ,  leurs  péni- 
tences barbares  ?  Les  hommes  s'y  fbumettent  i  des  maux 
incroyables,  les  femmes  s'y  brûlent  ellevmêmes  :  voilà 
bien  de  la  force  pour  tant  de  foiblefle. 

La  nature  »  qui  a  donné  i  ces  peuples  une  foibleflê 
qui  les  rend  timides ,  leur  a  donné  auffi  une  imagina* 
tion  fi  vive,  que  tout  les  frappe  à  1  excès.  Cette  même 

(ia)  Cent  foldats  d'Europe  ^  f établi fent  aux  Indes  ^  freu» 
dit  Tavernier,  n^auraient  pas  'nent^àlatroifiemeginératiom^ 
grandpeine  à  battre  mille  fol-  la  nonchalance  &  la  làcbeté  In- 
dats  Indiens.  dienne.  Voyez-  Bemier^  fus  le 

(^)  LesPerfans  mimes ^  qui    Mogol,  tome  I,  pag.  282. 
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délicatefle  d'organes ,  qui  leur  fait  craindre  la  mort  ^  fert 
auffi  à  leur  faire  redouter  mille  chofès  plus  que  la  more* 
C'eft  la  même  fenfibilité  qui  leur  Eût  fuir  tous  les  pé* 
rils,  &  les  leur  £aiit  tous  braver* 

Comme  une  bonne  éducation  efl  plus  néceflaire  aux 
enfans ,  qu'à  ceux  dont  refprit  eft  dans  fa  maturité  ;  de 
même ,  les  peuples  de  ces  climats  ont  plus  befbin  d'un 
légiflateur  iâge  ,  que  les  peuples  du  nôtre.  Plus  on  eft 
aifément  &c  fortement  frappé ,  plus  11  importe  de  l'être 
d'une  manière  convenable ,  de  ne  recevoir  pas  des  pré* 
jugés ,  &  d'être  conduit  par  la  raifon.* 

Du  temps  des  Romains^  les  peuples  du  nord  de  l'Eu* 
rope  vivoient.fans  art,  fans  éducation ,  prefque  fans  lois  : 
&  cependant ,  par  le  feul  bon  fens  attaché  aux  fibres 

S^rof&eres  de  ces  climats ,  ils  fe  maintinrent  avec  une 
agefTe  admirable  contre  la  puifiance  Romaine ,  jufqu'au 
moment  où  ils  fortirent  de  leurs  forêts  pour  la  aétruire. 


CHAPITRE    IV. 

Caufe  de  îimmutahilité  de  la  religion^  des  mœurs ^ 
des  manières ,  des  loix ,  dans  les  pays  d'' orient. 

s. .  .v«  «„.  foMeff.  d.o^«  ^  .U  ,«^lr  aux 
peuples  d'orient  les  impreflions  du  monde  les  plus  for- 
tes ,  vous  joignez  une  certaine  parefle  dans  l'efprit  ^  na- 
turellement  liée  avec  celle  du  corps,  qui  fafle  que  cet 
efprit  ne  fbit  capable  d'aucune  aâion  ^  d'aucun  effort , 
d'aucune  contention  ;  vous  comprendrez  que  l'ame ,  qui 
a  une  fois  re<{u  des  impreflions,  ne  peut  plus  en  chan*  ^ 
ger,  C'^fl  ce  qui  fait  que  les  loix^  les  mœurs  C^)>  & 

(^a")  On  voit ,  par  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas  ^  re- 
cueilli par  Conftantin  Porpbyrogénete ,  que  la  coutume  étoit  an- 
cienne en  orient  d'envoyer  étrangler  un  gouverneur  qui  déplaifoic; 
die  étoit  du  temps  dçs  MedeF. 
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les  manières,  même  celles  qui  paroiflent  indifférentes, 
comme  la  façon  de  fe  vêtir ,  font  aujourdliui  en  orient 
comme  elles  y  étoient  il  y  a  mille  ans. 


éâb 


CHAPITRE    V. 

Que  les  mauvais  légiflateurs  font  ceux  qui  ont  fav<h 
rifé  les  vices  du  climat ,  &  les  bons  font  ceux  qui 
s^y  font  oppofés. 

JLiES  Indiens  croient  que  le  repos  &  le  néant  font 
le  fondement  de  toutes  chofes ,  &  la  fin  où  elles  abou- 
tiflènt.  Ils  regardent  donc  Tentiere  inaâion  comme  l'état 
le  plus  parfait  &  l'objet  de  leurs  defirs.  Ils  donnent  au 
(buverain*être  (tf)  le  fumom  d'immobile.  Les  Siamois 
croient  que  la  feikité  (^)  fuprême  confifte  à  n'être  point 
obligé  d'animer  une  machine  &c  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays ,  où  la  chaleur  exceffive  énerve  & 
accable ,  lé  repos  efl  fi  délicieux ,  &  le  mouvement  iî 
pénible,  que  ce  fyfiéme  de  métaphyfique  paroît  natu- 
rel ;  &  (c)  Foi  y  légiflateur  des  Indes,  a  fuivi  ce  qu'il 
fentoit ,  lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  état  extrê- 
mement paf&f  :  mais  fà  doArine ,  née  de  la  pareflè  du 
climat ,  la  favorifant  à  (on  tour ,  a  caufé  mille  mauiE. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfés,  lorf- 
que ,  confidérant  les  hommes ,  non  pas  dans  l'état  paî- 
iible  où  ils  feront  quelque  jour ,  mais  dans  Taâion  pro* 
pre  à  leur  faire  remplir  les  devoirs  de  la  irie  \  ils  firent 

leur 

(a)  Panamanack*  Voyez  Kir-  perfe&ion  eft  de  ne  voir  ni  enten- 

cher,  dre  :  une  bouche ,  dei  mains ,  fi^r. 

(JT)  La  Loubere ,  relation  de  la  petfeâioti  eft  que  ces  membres 

Siam,  pag.  446.  foienr  dans  Pinadion,  Ceci  eft 

(f  )  Foê  veut  réduire  le  cœur  tiré  du  dialogue  d'un  philofopbe 

au  pur  vuide.  Nous  avons  des  Chinois,  rapporté  par  le  père  ii 

yeux  &  des  oreilles  ^  mais  la  Halde,  tome  III. 


I 
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leur  religion ,  leur  philoibphie  &  leurs  loix  toutes  pra- 
tiques. Plus  les  caufes  phyfiques  portent  les  hommes  au 
repos  y  plus  les  caufes  morales  les  en  doivent  éloigner* 

CHAPITRE   VI. 

De  la  culture  des  terres,  dans  les  climats  chauds* 


L 


A  culture  des  terres  eft  le  plus  giand  travail  des  bom^ 
mes.  Plus  le  climat  les  porte  à  fuir  ce  travail ,  plus  là 
religion  &;  les  loix  doivent  y  exciter*  Ainfi  les  loix  des 
Indes  9  qui  dohilent  les  terres  aux  princes ,  &  ôtent  aux 
particuliers  Tefprit  de  propriété  y  augmentent  les  mauvais 
effets  du  climat ,  c'eu-à*dire ,  la  pareife  naturelle. 


CHAPITRE    VIL 

Du  monacbifine» 


L 


E  monachifme  y  fait  les  mêities  maux  ;  il  eft  né 
dans  les  pays  chauds  d'orient ,  où  l'on  eft  moins  porté 
â  l'aâion  qu'à  la  fpéculation. 

En  Aiie,  le  nombre  des  derviches  ou  moines  fem- 
ble  augmenter  avec  la  chaleur  du  climat  ;  les  Indes  ^ 
où  elle  eft  exceffive ,  en  font  remplies  :  on  trouve  en 
Europe  cette  même  différence. 

Pour  vaincre  la  pafeffe  du  dinfiat  ^  il  fattdrolt  que  lei 
loix  cherchaient  à  ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans 
travail  :  mais ,  dans  le  midi  de  l'Europe ,  elles  font  tout 
le  contraire  ;  elles  donnent  à  ceux  qui  veulent  être  oifits 
des  places  propres  à  la  vie  fpéculative,  &c  y  attachent 
des  richeffes  immenfes.  Ces  gens  ^  qui  vivent  dans  une 
abondance  qui  leur  eft  à  charge  ^  donnent  avec  raifoni 
leur  fuperfiu  au  bas  peuple  :  il  a  perdu  la  propriété  des 
biens  ;  ils  l'en  dédommagent  par  l'oifiveté  dont  ils  le 
font  jouir  ;  &  il  parvient  à  aimer  &  mifere  même» 

Tome  L  T 
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CHAPITRE    VIIL 

Bonne  coutume  de  la  Chine. 


ES  relations  («)  de  b  Chine  nous  parlent  de  la 
cérémonie  d'ouvrir  les  terres ,  que  l'empereur  &ît  tous 
les  ans  (J\).  On  a  voulu  exciter  (  c)  les  peuples  au  la* 
bourage  par  cet  aâe  public  &  (blemnel. 

De  plus  :  l'empereur  eft  informé  chaque  année  du 
laboureur  qui  s'eft  le  plus  diftingué  dahs  ùl  profefCon  ; 
il  le  fait  mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  {(t)  y  le  huitième  jour  du  mois 
nommé  chorrcm-mz^  les  rois  quittoient  leur  fafte  pour 
manger  avec  les  laboureurs.  Ces  inftitutions  fom  admi-* 
râbles  pour  encourager  l'agriculture. 


0m 


Ça^  Le  père  du  Halde^  hif-  reur  de  la  troîGeme  dynalHe» 

toiredeIaChÎDe,com.II,p.  72.  culùva  la  tcnre  de  Tes  propret 

(^)  Pkifîeurs  rois  des  In-  mains ;&  fit  travailler  ito  (oie , 

des  font  de  môme.  Relation  du  dans  fon  palais,  rimpératrice  & 

royaume  de  Siam ,  par  ia  Lau-  fes  femmes.  Hifloire  de  la  Chine. 

àere  y  pag.  69.  (</)  M.  Hyde^  religion  des 

(r)  Feutff  troifieme  empe-  Perfes. 


lAA 
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CHAPITRE     IX. 

Moyens  ^encourager  rinduflrie. 


E  ferai  voir  ^  au  livre  XIX ,  que  les  nations  pareflêv- 
fes  (ont  ordinairement  org^eilleufes.  On  pourroit  tour* 
ner  FeiFet  contre  la  caufe  ^  &  détruire  la  pare(fe  par  l'or- 

eil.  Dans  le  midi  de  l'Europe^  où  les  peuples  font  fi 
rappés  par  le  point  d'honneur ,  il  (eroit  bon  de  donner 
des  prix  aux  laboureurs  qui  auroient  le  mieux  cultivé  leurs 
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champs  »  ou  aux  ouvriers  qui  auroient  porte  plus  loin  leur 
induftrte.  Cette  pratique  réuffira  même  par  tout  pays. 
Elle  a  fervi  de  nos  jours  ^  en  Irlande ,  à  rëtabliflfement 
d'une  des  plus  importantes  manufaâures  de  toile  qui  foit 
en  Europe. 


sttè 
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CHAPITRE    X. 

Des  loix  qui  ont  rapport  à  la  fobriité  des  peuples. 

X^ANS  les  pays  chauds  «  la  partie  aqueufe  du  (âng 
fe  diffipe  beaucoup  par  la  tranfpiration  (tf);  il  y  faut  donc 
fubftituer  un  liquide  pareiL  L'eau  y  eft  d'un  ufage  ad* 
mirable  :  les  liaueurs  fortes  y  coaguleroient  les  globules  (Jf) 
du  (âng  qui  reftent  après  la  diflipation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids ,  la  panie  aqueufe  du  fang  s'ex- 
hale peu  par  la  tranfpiration  ;  elle  refte  en  grande  abon* 
dance  :  on  y  peut  donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes , 
fans  que  le  (ang  fe  coagule.  On  y  eft  plein  d'humeurs  : 
les  liqueurs  fortes ,  qui  donnent  du  mouvement  au  fang  ^ 
y  peuvent  être  convenables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  dëfend  de  boire  du  vin^ 
eft  donc  une  loi  du  climat  d'Arabie  :  auffi^  avant  Ma- 
homet y  l'eau  ëtoit-elle  la  boiffon  commune  des  Arabes. 
La  loi  (c)  qui  défendoit  aux  Carthaginois  de  boire  du 


^ 


(ij)  M.  Bernîer  faifant  un 
voyage  de  Labor  à  Cacbemir , 
écrivoit  :  Mon  corps  eft  un  cri- 
aie  ;  à  peine  ai-je  avalé  une 
finie  ^eau ,  H^^  ie  la  vois  for- 
gir  comme  une  ropte  de  tous  mes 
membres jufqu^ au  bout  des  doigts^ 
y*en  bois  dix  pintes  par  jour  j  & 
cela  fie  me  fait  point  de  maL 
Voyage  de  Bemier ,  tome  II, 
pag.  261. 


(^)  II  y  a ,  dans  le  fang,  des 
globules  rouges  ,  des  parties 
fibreufes,  des  globules  blancs, 
&  de  Teau  dans  laquelle  nage 
tout  cela. 

(f  )  Platon ,  llv.  n  des  loix  : 
Aridote,  du  foin  des  af aires 
dùmeftiques  :  Eufebe  ,  prép. 
évang.  livre  XII ,  chapitre  xvn. 


TS 
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vin  écoit  auiS  une  loi  du  climat  ;  effeâivement  le  cli- 
mat de  ces  deux  pays  eft  ^  à  peu  près ,  le  méme« 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les  pays 
froids 9  ou  le  climat  femble  forcer  à  une  certaine  ivrogne- 
rie de  nation  y  bien  différente  de  celle  de  la  peribnne» 
L'ivrognerie  fe  trouve  établie  par  toute  la  terre,  dans 
la  proportion  de  la  froideur  &  de  l'humidité  du  cli* 
mat.  Paflez  de  Téquateur  jufqu'à  notre  pôle ,  vous  y 
verrez  l'ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  lati- 
tude. Paflez  du  même  équateur  au  pôle  oppofé,  vous 
y  trouverez  l'ivrognerie  aller  vers  le  midi  (^)^  comme 
de  ce  côté- ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que ,  là  où  le  vin  eft  contraire  au  cli- 
mat y  &  par  conféquem  à  la  (ànté ,  l'excès  en  foit  plus 
févérement  puni ,  que  dans  les  pays  où  l'ivrognerie  a 
peu  de  mauvais  eifets  pour  la  perfonne  ;  où  elle  en  a 
peu  pour  la  fociété  ;  où  elle  ne  rend  point  les  hommes 
fîjrieux ,  mais  feulement  ftupides.  Ainft  les  loix  (e)  qin 
ont  puni  un  homme  ivre  ^  &  pour  la  faute  qu^l  faifoit 
&  pour  l'ivrefle  ^  n'étoient  appliquables  qu'à  l'ivrognerie 
de  la  perfonne ,  &  non  à  l'ivrognerie  de  la  nation.  Un 
Allemand  boit  par  coutume,  un  Efpagnol  par  choix. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  relâchement  des  fibres  pro- 
duit une  grande  tranfpiration  des  liquides  :  mais  les  par- 
ries  folides  fe  diffipent  moins.  Les  fibres ,  qui  n'ont  qu  une 
aâion  très-foible  &  peu  de  reffort ,  ne  s'ufeht  gueres  ; 
il  faut  peu  de  fuc  nourricier  pour  les  réparer  :  on  y  mange 
donc  très-peu. 

Ce  font  les  différens  befbins ,  dans  les  différens  dirnats» 
qui  ont  formé  les  différentes  mameres  de  vivre  ;  &  ces 
différentes  manières  de  vivre  ont  formé  les  diverfes  fortes 
de  loix.  Que,  dans  une  nation,  les  hommes  (è  commu- 
niquent beaucoup ,  il  faut  de  certaines  loix  ;  il  en  Êuit  d'al^ 
très ,  chez  un  peuple  où  l'on  ne  fe  communique  point. 


Çd')  Cela  fe  voit  dans  les  Ilot-  (e)  Comme  fit  IMttacus ,  leloa 

tentots  &  lespeuplesde  la  pointe  AnûoiQ,  polirsq.  L  II,  chap.  m. 

de  ChOy ,  qui  fout  plus  pxùs  du  U  vîvoît  dans  un  climat  où  Tivro- 

fud.  gnerien^ellpas  un  vice  de  nation. 
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CHAPITRE    XL 

Des  loix  qui  ont  rapport  aux  maladies  du  climat. 


H 


^  _ÉRODOTE  ftf)  nous  dît  que  les  loix  des  juifs 
fur,  la  lepre  ont  été  tirées  de  la  pratique  des  Egyptiens. 
En  effet ,  Jes  mêmes  maladies  demandoient  les  mêmes 
remèdes.  Ces  loix  furent  inconnues  aux  Grecs  &  aux 
premiers  Romains  ^  auffi  bien  que  le  mal.  Le  climat 
de  l'Egypte  &c  de  la  Paleftine  les .  rendit  néceiTairei  ; 
&  la  facilité  qu'a  cette  maladie  à  fe  rendre  populaire 
nous  doit  bien  faire  fentir  la  fageffe  &  la  prévoyance 
de  ces  loix. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  effets.  Les 
croifades  nous  avoient  apporté  la  lepre  ;  les  régleipens 
iàges  que  Ton  fit  l'empêchèrent  de  gagner  la  maffe  du 
peuple. 

On  voit,  par  la  loi  (^)  des  Lombards,  que  cette 
maladie  étoit  répandue  en  Italie  avant  les  croifades  ^  * 
&  n^éritaffl 'attention  des  légiflateurs.  Rothans  ordonnai 
qu'un  lépreux ,  chaffé  de  fà  maifbn ,  6c  relégué  dans 
un  endroit  particulier ,  ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ; 
parce  que ,  dès  le  moment  qu'il  avoir  été  tiré  de  fà 
maifon ,  il  étoit  cenfé  mort.  Pour  empêcher  toute  com- 
munication avec  les  lépreux  >  on  les  rendolt  Incapables 
des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  flit  apportée  en  Italie  par 
les  conquêtes  des  empereurs  Grecs ,  dans  les  armées 
defquek  il  pouvoit  y  avoir  des  milices  de  la  Paleftine 
ou  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  progrès  Airent 
arrêtés  jufqu'au  temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  fbidats  de  Pompée ,  revenant  de  Sy» 


nm^ 


^^ 


Lîv.  IL 

L|v.  II,  tit.  X,  S.  3,  &  dt.  i8,  §.  I. 
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rie  9  rapportèrent  une  maladie  à  peu  près  pareille  ï  la 
lèpre*  Aucun  règlement ,  ^t  pour  lors ,  n'eft  venu  'yjS- 
qu'à  nous  :  mds  il  y  a  apparence  qu'il  y  en  eut  •  pui^ 
que  ce  mal  fut  fufpendu  )ufqu*au  temps  des  Lombards. 

Il  y  a  deux  (iecles  qu'une  maladie ,  inconnue  à  nos 
pères  y  paila  du  nouveau  monde  dans  celui-ci ,  &c  vint 
attaquer  la  nature  humaine  iufques  dans  la  fourcé  de 
la  vie  &  des  plaifîrs.  On  vit  la  plupan  des  plus  gran- 
des familles  du  midi  de  l'Europe  périr  par  un  mal  qui 
devint  trop  commun  pour  être  honteux ,  &  ne  fîit  plus 
que  funefte.  Ce  fiit  la  foif  de  Por  qui  perpétua  cette  ma- 
ladie; on  alla  (ans  cefTe  en  Amérique,  &  on  en  rap- 
porta toujours  de  nouveaux .  levains. 

Des  raiibns  pieufes  voulurent  demander  qu'on  laifiSt 
cette  punition  fur  le  crime  :  mais  cette  calamité  étoit 
entrée  dans  le  fein  du  mariage  ,  &  avoit  déjà  cor- 
rompu l'enfance  même. 

Comme  il  efl  de  la  fageflfe  des  légiflateurs  de  veil- 
ler à  la  iànté  des  citoyens  ^  il  eût  été  très-cen(é  d'ar- 
rêter cette  communication  par  des  loix  faites  (m  le  plan 
des  loix  Mofaïques* 

La  pefie  eft  un  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus 
prompts  &  plus  rapides.  Son  fiege  principal  c&.  en  Egyp- 
te ,  d'où  elle  fe  répand  par  tout  l'univers.  v)n  a  rait , 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe  ,  de  très-bons 
réglemens  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer ,  &  on  a  ima- 
giné ,  de  nos  jours ,  un  moyen  admirable  de  l'arrê- 
ter :  on  forme  une  ligne  de  troupes  autour  du  pays 
infeâé  9  qui  empêche  toute  communicarion. 

Les  (c)  Turcs,  qui  n'ont  à  cet  égard  aucune  po- 
lice ,  voient  les  Chrériens  »  dans  la  même  ville  y  échap- 
Eer  au  danger ,  &  eux  feuls  périr.  Ils  achètent  les  ha- 
its  des  peftiférés ,  s'en  vêtifient  &  vont  leur  train.  La 
doârine  d'un  deftin  rigide ,  qui  règle  tout ,  ^t  du  ma> 
giflrat  un  ^eâateur  tranquille  :  il  penfè  que  dieu  a  déjà 
£iit,  &  que  lui  n'a  rien  à  faire. 


(^)  Ricaut  9  de  Fempire  Ottoman ,  pig.  284. 
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CHAPITRE    XIL 

Des  loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  (a)  eux-mêmes. 


N, 


ous  ne  voyons  pomt ,  dans  les  hîftoires,  que  les 
Romains  fe  AiTent  mourir  fans  (ujet  :  mais  les  Anglois 
fe  tuent  9  fans  qu'on  puifle  imaginer  aucune  raifon  qu^ 
les  y  détermine  ;  ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  du  bon- 
heur* Cette  aâion ,  chez  les  Romains ,  ëtoit  l'effet  de 
Féducation  ;  elle  tenoit  à  leur  manière  de  penfer  &  à 
leurs  coutumes  :  chez  les  Anglois  ;  elle  eft  l'effet  d'une 
maladie  (£);  elle  tient  à  Tétat  phyfique  de  la  machine , 
&  eft  indépendante  de  toute  autre  caufe. 

Il  y  a  apparence  que  c'eft  un  défaut  de  filtration  du 
lue  nerveux  :  la  machine ,  dont  les  forces  motrices  fe 
trouvent  à  tout  moment  fans  aâion,  eft  lafle  d'elle-même; 
Tame  ne  fent  point  de  douleur,  mais  une  certaine  diffi- 
culté de  l'exîftence.  La  douleur  eft  un  mal  local ,  qui 
nous  porte  au  defir  de  voir  ceiTer  cette  douleur  ;  le  poids 
de  la  vie  eft  un  mal  qui  n'a  point  de  lieu  particulier, 
&  qui  nous  porte  au  deftr  de  voir  finir  cette  vie. 

D  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays  ont 
eu  des  rations  pour  flétrir  l'homicide  de  foi-méme  :  mais , 
en  Angleterre,  on  ne  peut  pas  plus  le  punir  qu'on  ne 
punit  les  effets  de  la  démence. 


Ca)  Uadion  de  ceux  qui  fe  qui  ,   fur -tout  dans  quelques 

tuent  eux-môines  e(l  contraire  pays ,  rend  un  homme  bizarre 

à  la  loi  naturelle,  &  à  la  reli-  &  infiipportable  à  lui-même, 

gîon  révélée.  Voyage  de  François  Pyrard^ 

(^)  Elle  pourroît  bien  être  part.  Il,  chap,  xxi. 
compliquée  avec  le  fcorbut , 


Tiv 
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CHAPITRE    XIIL 

Effèfs  qui  réfultent  du  climat  £  Angleterre. 


D 


ANS  une  nation  à  qui  une  maUdie  du  climat. a& 
feâe  tellement  l'ame^  quelle  pourroic  porter  le  dégoût 
de  toutes  chofes ,  jufqu'à  celui  de  la  vie ,  on  voit  bien 
que  le  gouvernement  qui  conviendroit  le  mieux  à  des 
gens  à  qui  tout  feroit  infupportable ,  feroit  celui  où  ils 
ne  pourroient  pas  fe  prendre  à  un  feul  de  ce  qui  eau- 
feroit  leurs  chagrins  ;  6c  où  les  loix  gouvernant  plutôt 
que  les  hommes ,  il  faudroit ,  pour  changer  Tétat ,  les 
renverfer  elles-mêmes. 

Que  fi  la  même  nation  ^voit  encore  reçu  du  climat 
un  certain  caraâere  d'impatience ,  qui  ne  lui  permk 

Eas  de  (bufTrir  long-tei|ips  les  mêmes  chofes;  on  voit 
ien  que  le  gouvernement  dont  nous  venons  de  par- 
ler feroit  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caraâere  d'impatience  n'eft  pas  grand  par  lui^ 
même  ;  mais  il  peut  le  devenir  beaucoup  ^  quand  il  eft 
joint  avec  le  courage. 

Il  eft  différent  de  la  légèreté ,  ^ui  fait  que  l'on  en» 
(reprend  fans  fujet ,  &c  que  Ton  abandonne  de  mêma 
Il  approche  plus  de  l'opiniâtreté  ;  parce  qu'il  vient  d'mi 
(èntiment  des  maux ,  fi  vif,  qu'il  ne  s'affcublit  pas  même 
par  l'habimde  de  les  fouflfrir. 

Ce  caraâere ,  dans  une  nation  libre ,  feroit  très-pro* 
pre  à  déconcerter  les  projets  de  la  tyrannie  (it),  qid 
eft  toujours  lente  &c  foible  dans  Tes  commencemens , 
çomine  elle  eft  prompte  &  vive  dans  (a  fin  ;  qui  nç 
inontre  d'abord  qu'une  main  pour  feçourir»  Se  opprime 
cnfuite  avec  une  infinité  de  bras* 


(«)  Te  prends  ici  ce  mot  pour  le  defTein  de  renverfer  le  pou* 
vpîr  établi ,  &  fur-tout  la  démocratie.  Cefl  \%  fi^oifiçaqpQ  q^ 
lui  donaoicnt  ks  Grecs  ^  (es  Ron^aius^ 
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La  fervitude  commence  toujours  par  le  fommeih  Mais 
un  peuple  qui  n'a  de  repos  dans  aucune  fituation ,  qui 
fe  tâte  fans  cefle ,  &  trouve  tous  les  endroits  doulou- 
reux,  ne  pourroit  gueres  s'endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde ,  qui  ufe  &  qui  par- 
vient lentement  à  fa  fin.  Or,  les  hommes  dont  nous 
venons  de  parler  ne  pourroient  fbutenir  les  lenteurs  , 
les  détails ,  le  fàng-froid  des  négociations  »  ils  y  réuffi- 
roient  fouvent  moins  que  toute  autre  nation  ;  &  ils  per- 
droient,  p^r  leurs  traités  |  ce  qu'ils  auroient  obtenu  par 
leurs  amies.  ^ 


N. 


CHAPITRE     XIV. 

autres  effess  du  climat. 


o  s  pères ,  les  anciens  Germains  ^  habitoient  un 
climat  où  les  paffions  étoient  très-calmes.  Leurs  loix  ne 
trouvoient^  dans  les  chofes^  que  ce  qu'elles  voy oient  ^ 
&  n^imaginoient  rien  de  phis.  Et ,  comme  elles  jugeoient 
dts  infiiltes  faites  aux  hommes  par  la  grandeur  des  blef^ 
fiires ,  elles  ne  mettoient  pas  plus  de  rafinement  dans 
les  offenfès  faites  aux  femmes.  La  loi  des  Allemands  (a) 
e&  là-defTus  fort  iinguliere.  Si  l'on  découvre  une  femme 
à  la  têtç  3t  on  paiera  une  amende  dç  {\\  fols  ;  aut^int 
û  c'efl  k  la  )ambe  jufqu'au  ^enou  ;  le  double  depuis  le 
genou.  Il  femble  que  la  loi  mefuroit  la  grandeur  des 
outrages  faits  à  la  perfonne  des  femmes  ^  comme  on 
mefure  une  figure  de  géométrie  ;  elle  ne  punifToit  point 
le  crime  de  Fimagination ,  elle  punifToit  celui  des  yeux. 
Mais,  lorfqu'une  nation  Germanique  fe  fut  tranfportée 
çn  Efpagae  9  le  climat  trouva  bien  d'autres  loix.  La  loi 
iies  ATingoths  défendit  aux  médecins  de  faigner  une  fem- 
me ingénue  qu'en  préfence  de  fon  père  ou  de  fa  mère, 

(il)  Chap.  LViB,  J.  I  &  s. 
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de  (on  frère ,  de  fon  fils ,  ou  ée  fon  oncle.  L'imagina- 
tion  des  peuples  s'alluma ,  celle  des  légiflateurs  s'écbauf& 
de  même;  la  loi  (bupçorma  tout,  pour  un  peuple  qui 
pouvoir  tout  foup<;onner. 

Ces  loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur  les 
deux  fexes.  Mais  il  femble  que ,  dans  les  punitions  qu'elles 
firent  ^  elles  fongerent  plus  à  flatter  la  vengeance  parti- 
culiere,  qu'à  exercer  la  vengeance  publique.  Ainfi^  dans 
la  plupart  des  cas,  elles  réduifoient  les  deux  coupables 
dans  la  fervitude  des  parens  ou  du  mari  oSenfé.  Une 
femme  (J?)  ingénue ,  qui  s'étoit  livrée  à  un  homme  ma- 
rié y  étoit  remife  dans  la  puiflknce  de  fa  femme,  pour 
en  difpofer  à  (à  volonté.  Elles  obligeoient  les  eiclaves  (c) 
de  lier  &  de  préfenter  au  mari  fa  femme  qu'ils  furpre* 
noient  en  adultère  :  elles  permettoient  à  (ei  enfans  (d^ 
de  l'accufer,  &  de  mettre  à  la  queftion  fes  efclaves  pour 
la  convaincre.  Auffi  furent-elles  plus  propres  à  rafîner  à 
l'excès  un  certain  point  d'honneur ,  qu'à  former  une  bonne 
police.  Et  il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  le  comte  Julien 
crut  qu  un  outrase  de  cette  efpece  demandoit  la  perte 
de  fà  patrie  &c  de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
fî  les  Maures,  avec  une  telle  conformité  de  moeurs, 
trouvèrent  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Efpagne,  à  Cj 
maintenir^  &  à  retarder  la  chute  de  leur  empire* 


b^  Im  des  Wifigoths,  liv.  III ,  tic  4 ,  §.  p. 
V)  Ibid.  liv.  III ,  tit.  4.  §.  6. 
a)  Ibid.  liv.  III.,  tit.  4,  §.  13. 
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CHAPITRE    XV. 

De  la  différente  confiance  que  les  loix  ont  dam  U 

peuple ,  feion  les  climats. 

JLiE  peuple  Japonoîs  a  un  caraâere  fi  atroce  ^  que 
fes  légiflateurs  &  fes  magiflrats  n'ont  pu  avoir  aucune 
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^confiance  en  lui  :  ils  ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux 
que  des  juges ,  des  menaces  &  des  châtimens  :  ils  l'ont 
foumis  y  pour  chaque  démarche ,  à  rinquliition  de  la 
pplice.  Ces  loix  qui ,  fur  cinq  chefs  de  famille ,  en 
ëcabliiTent  un  comme  magiftrat  fur  les  quatre  autres  ; 
ces  loix  qui ,  pour  un  feul  crime  y  puniifent  toute  une 
famille  ou  tout  un  quartier;  ces  loix  qui  ne  trouvent 
point  d'innocens  là  où  il  peut  y  avoir  un  coupable,  font 
Élites  pour  que  tous  les  hommes  (ê  méfient  les  uns  des 
autres ,  pour  que  chacun  recherche  la  conduite  de  cha- 
cun.  Se  qu'il  en  foit  rinfpeâeur,  le  témoin  &  le  juge. 

Le  peuple  des  Indes  j  au  contraire,  eft  doux  (^d)  ^ 
tendre ,  compatiflànt.  Auffi  {t%  légiflateurs  ont-ils  eu 
une  grande  confiance  en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (^)  de 
peines,  &  elles  font  peu  féveres;  elles  ne  font  pas 
même  rigoureufement  exécutées.  Ils  ont  donné  les  ne- 
veux aux  oncles ,  les  orphelins  aux  tuteurs  >  comme  on 
les  donne  ailleurs  à  leurs  pères  :  ils  ont  réglé  la  fuc- 
ceffion  par  le  mérite  reconnu  du  fucceiTeur.  Il  femble 
qu'ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen  devoit  fe  repofer 
fur  le  bon  naturel  des  autres. 

Ils  donnent  aifément  la  liberté  (c)  à  leurs  efdaves; 
ils  les  marient  ;  ils  les  traitent  comme  leurs  enfans  (^  : 
heureux  climat ,  qui  fait  naître  la  candeur  des  mœurs , 
&  produit  la  douceur  des  loix  ! 


(ji)  Voyez  Berniery  tome  II, 
page  140. 

(^)  Voyez,  dans  le  quator- 
zième recueil  des  lettres  édifiant 
tes ,  pag.  403 ,  les  principales 
loix  ou  coutumes  des  peuples  de 
rinde  de  la  prefqu'ifle  dtçi  le 
Gange. 

(tf)  Lettres  édifiantes,  neu- 
vième recueil ,  pag.  378. 


(éf)  J'avoîs  penfé  que  la  dou- 
ceur de  Tcfclavage  aux  Indes 
avoît  fait  dire  à  Diodore  qu'il 
n'y  avoît ,  dans  ce  pays ,  ni 
maître ,  ni  efdave  :  mais  Dîo- 
dore  a  attribué  à  toute  l'Inde 
ce  qui,  félon  Strabon,  Hv.  XV, 
n'étoit  propre  qu'à  une  nacioo 
particulière. 
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LIVRE    XV. 

Comment  Us  Joix  de  Pefclavage  civil  ont  au 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 


s» 


L 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  Tefcltnage  civil. 


( 

'esclavage  proprement  dît  eft  rétabllflêmenc 

d'un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un 
autre  homme ,  qu'il  eft  le  maître  abfoln  de  ùl  vie  8c 
de  fes  biens.  Il  n'eft  pas  bon  par  ùl  nature  :  il  n*eft  utile 
ni  au  maître ,  ni  à  Tefclave  :  à  celui-ci  ^  parce  qu'il  ne 
peut  rien  fiire  par  vertu  ;  à  celui-là .  parce  qu^l  con- 
tiaâe  avec  (es  eiclaves  toutes  fortes  de  mauvaifes  habî* 
tudes  j  qu'il  s'accoutume  infenfiblement  à  manquer  i 
toutes  les  vertus  morales ,  qu'il  devient  fier ,  prompt  ^ 
dur 9  colère,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  ,  où  l'on  eft  Aéfz  fous  Tef 
clavage  politique ,  Tefclavage  civil  eft  plus  tolérable  qu'ail- 
leurs.  Chacun  y  doit  être  aflez  content  d*y  avoir  ùl  fiib- 
£ftance  &  la  vie.  Âinfi ,  la  condition  de  l'efctave  n'y 
eft  gueres  plus  à  charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais ,  dans  le  gouvernement  monarchique ,  où  il  eft 
fouverainement  important  de  ne  point  abbattre  ou  avilir 
la  nature  humaine ,  il  ne  faut  point  d'efclaves.  Dans  la 
démocratie  où  tout  le  monde  eft  égal ,  &  dans  Parif- 
tocratie  où  les  loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que 
tout  le  monde  foit  auffi  égal  que  la  nature  du  gouver- 
nement peut  le  permettre ,  des  efclaves  font  contre  Pef* 
prit  de  la  conftitution  ;  ils  ne  fervent  qu'à  donner  aux 
citoyens  une  puiflance  &  un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point 
avoir. 
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CHAPITRE    IL 

Origine  du  droit  de  tefclavage^cbez  les  jurifconfultes 

Romains. 


o 


N  ne  croîroît  jamais  que  c^eût  été  la  pîtîé  qui  eut 
établi  Tefclavage  ;  oc  que  ^  pour  cela,  elle  s'y  fut  prife 
de  trois  manières  (tf). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  prlfonniers  fuflent  tC- 
daves,  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Ro- 
mains permit  à  des  débiteurs,  que  leurs  créanciers  pou- 
voient  maltraiter ,  de  fe  vendre  eux-mêmes  :  &  le  droit 
naturel  a  voulu  que  des  en  fans,  qu'un  père  efclave  ne  pou- 
voir plus  nourrir,  fuflent  dans  l'efclavage  comme  leur  père. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font  point  fenfées* 
Il  eft  faux  qu'il  foit  permis  de  tuer  dans  la  guerre ,  au- 
trement que  dans  le  cas  de  nécei&cé  :  mais  »  dès  qu'un 
homme  en  a  fait  un  autre  efclave ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  été  dans  la  néceffité  de  le  tuer  ^  pui(qu'il  ne  Ta 
pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  fiir 
les  captifs ,  eft  de  s'aiTurer  tellement  de  leur  perfonne  ^ 
qu'ils  ne  puiflent  plus  nuire.  Les  homicides  faits  de  iàng- 
froid  par  les  foldats ,  &  après  la  dhaleur  de  l'aâion  j  font 
rejettes  de  toutes  les  nations  Çh)  du  monde* 

2^.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puiflè  fe 
vendre.  La  vente  fuppofe  un  prix  :  l'efclave  fe  ven- 
dant, tous  fes  biens  entreroient  dans  la  propriété  du 
maître ,  le  maître  ne  donneroit  donc  rien ,  &  l'efclave 
ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un  pécule ,  dira*t-on  :  mais 
le  pécule  eft  acceftbire  à  la  perfonne.  S'il  n'eft  pas  pennis 
de  fe  tuer,  parce  qu'on  fe  dérobe  à  fe  patrie^  il  n'eft 
pas  plus  permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque  ci* 
toyen  eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette  qualité  ^ 

(a^  Inait.  de  Juftinim ,  liv.  I. 

Q^^  Si  Ton  ne  veut  cicer  celles  qui  mangent  leurs  prifonniers* 
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dans  rétat  populaire ,  fft  même  une  partie  de  la  fouve* 
rainetë.  Vendre  (a  qualité  de  citoyen  eft  un  (c)  aâe 
d'une  extravagance,  qu'on  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans 
un  homme*  Si  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  Ta- 
cheté ,  elle  eft  fans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi 
civile ,  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des  biens , 
n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  des  hom» 
mes  qui  dévoient  faire  ce  partage.  La  loi  civile ,  qui 
reftitue  fiir  les  contrats  qui  contiennent  quelque  léfion  ^ 
ne  peut  s'empêcher  de  reftituer  contre  un  accord  qui 
contient  la  léfion  la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troifieme  manière ,  c'eft  la  naiilànce.  Celle-ci  tombe 
avec  les  deux  autres.  Car,  ii  un  homme  n'a  pu  fe 
vendre,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  n'é- 
toit  pas  né  :  fi  un  priibnnier  de  guerre  ne  peut  être 
réduit  en  (ervitude ,  encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  eft  une  chofe 
licite,  c'eft  que  la  loi  qui  le  punit  a  été  faite  ^n  fa  fa- 
veur. Un  meurtrier,  par  exemple,  a  joui  de  la  loi  qui 
le  condamne  ;  elle  lui  a  confervé  la  vie  à  tous  les  ini^ 
tans  :  il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  elle.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'efclave  :  la  loi  de  l'efclavage  n'a 
jamais  pu  lui  être  utile  ;  elle  eft ,  dans  tous  les  cas , 
contre  lui ,  fans  jamais  être  pour  lui  ;  ce  qui  eft  con- 
traire au  principe  fondamental  de  toutes  les  fociétés. 

On  di^  qu'elle  a  pu  lui  être  utile ,  parce  que  le  maî- 
tre lui  a  donné  la  nourriture.  Il  faudroit  donc  réduire 
Pefclavage  aux  perfbnnes  incapables  de  gagner  leur  vie. 
Mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efclaves-là.  Quant  aux 
enfans ,  la  nature  ^  qui  a  donné  du  lait  aux  mères  ,  a 
pourvu  à  leur  nourriture;  &  le  refte  de  leur  en&nce 
eft  fi  près  de  l'âge  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capa- 
cité de  fe  rendre  utiles ,  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourriroit  pour  être  leur  maître ,  donnât  rien. 

L'efclavage  eft  d'ailleurs  aufli  oppofé  au  droit  civd 
qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  empêcher 

C^)  J^  P^'l^  de  refclavage  pris  à  la  rigueur,  tel  qu*il  étoit  chex 
les  Romains ,  &  qu'il  eft  établi  dans  nos  colonies. 
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un  efclave  de  fuir,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  fociété, 
&  que  par  conféquent  aucunes  loix  civiles  ne  concer- 
nent ?  Il  ne  peut  écte  retenu  que  par  une  loi  de  famille  ; 
c*eft-à-dire  ^  par'  la  loi  du  maître. 


4EA 
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CHAPITRE    III. 

Autre  origine  du  droit  de  Fefclavage. 


'aimerois  autant  dire  que  le  droit  de  l'efclavage 
vient  du  mépris  qu*une  nation  conçoit  pour  une  autre , 
fondé  fur  la  différence  des  coutumes. 

Lophs  de  Ganta  (a)  dit,  h  que  les  Efpagnols  trouve-  m 
rent ,  près  de  fàinte  Marthe ,  des  paniers  où  les  habi-  « 
tans  avoient  des  denrées  ;  c'étoient  des  cancres  y  des  li-  « 
maçons  ^  des  cigales  y  des  (auterelles.  Les  vainqueurs  en  << 
firent  un  crime  aux  vaincus.  «  L'auteur  avoue  que  c'eft 
làdeiTus  qu'on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  Américaini 
efclaves  des  Efpagnols  ;  outre  qu'ils  fiimoient  du  tabac  y 
&  qu'ils  ne  fe  ^ifoient  pas  la  barbe  à  l'Efpagnole» 

Les  connoiilànces  rendent  les  hommes  doux  ;  la  ra!« 
ion  porte  à  l'humanité  :  il  n'y  a  que  les  préjugés  qui 
y  fanent  renoncer. 

(tf}  Bîblloth.  Angl.  tome  XIII,  deuxième  partie,  art.  3. 

CHAPITRE    IV. 

Âutn  origine  du  droit  de  Pefclavage. 


J 


'aimerois  autant  dire  que  la  religion  donne  à  ceux- 
qui  la  profeflent  un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux 
qui  ne  la  profeffent  pas  >  pour  travailler  plus  aifément 
à  ta  propagation. 
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Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  encoura|ea  lel 
deftruâeurs  de  l'Amérique  dans  les  crimes  (ji).  C/eft  fur . 
cette  idée  qu'ik  fondèrent  lé  droit  de  rencke  tam  de 
peuples  efclaves  ;  car  ces  brigands ,  qui  vouioient  abfo- 
lument  être  brigands  &c  chrétiens^  étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  (i)  (e  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qin 
tendoit  efclaves  les  nègres  de  fes  colonies  :  mais,  quand 
on  lui  eut  bien  mis  dans  l'efprit  que  c'étoit  la  voie  la 
plus  (ûre  pour  les  convertir,  il  y  confentit. 

(ij)  Voyez  l'hiftoire  de  la  (^)  Le  père  Labat  ^  notf- 

conqucte  du  Mexique,  par  So-  veau  voyage  aux  iiles  de  PAmé- 

/15;  &  celle  du  Pérou,  par  Gi9r-  rique  ,  tom.  IV,  pag.  114» 

€Îla^o  de  la  Vega.  1722 ,  f»-i2. 


CHAPITRE    V. 

De  Pefclavage  des  nègres. 

d  I  î'avois  à  (bulenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de 
rendre  les  nègres  efclaves ,  voici  ce  que  je  dirois. 

Les  peuples  d'Europe  ayant  ejttenhiné  ceux  de  l'Ame* 
fique,  ils  ont  dû  mettre  es  eftlavage  ceux  de  rAftique^ 
pour  s'en  fervir  à  défricher  tant  de  terres. 

Le  fucre  feroit  trop  cher ,  *  ii  l'on  ne  faiibit  travsdller 
la  plante  qui  le  produit  par  des  efclaves* 

Ceux  dont  il  s'agit  font  noirs  depuis  les  pieds  julqu^à 
la  tête  ;  &  ils  ont  le  nez  fi  écrafé ,  qu^l  eft  prévue 
impoffible  de  le^  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  Pefprit  que  dieu ,  qui  eft 
un  être  tres-(age ,  ait  mis  une  ame  ^  fur*tout  une  ame 
bonne ,  dans  un  corps  tout  noir. 

II  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c'eft  la  couleur  qn 
conftitue  Teflence  de  l'humanité,  que  les  peuples  d'Afie» 
qui  font  des  eunuques ,  privent  toujours  les  noirs  du  rap- 
port qu'ils  ont  avec  nous  d'une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  ceUe  des 

cbe« 
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Iblieveux^  qui  y  chez  les  Egyptiens ,  les  meilleurs  phî« 
lofophes  du  monde,  étoient  d'une  fî  grande  conféquence, 
qu'ils  faifoient  mourir  tous  les  hommes  roux  qui  leur  tom« 
boient  entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n'ont  pas  le  Tens  com- 
mun,  c'eft  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  collier  de  verre  ^ 
que  de  l'or ,  qui ,  chez  des  nations  policées  »  eft  d'une 
fi  grande  conféquence. 

Il  eft  impoffible  que  nous  fuppofïons  que  ces  gens* 
là  (oient  des  hommes  ;  parce  que ,  fi  nous  les  fuppo* 
fions  des  hommes ,  on  commenceroit  i  croire  que  nous 
ne  fommes  pas  nous-mêmes  chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l'injuAice  que  l'on 
fait  aux  Africains,  Car ,  fi  elle  étoit  telle  qu'ils  le  di- 
fent  y  ne  feroit-il  pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d'Eu- 
rope 9  qui  font  entre  eux  tant  de  conventions  inutiles , 
d'en  faire  une  générale  en  £aiveur  de  la  miféricorde  &C 
de  la  pitié? 


I 


CHAPITRE    VL 

Véritable  origine  du  droit  de  Fefcîavage. 


L  eft  temps  de  chercher  là  vraie  origine  du  droit  de 
l'efclavage.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des  chofe&i 
voyons  s'il  y  a  des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique ,  on  a  une  grande 
facilité  à  fe  vendre  :  l'efdavage  politique  y  anéantit,  ea 
quelque  faqon,  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (a)  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  très* 
aifément  :  j'en  fçais  bien  la  raifon;  c'eft  que  leur  li« 
berté  ne  vaut  rien. 

A  Achim ,  tout  le  monde  cherche  à  fe  vendre.  Quelr 


(iï)  Etat  préfent  de  te  graude-Ruffie ,  //?r  Jean  Perry  ^  Pa* 

Tome  !•  V 
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Îues-uns  des  principaux  feîgneurs  Çt)  n'ont  pas  moins 
e  mille  efclaves,  qui  font  des  principaux  marchands , 
qui  ont  auffi  beaucoup  d'efdaves  (bus  eux  ;  &  ceux-ci 
•  beaucoup  d'autres  :  on  en  hérite,  &  on  les  fait  trafic 
quer.  Dans  ces  états,  les  hommes  libres,  trop  foibles 
contre  le  gouvernement,  cherchent  à  devenir  les  efcla- 
ves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouvernement. 

C'eft  là  l'origine  jufte ,  &  conforme  k  la  raifon ,  de 
ce  droit  d'eictavage  très-doux  que  l'on  trouve  dans  quel- 
ques pays  :  &  il  doit  être  doux ,  parce  qu'il  eft  fondé* 
fiir  le  choix  libre  qu'un  homme,  pour  ion  utilité,  fe  fait 
d'un  maître;  ce  qui  forme  une  convention  réciproque 
entre  les  deux  parties* 

Qè")  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  par  Guillaume  Dam- 
pierre  f  tom.  III,  Arnïterdam,  171s. 
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CHAPITRE    VIL 

/iutre  origine  du  droit  de  Vefclavage. 


Oici  une  autre  origine  du  droit  de  refclavage,^ 
même  de  cet  efclavage  crael  que  l'on  voit  parmi  ks 
hommes. 

Il  y  a  des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  cgrps,  &  a^ 
foiblit  fi  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  (ont  por- 
tés à  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du  châtimem: 
Fefclavage  y  choque  donc  moins  la  raifon;  &  le  maî- 
tre y  étant  aufli  lâche  i  l'égard  de  fon  prince ,  que  Çysk 
efclave  l'eft  à  fon  égard,  l'efclavage  civil  y  eft  encore 
accompagné  de  l'efclavage  politique. 

Ariftotc  (a)  veut  dire  quil  y  a  des  efclayes  par  na- 
ture; &  ce  qu'il  dit  ne  le  prouve  gueres.  Je  crois  que» 
s'il  y  en  a  de  tels,  ce  font  ceux  dont  )t  viens  de  parler. 

(ii)  Polit,  liv*  L  chap.  u 
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Mais ,  comme  tous  les  hommes  naiflfent  ëgaux  y  il  faut 
dire  que  Tefclavage  eft  contre  la  nature ,  quoique ,  dans 
certains  pays ,  il  foit  fondé  fur  une  raifon  naturelle  ;  &c 
il  faut  bien  diftinguer  ces  pays  d'avec  ceux  où  les  rai- 
fons  naturelles  mêmes  le  rejettent,  comme  les  pays  d'Eu- 
rope où  il  a  été  fi  heureufëment  aboli.  * 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  vie  de  Numa,  que,  du 
temps  de  Saturne,  il  n'y  avoir  ni  maître,  ni  efclave. 
Dans  nos  climats,  le  chrifiianiiine  a  ramené  cet  âge. 


^km.^ 
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CHAPITRE    VIII. 

Inutilité  de  Tefclavage  parmi  nous.  • 


L  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à  de  cer- 
tains pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous  les  autres  ^ 
il  me  femble  que,  quelque  pénibles  que  foient  les  tra- 
vaux que  la  fociété  y  exige ,  on  peut  tout  faire  avec 
des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainii ,  c'eft  qu'avant  que  le 
chriftlanifme  eût  aboli  en  Europe  la  (èrvitude  civile ,  on 
regardoit  les  travaux  des  mines  comme  fi  pénibles,  qu'on 
croyoit  qu'ils  ne  pouvoient  être  faits  que  par  des  efcla- 
ves  ou  par  des  criminels.  Mais  on  fqàit  qu'aujourd'hui 
les  hommes  qui  y  font  employés  vivent  heureux  Qd). 
On  a ,  par  de  petits  privilèges ,  encouragé  cette  pro-> 
feffion  ;  on  a  joint,  à  l'augmentation  du  travail,  celle 
du  gain  ;  &  on  eft  parvenu  à  leur  faire  aimer  leur  con< 
dition  plus  que  toute  autre  qu'ils  eulTent  pu  prendre. 

Il  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible  qu'on  ne  puifTe 
proportionner  à  la  force  de  celui  qui  le  fait,  pourvu 
que  ce  foit  la  raifon  &  non  pas  l'avarice  qui  le  règle. 
On  peut,  par  la  commodité  oes  machines  que  l'art  in- 

(il)  On  peut  fe  faire  înftruire  de  ce  qui  fe  pafle ,  à  cet  égard, 
dans  les  mines  du  Hartz  dans  la  bafle-AUemagne ,  &  dans  celles 
fie  Hongrie. 

y  ii 
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vente  ou  applique ,  fuppléer  au  travail  forcé  qu'ailleurs 
on  fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  des  Turcs  ^  dans 
le  bannat  de  TémefMrar ,  ëtoient  plus  riches  que  celles 
de  Hongrie  ;  &  elles  ne  produifoient  pas  tant ,  parce 
qu'ils  n'imaginoient  jamais  que  les  bras  de  leurs  efclaves. 
Je  ne  fqais  fi  c*eft  l'efprit  ou  le  cœur  qui  me  diôe 
cet  article-ci/  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  climat  fur  la 
terre  où  l'on  ne  pût  engager  au  travail  des  hommes  li- 
bres. Parce  que  les  loix  étoient  jnal  faites ,  on  a  trouvé 
des  hommes  parefTeux  ;  parce  que  ces  hommes  ëtoient 
parefTeuXy  on  les  a  mis  dans  It^^vage. 


S|à4 


CHAPITRE    IX. 

Des  nations  chez  lefquelles  la  liberté  civile  eft  gêné* 

ralement  établie. 

V^N  entend  dire,  tt>us  les  jours,  qu'il  fèroit  bon  qoe^ 
parmi  nous^  il  y  eût  des  efclaves. 

Msùs  y  pour  ^ien  juger  de  ceci ,  il  ne  faut  pas  exa* 
miner  s'ils  feroient  utiles  à  la  petite  partie  riche  &c  vo« 
luptueufe  de  chaque  narion  ;  fans  doute  qu'ils  lui  feroient 
utiles.  Mais,  prenant  un  autre  point  de  vue,  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  la  compofent  voulût  ri- 
rer  au  fort ,  pour  fçavoir  qui  devroit  former  la  parue 
de  la  nation  qui  iêroit  libre,  &  celle  qui  feroit  efclave. 
Ceux  qui  parlent  le  plus  pour  l'efclavage  Pauroient  le 
plus  en  horreur ,  Se  les  hommes  les  plus  mifërables  en 
auroient  horreur  de  même.  Le  cri  pour  l'eiclavage  efi 
donc  le  cri  du  luxe  &  de  la  volupté^  &  non  pas  ce- 
lui de  1  amour  de  la  félicité  publique.  Qui  peut  dou^ 
ter  que  chaque  homme,  en  particulier,  ne  fût  très-con- 
tent d'être  le  maître  des  biens ,  de  l'honneur  &  de  la 
vie  des  autres;  &  que  toutes  (t%  paflions  ne  k  réveil- 
lafTent  d'abord  à  cette  idée?  Dans  ces  chofes,  vou* 
lez- vous  fçavoir  fî  les  defirs  de  chacun  font  légitimes  ? 
çxaminez  les  defirs  de  tous* 
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CHAPITRE    X, 

Diverfes  efpeces  iefclavage. 


L  y  a  deux  fortes  de  fervitude ,  la  rëelle  &  la  per« 
fonnelle.  La  réeltc  eft  celle  qui  attache  Tefclavage  aux 
fonds  de  terre.  Ceft  ainfi  qu'étoient  les  efclaves  chez 
les  Germains  y  au  rapport  de  Tacite  (tf).  Us  n'avoient 
point  d'office  dans  la  maifon  ;  ils  rendoient  à  leur  maî- 
tre une  certaine  quantité  de  bled ,  de  bétail  ou  d'étefFe  : 
Fobjet  de  leur  efclavage  n'alloit  pas  plus  loin.  Cette  ef- 
pece  de  fervitude  eft  encore  établie  en  Hongrie ,  en  Bo- 
hême, 6c  dans  plufieurs  endroits  de  la  bafle-ÂUemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la 
maifon  »  ôc  fè  rapporte  plus  à  la  perfonne  du  maître. 

L*abus  extrême  de  Tefclavage  eft  lor<qu*il  eft ,  en  mê- 
me^temps,  perfonnel  &  réel.  Telle  étoit  la  fervitude  des 
Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  ;  ils  étoient  foumis  à  tous 
les  travaux  hors  de  la  maifon ,  &  à  toutes  fortes  d'in« 
fuites  dans  la  maifon  :  cette  ilotit  eft  contre  la  nature 
des  chofes»  Les  peuples  fimples  n'ont  qu'un  efclavage 
réel  (3) ,  parce  que  leurs  femmes  &  leurs  enfans  font 
les  travaux  domeftiques.  Les  peuples  voluptueux  ont  un 
efclavage  perfonnel  y  parce  que  le  luxe  demande  le  fer- 
vice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Or  Viloùt  joint  y  dans 
les  mêmes  perfonnes,  l'efclavage  établi  chez  les  peu- 
pies  voluptueux ,  &  celui  qui  eft  établi  chez  les  peu- 
ples Amples. 


(a^  De  moribus  Qerman»        mains,  diflinguer  le  maître  de 
(^b)  Fous  ne  pourriez ,  dît    tefclave  ^  par  les  délices  de  la 
Tacite  fur  les  mœurs  des  Ger-    vie. 
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CHAPITRE    XL 

Ce  que  Us  loix  doivent  faire  par  rapport  à  Vefclavagt. 


M 


Aïs  y  de  quelque  nature  que  foît  l'efclavage,  il 
faut  que  les  loix  civiles  cherchent  à  en  6ter  ^  d'un  côté 
les  abus ,  &  de  l'autre  les  dangers. 


•€== 


•^^ 
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C  H  A  P  I  T:  R  E    XIL 

Abus  de  Fefclavage. 


ANS  les  états  mahométans  (^ )  y  on  eft  non-iêu- 
lement  maître  de  la  vie  &  des  biens  des  femmes  e(^ 
claves ,  mais  encore  de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  ou 
leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs  de  ces  pays ,  que 
la  plus  grande  ps^ie  de  la  nation  n'y  foit  faite  que  pour 
ièrvir  à  la  volupté  de  l'autre.  Cette  fervitude  eft  ré- 
compenfée  par  la  parefle  dont  on  fait  jouir  de  pareils 
efclaves;  ce  qui  eft  encore,  pour  l'état ,  un  nouveau 
malheur. 

C'eft  cette  pareffe  qui  rend  les  ferrails  d'orient  C^) 
des  lieux  de  délices  ,  pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils 
font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail  peu* 
vent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles. 
Mais  on  voit  que  par*là  on  choque  même  Tefprit  de 
l'établifTement  de  l'efclavage. 

La  ralfon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s'étende 
point  au-delà  des  chofes  qui  font  de  (on  fervice  :  il 
iaut  que  l'efclavage  foit  pour  Futilité ,  &  non  pas  pour  la 


(^a^  Voyez  Chardin ,  voyage        ( 3 )  Idem ,  tome  ÎI ,  dans  fk 
de  Perfe.  dcfcription  du  marché  d'Izagour. 
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volupté.   Les  loix  de  la  pudîcitë  font  du  droit  naturel  ^ 
êc  doivent  être  fenties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  il  la  loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves  eft 
bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans  bornes  fe  joue 
de  tout  y  combien  le  fera-t-elle  dans  les  monarchies  } 
combien  le  fera-t-elle  dans  les  états  républicains? 

II  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (c)  des  Lombards  ^  qui 
paroît  bonne  pour  tous  les  gouvernemens.  v>  Si  un  mai*  44 
tre  débauche  la  femme  de  fon  efclave,  ceux-ci  feront  ^ 
tous  deux  libres  ^  :  tempérament  admirable  pour  pré- 
venir &  arrêter ,  ians  trop  de  rigueur  y  l'incontinence  des 
maîtres. 

Je  ne  vob  pas  que  les  Romains  aient  eu ,  à  cet  égard  ^ 
une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à  l'incontinence 
des  maîtres  ^  ils  ptiverent  même ,  en  quelque  iâçon ,  leurs 
efclaves  du  droit  des  mariages.  Cétoit  la  partie  de  la  na« 
tion  la  plus  vile  :  mais  y  quelque  vile  qu'elle  fût .  il  étoit 
bon  qu'elle  eût  des  mœurs  :  &  y  de  plus ,  en  lui  ôtant 
les  mariages  y  on  corrompoit  ceux  des  Citoyens. 


(O  Lîv.  I,  tît.  32,  §.  5, 

CHAPITREE    XIII. 

Danger  du  grand  nombre  d'efclaves. 


L 


E  grand  nombre  d'efchves  a  des  effets  difFérens  dans 
les  divers  gouvemeniens.  Il  n'eft  point  à  charge  dans 
le  gouvernement  defpotique;  Tefclavage  politique,  éta-« 
bli  dans  le  corps  de  l'étaN,  fait  que  1  on  fent  peu  l'ef^ 
clavage  civil.  C^eux  que  l'on  appelle  hommes  libres  ne 
le  font  gueres  plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce  ti- 
tre;  &,  ceux-ci,  en  qualité  d'eunuques,  d'affranchis , 
ou  d'efclaves,  ayant  en  main  prefque  tonites  les  afiai- 
tes,  la  condition  d'un  homme  libre  &  celle  d'un  ef^ 
dave  fe  touchent  de  fort  près.  U  efl  donc  prefque  ia? 

y  iv 
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différent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y  vivent  dans 
l'efclavage. 

Mais,  dans  les  états  modérés,  il  eft  très-important 
qu*il  n'y  ait  point  trop  d'efclaves.  La  liberté  politique 
y  rend  précieufe  la  liberté  civile  ;  &  celui  qui  eft  privé 
de  cette  dernière  eft  encore  privé  de  l'autre.  Il  voit  une 
ibciété  heureufe ,  dont  il  n'eft  pas  même  partie  ;  il  trouve 
la  iHreté  établie  pour  les  autres ,  &  non  pas  pour  lui  ; 
il  fent  que  Ton  maître  a  une  ame  qui  peut  s'aggrandir, 
&  que  la  iienne  eft  contrainte  de  s'abbaifler  fams  cefle» 
Rien  ne  met  plus  près  de  la  condition  des  bêtes  ,  que 
de  voir  toujours  des  hommes  libres,  &  de  ne  l'être 
pas.  De  telles  gens  (ont  des  ennemis  naturels  de  la  fo- 
ciété;  &  leur  nombre  feroit  daneereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonne  que ,  dans  les  gou- 
yememens  modérés ,  Tétat  ait  été  fi  troublé  par  la  ré- 
volte des  efclaves ,  &  que  cela  foit  arrivé  fi  rarement  (a) 
dans  les  états  defpotlques* 


(^a^  La  révolte  des  Mammelus  étoit  un  cas  particulier;  c^étok 
un  corps  4e  milice  qui  ufurpa  l'empire. 


mt 


CHAPITRE    XIV. 

Des  efclaves  armés. 

X  L  eft  moins  dangereux  »  dans  la  monarchie ,  d'armer 
les  efclaves ,  que  dans  les  républiques*  Là ,  un  peuple 
guerrier,  un  cofps  de  noblefte,  contiendront  affez  ces 
efclaves  armés.  Dans  la  république ,  des  hommes  uni- 
quement citoyens  ne  pourront  gueres  contenir  des  gens 
qui  y  ayant  les  armes  à  la  main ,  fè  trouveront  é^m 
aux  citoyens. 

Les  Goth$  qui  conquirent  l'Efpagne  fe  répandirent 
dans  le  pays ,  &  bientôt  fe  trouvèrent  très-foibles.  lis 
firent  troi$  réglçmens  confidérables  ;  ils  abolirent  F^ar 


LiVRB  XV ^  Chapitre  XIV.     313 

c^enne  coutume  qui  leur  défendoic  de  (tf)  s'allier  par 
mariage  avec  tes  Romains  ;  ils  ëtablirenc  que  tous  les 
affranchis  (^)  du  fifc  iroient  à  la  guerre,  ibus  peine 
d'être  réduits  en  fèrvitude  ;  ils  ordonnèrent  que  chaque 
Goth  meneroit  à  la  guerre  &  armeroit  la  dixième  (c) 
partie  de  fes  efclaves»  Ce  nombre  ëtoit  peu  confidë* 
rable  en  comparaifon  de  ceux  qui  reftoient.  De  plus  : 
ces  efclaves  menés  à  la  guerre  par  leur  maître  ne  fai- 
foient  pas  un  corps  féparé  ;  ils  étoient  dans  Tarmée  ^ 
&  reftoîent ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  famille. 

(iî)  Loi  des  WiGgoths ,  U-  (h')  Ibid.  liv.  V,  tît,  7.  S-  20. 
vie  III ,  lit.  I ,  §.  I.  \c)  Ibid.  liv,  IX,  tiu  i ,  %.^ 
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CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

\^UAND  toute  la  nation  eft  guerrière^  les  efclaves 
armés  font  encore  moins  à  craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands,  un  efclave  qui  voloit  (a) 
une  chofe  qui  avoit  été  dépofée ,  étoit  foumis  à  la  peine 
qu^on  auroit  infligée  à  un  homme  libre  :  mais ,  s'il  l'en- 
levoit  par  (^)  violence,  il  n'étoit  obligé  qu'à  la  res- 
titution de  la  chofe  enlevée.  Chez  les  Allemands ,  les 
aélions  qui  avoient  pour  principe  le  courage  &  la  force 
n'étoient  point  odieufes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs  efclaves 
dans  leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques ,  oh 
a  toujours  cherché  à  abbatcre  le  courage  des  efclaves  : 
le  peuple  Allemand ,  fur  de  lui-même ,  fongeoit  à  au- 
gmenter  Taudace  des  {^tns  ;  toujours  armé ,  il  ne  craî« 
gnoitrien  d'eux;  c'étoient  des  inflrumens  de  fes  brigan- 
dages ou  de  fk  gloire. 

(isr)  Loi  des  Allemands  ,  (^)  Ibid.  chap.  v,  §•  $^p^ 
ehap.  v.  §.  3.  virtutem. 
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CHAPITRE    XVL 

Précautions  à  prendre  dans  le  gouvernement  modéré. 

JLi'hum  ANITÉ  que  Ton  aura  pour  les  efclaves  pourra 
prévenir ,  dans  l'état  modéré ,  les  dangers  que  Pon  pour- 
roit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes 
s'accoutument  à  tout^  &  à  la  fervitude  même,  pourvu 
que  le  maître  ne  (bit  pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les 
Athéniens  traitoient  leurs  efclaves  avec  une  grande  dou* 
ceur  :  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  troublé  retat  à  Athè- 
nes ,  comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  aient  eu 
des  inquiétudes  à  l'occafion  de  leurs  efclaves.  Ce  (iit 
lorfqu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous  les  (eiuimens  de 
lliumanité ,  que  l'on  vit  naître  ces  guerres  civiles  qu'on 
a  comparées  aux  guerres  Puniques  {a). 

Les  nations  fimples,  &  qui  s'attachent  elles-mêmes 
au  travail  y  ont  ordinairement  plus  de  douceur  pour  leurs 
efclaves ,  que  celles  qui  y  ont  renoncé.  Les  premiers 
Romains  vi voient  ^  travailloient  &  mangeoient  avec  leurs 
efclaves  :  ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  & 
d'équité  ;  la  plus  grande  peine  qu  ils  leur  infligeaflenc 
ëtoit  de  les  faire  pafler  devant  leurs  voifins  avec  un 
morceau  de  bois  fourchu  fiir  le  dos.  Les  mœurs  fuf« 
fifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des  efclaves  ;  il  ne  £d« 
loit  point  de  loix. 

Mais  9  lorfque  les  Romains  fe  furent  aggrandis  ;  que 
leurs  efclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  tra- 
vail, mais  les  inflrumens  de  leur  luxe  OL  de  leur  oreueil; 
comme  il  n'y  avoit  point  de  mœurs ,  on  eut  befbm  de 
loix.  Il  en  fallut  même  de  terribles,  pour  établir  la  (û« 

(^a')  La  Sicile ,  dit  Flonis ,  fut  plus  cruellement  diva  fiée  fat 
is  guerre  fervile ,  que  par  la  guerre  Punique.  Liv*  III. 
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Tet4dcî  ces  maîtres  cruels ,  qui  vivoienc  au  milieu  de  leurs 
éfclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  le  (ënatus-confulce  SillanUn,  &  d'autres  loix  (b) 
qui  établirent  que ,  lorfqu*un  maître  feroit  tué ,  tous  les 
efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit ,  ou  dans  un  lieu 
affez  près  de  la  maiibn  pour  qu'on  pût  entendre  la  voix 
d'un  homme,  feroient  fans  diftinâion  condamnés  à  la 
mort.  Ceux  qui ,  dans  ce  cas ,  refiigioient  un  efctave  pour 
le  fauver  étoient  punis  comme  meurtriers  (c)*  Celui-là 
même  à  qui  Ton  maître  auroit  ordonné  (jd)  de  le  tuer, 
&  qui  lui  auroit  obéi ,  auroit  été  coupable  ;  celui  qui  ne 
Tauroit  point  empêché  de  fe  tuer  lui-même  auroit  été 
puni  (c).  Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage , 
on  ^ifoit  mourir  (/)  ceux  qui  étoient  reftés  avec  lui, 
&  ceux  qui  s'étoient  enfuis.  Toutes  ces  loix  avoient  lieu 
contre  ceux  mêmes  dont  l'innocence  étoit  prouvée.  Elles 
avoient  pour  objet  de  donner  aux  efclaves ,  pour  leur 
maître  ^  un  re(peâ  prodigieux.  Elles  n'étoient  pas  dépen* 
dantes  du  gouvernement  civil ,,  mais  d'un  vice  ou  d'une 
imperfeâion  du  gouvernement  civil.  Elles  ne  dérivoient 
point  de  l'équité  des  loix  civiles,  puifqu'elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  loix  civiles.  Elles  étoient  pro- 
prement fondées  fiir  le  principe  de  la  guerre;  à  cela  près 
que  c'étoit  dans  ie  fein  de  l'état  qu'étoient  les  ennemis* 
Le  fénatus-confulte  Sillanien  dérivoit  du  droit  des  gens , 
qui  veut  qu'une  fociété,  même  imparfaite,  fe  conferve. 

C'eft  un  malheur  du  gouvernement,  lorfque  la  ma<- 
giftrature  fe  voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  loix  cruelles. 
C'eft  parce  au'on  a  rendu  Tobéiflànce  difficile ,  que  Ton 
eft  obligé  d  aggraver  la  peine  de  la  défobéiflance ,  ou 
de  foupçonner  la  fidélité.  Un  légiflateur  prudent  pré- 


(^)  Voyez  tout  le  titre  de  le  tuer,  mais  de  fe  tuer  luî-mô- 

fenat.  confult.  Sillan.^  ff.  me;  puifque,  s*ii  lui  eût  ob(^'i, 

(c)  Leg.  fi  quis  ^  §.  12 ,  £  il  auroit  été  puni  comme  meiir- 

de  fenat.  confult,  SiUan.  trier  de  Ton  maître. 

(^)   Quand  Antoine  com-        (^)  Lef:.  i  ,  §.  22  ,  ff.  A 

manda  à  Eros  de  le  tuer ,  ce  fenat,  confult.  Stïlan. 
n'étoit  point  lui  commander  de        (/)  Leg»  i ,  §.  31 ,  ff.  iM^ 
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vient  le  malheur  de  devenir  un  légiilateur  terrible.  Ceff 
parce  que  les  efclaves  ne  purent  avoir,  chez  les  Ro« 
mains,  de  confiance  dans  la  loi^  que  la  loi  ne  put  avoir 
de  confiance  en  eux. 


CHAPITRE    XVIL 

Réglemens  à  faire  entre  les  maîtres  &  les  efclaves. 

J^E  magiftrat  doit  veiller  à  ce  que  l'efclave  ait  fii 
nourriture  &  fon  vêtement  r  cela  doit  être  réglé  par 
la  loi. 

Les  loix  doivent  avoir  attention  qu'ils  (oient  foign4( 
dans  leurs  maladies  &  dans  leur  vieillefle.  Claude  (ii) 
ordonna  que  les  efclaves  qui  auroient  été  abandonnés 
par  leurs  maîtres  étant  malades  ,  feroient  libres  ^ils 
échappoient.  Cette  loi  alTuroit  leur  liberté  ;  il  auroit  en- 
core fallu  ailurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d'6ter  la  vie  a  (on 
efclave,  c'eft  un  droit  qu'il  doit  exercer  comme  juge, 
&  non  pas  comme  maître  :  il  faut  que  la  loi  ordonne- 
des  formalités  qui  ôtent  le  foupçon  d'une  aâion  violeme» 
Lor(qu'à  Rome  il  ne  fiit  plus  permis  aux  pères  de  &ire 
mourir  leurs  enfâns,  les  magiftrats  infligèrent  C^)  la 
peine  que  le  père  vouloir  prefcrire.  Un  uiàge  pareil  en- 
tre le  maître  &  les  efclaves  feroit  raifonnable  dans  les 
pays  où  les  maîtres  ont  droit  de  vie  &  de  mort. 
La  loi  de  Mo'ife  étoit  bien  rude.  >»  Si  quelqu'un  frappe 
H  (on  efclave,  &  qu'il  meure  fous  fa  main,  il  fera  puni: 
>»  mais ,  s'il  furvit  un  jour  ou  deux  y  il  ne  le  fera  pas  « 
»»  parce  que  c'eft  fon  argent.'  <<  Quel  peuple ,  c^  celui  où 
U  falloit  que  la  loi  civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle! 

(a^  Xiphilîn,  in  Claudio. 

(^3  Voyez  la  loi  III,  au  code  de  patrie  poteftate^  qm  efi  de 
f  empereur  Aleicandre* 
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Par  une  loi  des  Grecs  (  c  ) ,  les  e/c]aves  trop  rude* 
ment  jtraités  par  leurs  maîtres  pouvoient  demander  d'être 
vendus  à  un  autre.  Dans  les  derniers  temps  9  il  y  eut 
à  Rome  une  pareille  loi  (^).  Un  maître  irrité  contre 
fon  efclave ,  &  un  efdave  irrité  contre  (on  maître  ^ 
doivent  être  féparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l'efclave  d'un  autre,  il 
faut  que  celui-ci  puifle  aller  devant  le  juge.  Les  (e) 
loix  de  Platon  &c  de  la  plupart  des  peuples  ôtent  aux 
efclaves  la  défenfe  naturelle  :  il  faut  donc  leur  donner 
la  défenfe  civile. 

A  Lacédémone ,  les  efclaves  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune îuftice  contre  les  infultes ,  ni  contre  les  injures. 
L'excès  de  leur  malheur  étoit  tel,  qu'ils  n'étoient  pas 
feulement  efclaves  d'un  citoyen ,  mais  encore  du  pu- 
blic ;  ils  appartenoient  à  tous  &  à  un  feul.  A  Rome^ 
dans  le  tort  fait  à  un  efclave  y  on  ne  confidéroit  que  (/) 
rimérét  du  maître.  On  contbndoit  9  (bus  l'aâion  de  la 
loi  Aquilienne ,  Ja  ble(fure  faite  à  une  bête ,  &c  celle 
faite  à  un  efclave  ;  on  n'avoit  attention  qu'à  la  diminu* 
tion  de  leur  prix.  A  Athènes  (^) ,  on  punifToit  (évére- 
ment ,  quelquefois  même  de  mort ,  celui  qui  avoit  mal« 
traité  Fefclave  d'un  autre.  La  loi  d'Athènes,  avec  rai- 
ion ,  ne  vouloir  point  ajouter  la  perce  de  I»(Qreté  à  celle 
de  la  liberté. 


(r)  Plutarque»  de  la  fuperf-  refprit  àt%  loix  des  peuples  qui 

tîtim.  fortirent  de  la  Germanie ,  comme 

(i/)  Voyez  la  conftitmîon  on  le  peut  voir  dans  leurs  codes. 

cfAntonin  Pie ,  infiit.  1. 1 ,  tit.  7.  (^  )  Démofthenes ,  orat.  cm^ 

(e^  Liv.  IX.  trà  mediam^  pag.  610,  édicioa 

(j)  Ce  fut  encore  fouvent  de  Francfon^  de  Taa  160^ 
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CHAPITRE    XVIIL 

■"'^^l  Des  affranchijfemens. 


o 


N  fent  bien  que  quand ,  dans  lé  gouvemetnetit  tt- 
publicain ,  on  a  beaucoup  d'efclaves ,  il  fàflT  en  aflfran* 
chir  beaucoup.  Le  mal  eft  que ,  fi  on  a  (|op<  d*e(cla- 
ves ,  ils  ne  peuvent  être  contenus  ;  fi  l'on  a  trop  cTaf- 
franchis ,  ils  ne  peuvent  pas  vivre ,  &  ils  deviennent 
à  charge  à  la  république  :  outre  que  celle-ci  peut  être 
également  en  danger  de  la  part  d  un  trop  grand  nom* 
bre  d'affranchis ,  &  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre 
d'efdaves.  11  faut  donc  que  les  loix  aient  l'œil  fiir  ces 
deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  loix  &  les  iënatus«con(iilte^  qu'on  fit  à 
Rome  pour  &c  contre  les  efclaves,  tantôt  pour  gêner , 
tantôt  pour  faciliter  les  affranchriTemens ,  fom  bien  voir 
l'embarras  où  l'on  fe  trouva  à  cet  égard.  Il  y  eut  même 
des  temps  où  Ton  n'ofa  pas  faire  des  loix.  LoH^e ,  fous 
Néron  (^ ) ,  on  demanda  au  iënat  qu'il  fQt  permis  aux 
patrons  de  remettre  en  fervitude  les  affianchii  ingrats, 
l'empereur  écrivit  qu'il  falloir  juger  les  affiûres  partico* 
Ueres ,  &  ne  rien  ftatuer  de  général. 

Je  ne  fçaurois  gueres  dire  quels  font  les  réglemens 
qu'une  bonne  république  doit  faire  là-deflus;  cela  dé- 
pend trop  des  circonftances.  Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire ,  tout-à-coup  &  par  une  loi  ^ 
nérale ,  un  nombre  confidérable  d  aiFranchiflemens.  ^ 
fçait  que»  chez  les  Volfiniens  (^),  les  aflianchis,  de- 
venus maîtres  des  fuflrages ,  firent  une  abominable  loi , 
.  qui  leur  donnoit  le  droit  de  coucher  les  premiers  avec 
les  filles  qui  fe  marioient  i  des  ingénus. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'introduire  infenfiblement 


^3] 


Tacite ,  annal,  liv.  XIIL 

Supplément  de  Freinsbemius ^  deuxième  décade,  liv«  7. 
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dt  nouveaux  citoyens  dans  la  république.  Les  ioix  peu« 
vent  &vonfer  le  pécule,  &  mettre  les  efelaves  en  état 
d'acheter  leur  liberté.  EUes  peuvent  donner  un  terme 
à  la  fervitude ,  comme  celles  de  Moife ,  qui  avoienc 
borné  à  fix  ans  celle  des  efclaves  Hébreux  (c).  Il  eft 
aifê  d'affi-anchir  toutes  les  années  un  certain  nombre 
d'efelaves,  parmi  ceux  qui^  par  leur  âge,  leur  fànté, 
leur  induftrie  ,  auront  le  moyen  de  vivre.  On  peut 
même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  :  comme  le  grand 
nombre  d'efclaves  eft  lié  aux  divers  emplois  qd'on  leur 
donne;  tranfponer  aux  ingénus  une  partie  de  ce9  em- 
plois y  par  exemple ,  le  commerce  ou  la  navigation , 
c'eft  diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'afiranchis ,  il  faut  que  les 
Ioix  civiles  Axent  ce  qu'ils  doivent  à  leur  patron ,  ou  que 
le  contrat  d'aflfranchiffement  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  favorifée 
dans  l'état  civil  que  dans  l'état  politique  ;  parce  que ,  dans 
le  gouvernement  même  populaire ,  la  puifTance  ne  doit 
*point  tomber  entre  les  mains  du  bas  peuple. 

A  Rome ,  où  il  y  avoit  tant  d'affranchis ,  les  loiz 
politmues  furent  admirables  à  leur  égard.  On  leur  donna 
peu  9  &  on  ne  les  exclut  prefque  de  rien.  Ils  eurent 
bien  quelque  part  à  la  léeiflation;  mais  ils  n'influoient 
prefque  point  dans  les  rélolutions  qu'on  pouvoit  pren- 
dre. Us  pouvoient  avoir  part  aux  charges  &  au  lacer- 
doce  même  (d)  ;  mais  ce  privilège  étoit,  en  quelque 
fisiqon,  rendu  vain  par  les  défkvantages  qu'ils  avoient 
dans  les  éleâions.  Ils  avoient  droit  d'entrer  dans  la  mi- 
lice; mais  9  pour  être  foldat,  il  falloit  un  certain  cens* 
Rien  n'empêchoit  les  affranchis  («)  de  s  unir  par  ma- 
riage avec  les  familles  ingénues;  mais  il  ne  leur  étoit 
i>as  permis  de  s'allier  avec  celles  des  fénateurs.  Enfin , 
eurs  enfans  étoient  ingénus ,  quoiqu'ils  ne  le  fuflent  pas 
eux-mêmes. 


i 


r)  Exod.  cfaap.  xxr.  (0  Harangue d'Augufte,dant 

i/)  Tacite,  tf«W4i/.  H*.  III.    DiV»,  liv.  LVI. 
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CHAPITRE    XIX. 

Des  affranchis  j  &  des  eunuques. 


j'SSi ,  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  il  eft 
ibuvent  utile  que  la  condition  des  ai&anchis  ibît  peu 
au-deflbus  de  celle  des  ingénus ,  &  que  les  loix  tra- 
vaillent à  leur  ôter  le  dégoût  de  leur  condition.  Mais^ 
dans  le  gouvernement  d'un  feul  y  lorsque  le  luxe  &c 
le  pouvoir  arbitraire  régnent ,  on  n'a  rien  à  faire  à  cet 
égard.  Les  affranchis  le  trouvent  prefque  toujours  au^ 
deffus  des  hommes  libres  :  ils  dominent  à  la  cour  du 
prince  &  dans  les  palais  des  grands  :  &£  ,  comme  ils 
ont  étudié  les  foiblelTes  de  leur  maître  ,  &c  non  pas 
fès  vertus ,  ils  le  font  régner ,  non  pas  par  fes  vertus , 
snais  par  fes  foibleflfes.  Tels  étoient  à  Rome  les  afican- 
chis  9  du  temps  des  empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques ,  quel* 
que  privilège  qu'on  leur  accorde,  on  ne  peut  gueres  les 
regarder  comme  les  affranchis.  Car ,  comme  ils  ne  peu- 
vent avoir  de  famille ,  ils  font ,  par  leur  nature ,  atta* 
chés  à  une  Emilie  ;  &  ce  n'eft  que  par  une  efpece  de 
fiâion  qu'on  peut  les  confidérer  comme  citoyens. 

Cependant ,  il  y  a  des  pays  où  on  leur  donne  tou- 
tes les  magiftratures  :  »  Au  T onquin ,  dit  DampUrrc  (ji)  , 
9»  tous  les  mandarins  civils  &  militaires  font  eunuques  (Ji).  ^ 
Us  n'ont  point  de  famille  ;  &  ,  quoiqu'ils  foient  natu- 
rellement avares ,  le  maître  ou  le  prince  profitent  i  la 
fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampurrc  (c)  nous  dit  que^  dans  ce  pays  , 

les 


'e^ 


Tome  III ,  page  pi.  au  neuvième  fiecle ,  âàSsoxVeu- 

C*étoit  autrefois  de  mé'  nuque  y  quand  ils  veulent  paiiet 

sne  à  la  Chine.  Les  deux  Arabes  du  gouvernement  d'une  ville. 

Makomécans  qui  y  voyagèrent        C^)  Tome  III  >  psg.  94. 
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les  eunuques  ne  peuvent  fe  pafler  de  femmes,  &  qu'ils  fe 
marient.  La  loi  qui  leur  permet  le  mariage  ne  peut  être 
fondée  ,  d'un  côté ,  que  fur  U  conlidération  que  l'on 
y  a  pour  de  pareilles  gens  ;  &  de  l'autre  ^  lîir  le  mé- 
pris qu'on  y  a  pour  les  femmes. 

Ainlî  l'on  confie  à  ces  gens-là  les  magifbatures ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  tâmilte  :  &  «  d'un  autre  côte,  on 
leur  permet  de  fe  marier,  parce  qu'ils  ont  les  ma^f' 
(ratures. 

C'eft  pour  lors  que  les  fens  qui  reftent  veulent  obP' 
tinément  fuppléer  à  ceux  que  l'on  a  perdus  ;  Si  que  les 
entreprîfes  dj  dérefpoir  (ont  une  elpece  de  jouilTance. 
Ainfi ,  dans  MUtoa ,  cet  erprit  à  qui  il  ne  relie  que 
des  delirs ,  pénétré  de  ia  dégradation ,  veut  faire  ufags 
de  Ion  imputlTance  même. 

On  voit,  dans  ITiiftoire  de  la  Chipe,  un  grand  nom- 
hre  de  loix  pour  ôter  aux  eunuques  tous  les  emplois 
«ivils  &  militaires  :  mais  ils  reviennent  toujours.  Il  fem- 
lïle  que  les  eunuques,  en  orient ,  foieat  uo  mat  néceflâiret 


Tome  L 


LIVRE    XVI. 

Comment  les  loix  de  Pefclavage  domeftique  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE    PRE^MIER. 

De  la  fervituâe  ihmefiique* 

J^  ES  efclaves  font  plutôt  établis  pour  la  famille,  qulls 
ne  font  dans  la  famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervî- 
cude  de  celle  où  font  les  femmes  dans  quelques  rays , 
&  que  j'appellerai  proprement  la  fervitude  domeftique. 


CHAPITRE    IL 

Que^  dans  les  pays  du  midi^  il  y  a ,  dans  les  deux 
fexes^  une  "^  inégalité  naturelle. 

J^ES  femmes  (ont  nubiles,  dans  les  climats  chauds,' 
à  huit ,  neuf  &  dix  ans  :  ainfi  Tenfànce  &  le  maria^ 
y  vont  preique  toujours  enfemble  Ça).  Elles  font  vied- 
les  à  vingt  :  la  raifon  ne  (è  trouve  donc  jamais  chez 
elles  avec  la  beauté.  Quand  la  beauté  demande  Tem- 
pire ,  la  raifon  le  fait  refiifer  ;  quand  la  raifon  pourroit 

(^a)  Mahomet  époufa  Cadhîsja  à  cinq  ans,  coucha  avec  die 
à  huit.  Dans  les  pays  chauds  d* Arabie  &  des  Indes ,  les  filles  y 
font  nubiles  à  huit  ans,  &  accouchent  Tannée  d'après.  Prideaux^ 
vie  de  Mahomet.  On  voit  des  femmes,  dans  les  royaumes  d*^ 
ger,  enfanter  à  neuf,  dix  &  onze  ans*  Lçgier  de  Tajps^  hifloire 
du  royaume  d'AJ^^er»  page  6u 
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l'obtenir  ^  la  beauté  n*eft  plus.  Les  femmes  doivent  être 
dans  la  dépendance  :  car  la  raifon  ne  peut  leur  procu- 
rer ,  dans  leur  vieillefle ,  un  empire  que  la  beauté  ne 
leur  avoit  pas  donné  dans  la  jeunefle  même.  Il  eft  donc 
très'fimple  qu'un  homme  »  lorfque  la  religion  ne  s'y  op« 
pofe  pas  9  quitte  fa  femme  pour  en  prendre  une  autre  ^ 
oc  que  la  polygamie  s'introduire. 

Dans  les  pays  tempérés ,  où  les  agrémens  des  femmes 
fe  confervent  mieux ,  où  elles  font  plus  tard  nubiles  , 
&  où  elles  ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé , 
la  vieillefle  de  leur  mari  fuit,  en  quelque  façon,  la 
lieur  :  &,  comme  elles  y  ont  plus  de  raifon  &  de  con- 
noi(&nces  quand  elles  fe  marient  y  ne  fût-ce  que  parce 
ou'elles  ont  plus  long-temps  vécu ,  il  a  dû  naturellement 
s  introduire  une  efpece  d'égalité  dans  les  deux  fexes  ^ 
&  par  conféquent  la  loi  d'une  feule  femqie. 

Dans  les  pays  froifls,  l'ufage  preique  néceflaire  des 
Jboiflbns  fortes  établit  l'intempérance  parmi  les  hommes. 
Les  femmes 9  qui  ont  à  cet  égard  une  retenue  naturelle^ 
parce  qu'elles  ont  toujours  à  fe  défendre ,  ont  donc  en* 
core  l'avantage  de  la  raifon  fur  eux. 

La  namre ,  qui  a  diftingué  les  hommes  par  la  force 
&  par  la  raifon  y  n'a  mis  à  leur  pouvoir  de  terme  que 
celui  de  cette  force  &  de  cette  raifon.  Elle  a  donné 
aux  femmes  les  agrémens,  &  a  voulu  que  leur  afcen- 
dant  finît  avec  ces  agrémens  :  mais ,  dans  les  pays  chauds» 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  commencemens ,  &  }a- 
mais  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme  (e  rapporte 
plus  au  phyfîque  du  climat  de  l'Europe  »  qu'au  phyfî* 
que  du  climat  de  l'Afie^  C'eft  une  des  raifons  ^ui  a 
£aiit  que  le  mahométifine  a  trouvé  tant  de  facilité  a  s'é- 
tablir en  Afie ,  &  tant  de  difficulté  à  s'étendre  en  Eu* 
rope,  que  le  chriftianifme  s'efl  maintenu  en  Europe» 
&  a  été  détruit  en  Afie;  &  qu'enfin  les  mahométans 
font  tant  de  progrès  i  la  Chine ,  &  les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  fubordonnées 
a  cette  caufe  fuprême ,  qui  fait  tout  ce  qi^elle  veut ,  Se 
it  fert  de  tout  ce  qu'elle  veut» 

Xij 


024       Db     i^eSPKIT     DES     lOlX^ 

.  Quelques  raiibns ,  fwnculîeres  à  Valentinien  (^) ,  litf 
Êrent  permettre  la  polygamie  dans  Tempiie.  Cette  lot , 
violente  pour  nos  climats  y  iut  ôtée  (c)  par  ThÀ>ëofe , 
Arcadttis  &  Honorius. 


(B^VoyezJoîrandeideregno  Ce")  Voyez  la  loi  VII ,  ao 
Çf  umpor.  fuccef.  &  les  hUlo-  code  de  Judétis  &  cœUccUs;  & 
riens  eccléfiafliques.  la  novelle  i8,  cfaap.  5. 


CHAPITRE    IIL 

t 

Que  la  pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup  de  leur 

entretien. 

V^uoiQUE^  dans  les  pays  où  h  pdygamie  eft  me 
fou  établie,  le  grand  nombre  des  femmes  dépende  beau- 
coup des  richelies  du  mari;  cependant  on  ne  peut  pas 
<fire  que  ce  ibient  les  richefTes  qui  /aflênt  établir ,  dans 
un  état^  la  polygamie  :  la  pauvreté  peut  faire  le  même 
effet  ^  comme  je  le  dirai  éa  parlant  des  (àuvaees. 

La  polygamie  eft  moins  un  luxe|  que  Foccafion  d'un 
grand  luxe ,  chez  des  nations  puiilantes*  Daiu  les  cli- 
mats chauds  9  on  a  moins  de  befoins  Ça)  :  il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  6c  des  enfâns.  On  y 
peut  donc  avoir  un  plus  grand  nombre  de  femmes. 


(17)  A  Geyfatn ,  on  bomme  vit  pour  dix  (ois  par  mois  ;  oe 
s*y  maage  que  du  liz  &  du  poiÂ».  Recueil  de$  vejsget  f«r 
^t  fervi  à  litMiffement  de  h  eomfagme  des  Mes^  iû|K  U, 

partie  preiaiece* 
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vce 


^^Èàk 


É«ï 


■* 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  polygamie.  Ses  dwerfes  ctrconftances. 


UIVANT  les  calculs  que  Von  (ait  en  divers  endroits 
de  l'Europe  9  il  y  naît  plus  de  earçons  que  de  filles  (a)  : 
au  contraire,  les  relations  de  l'Afie  (A)  &  de  l'Afrique  (c) 
nous  difent  qu'il  y  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de 
garçons.  La  loi  dune  feule  femme  en  Europe,  &  ceife 
qui  en  permet  plufieurs  en  A  fie  &  en  Afi'ique,'  ont  donc 
un  certain  rapport  au  climat. 

•Dans  les  climats  froids  de  PAfie,  il  naît,  comme  eh 
Europe,  plus  de  garçons  que  de  filles.  C'eft,  difent  les 
Lamas  (^) ,  la'  raifbn  de  la  loi  qui ,  chez  eux ,  permet 
à  une  femme  d'avoir  plufieurs  maris  (f). 

Mais  )e  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pays  oh 
la  difproportion  foit  aflfez  grande ,  pour  qu'elle  exige  qu'on 
y  introduite  la  loi  de  plufieurs  femmes ,  ou  la  loi  de  pltl- 
fieurs  maris.  Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité 
des  femmes ,  ou  même  là  pluralité  des  hommes ,  s'éloignte 
moins  de  la  liature  dans  de  cmaim  pays  que  dam  dWfes. 

Tavoue  que,  fi  ce  que  les  relations  nous  difènt  étoit 
vrai,  qu^à  Bantam  (/)  il  y  a  dix  femmes  pour  un 


(tf)  M.  Arhutnot  trouve 
qtt*en  Angleten'e  le  nombre  des 
garçons  excède  celui  des  filles: 
on  a  eu  tort  d*en  conclure  que 
ce  fût  la  même  chofe  dans  tous 
les  climats. 

(V)  Voyez  Kempfer ,  qui  nous 
rappone  un  dénombrement  de 
Méaeo^  où  Ton  trouve  182072 
jnâles ,  &  223573  femelles. 

(^cy  Voyez  le  voyage  de 
Gumé^  de  M.  Smith  y  partie 
féconde ,  fur  le  p« js  d*Anté. 


(^  Du  Haide,  mémoires  dd 
la  Chine ,  tom.  IV ,  pag.  46. 

(^^  Albuzerr-el-hafTen,  un 
des  deux  mahométans  Arabes 
qui  allèrent  «ix  Indes  &  à  la 
Chine  an  neuvième  fiecle ,  prend 
cet  ufage  pour  une  prollitution« 
Cf  (l  que  rien  ne  choquoit  tant 
les  idées  mahométanes. 

(/")  Recueil  des  voyages 
qui  ont  fervi  à  rétablifiemenc 
de  la  compagnie  des  Indes, 
tom.  L 

11) 
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homme,  ce  feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  po« 
lygamie. 

Dans  tout  ceci,  je  ne  judifie  pas  les  ufages;  nuûs 
î*en  rends  les  raifons, 

CHAPITRE    V. 

Raifon  iunc  M  du  Malabar. 

O^  UR  la  côte  du  Malabar,  dans  la  cafte  des  Noms  Ça)  ^ 
les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  &  une 
femme  au  contraire  peut  avoir  plufieurs  maris.  Je  crott 
qu'on  peut  découvrir  l'origine  de  cette  coutume.  Les 
Naîres  font  la  cafte  des  nobles,  qui  font  les  foldats  de 
toutes  (fes  nations.  En  Europe,  on  empêche  les  fol- 
dats de  (e  marier  :  dans  le  Malabar ,  où  le  climat  exige 
davantage ,  on  s*eft  contenté  de  leur  rendre  le  mariage 
auf&  peu  embarraflânt  qu'il  eft  poffible  :  on  a  donné 
une  femme  à  plufieurs  hommes  ;  ce  qui  diminue  d'au- 
tant l'attachement  pour  une  Emilie  &  les  foins  du  mé- 
nage ,  &  laifte  à  ces'  gens  l'efprit  militaire. 


(tf  )  Voyage  de  Français  Pjrard^  chap.  xxvn.  Lettres  édi- 
fiantes, trolfieme  &  dixième  recueils,  fur  le  Malléamt  dans  la  cùnt 
du  Malabar.  Cela  eft  regardé  comme  un  abus  de  la  profeiGon  wi- 
litaire  :  &,  comme  dit  Pjrardy  une  femme  de  la  cafte  des  Bra- 
snines  n^épouferoic  jamais  plufieun  maris. 


A 


CHAPITRE    VL 

De  la  polygamie  en  elle-même. 


REGARDER  la  pol3rgamie  en  général,  ind^pen- 
damment  des  circonftances  qui  peuvent  la  faire  un  pea 
fol^rçr^  elle  n'eft  point  utile  w  genre  humain  ^  ni  k 
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aucun  des  deux  fexes,  {bit  à  celui  qui  abufe^  foit  â 
celui  dont  on  abufe.  Elle  n'eft  pas  non  plus  utile  aux 
enfans  ;  &  un  de  Tes  grands  inconvéniens  9  eft  que  le 
père  &  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  afFcâioii 
pour  leurs  enfans  ;  un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  en- 
cans y  comme  une  mère  en  aime  deux.  Ceft  bien  pis  ^ 
Quand  une  femme  a  plufieurs  maris  ;  car  ^  pour  lors  ^ 
1  amour  paternel  ne  tient  plus  qu'à  cette  opinion ,  gu'un 
père  peut  aoire ,  s'il  veut ,  ou  que  les  autres  peuvent 
croire  9  que  de  certains  enfans  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a ,  dans  fon  fenail ,  des 
femmes  blanches  5  des  femmes  noires ,  des  femmes  )au« 
nés.  Le  malheureux  !  à  peine  a-t-il  befoin  d'une  couleur* 

La  pofleffion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient 
pas  toujours  les  defirs  (a)  pour  celle  d'un  autre  :  il  en 
cft  de  la  luxure  comme  de  l'avarice;  elle  augmente  ùl 
foif  par  l'acquifition  des  trëfors. 

Du  temps  de  Juftinien,  plufieurs  philofophes,  génà 
par  le  chriftianifme ,  fe  retirèrent  en  Perle  auprès  de 
Cofroës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit  Aeathias  (^)^ 
ce  fut  oue  la  polygamie  étoit  permife  à  oes  gens  qui 
ne  s'abftenoient  pas  même  de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit!  mené  à  cet 
amour  que  la  nature  déiavoue  :  c'eft  qu'une  diiTolution 
en  entraîne  toujours  une  autre.  A  la  révolution  qui  ar« 
riva  à  Conflantmople ,  lorfqu'on  dépoia  le  fui  tan  Ach« 
mtt ,  les  relations  difoient  que  le  peuple  ayant  pillé  la 
maifon  du  chiaya ,  on  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feule 
femme.  On  dit  qu'à  Alger  (c)  on  efl  parvenu  à  ce  point  ^ 
qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart  des  fènails. 


(a^  C*e(l  ce  qui  fait  que  Ton*       (t'y  De  la  vie  &  des  aâiom 
cache  avec  cane  de  foin  lei  fem*    de  juftinien ,  pag.  403. 
aiei  en  orient.  Çc)  Log.  de  Taffi$^]ù&.  d*Alger. 


XlY 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

De  r  égalité  du  traitement^  dans  k  cas  de  la  pluralité 

des  femmes. 

XJ  E  h  loi  de  la' pluralité  des  femmes  ^  fiiit  celle  de 
régalité  da  traitement*  Mahomet  ^  qui  en  permet  qua- 
tre ,  veut  que  tout  (bit  égal  entre  elles  ;  nourriture , 
habits  9  devoir  conjugal.  Cette  loi  eft  auffi  établie  mx 
Maldives  (a) ,  où  on  peut  époufer  trrâ  femmes. 

La  loi  de  Moîfe  (h)  veut  même  que ,  fi  quelqi/uii 
a  marié  fon  fils  à  une  efclave ,  &c  qu'enfiiîte  il  époufe 
une  fenune  libre  ^  il  ne  lui  6te  rien  des  vétemens^  de 
la  nourriture  &  des  devoirs.  On  pouvoit  donner  plus 
a  la  nouvelle  époufe}  mais  il  falloît  que  la  première 
n'eût  pas  moins. 


.    (a^  Voyages  de  François  Pj-        (à)  Exod.  cb.  xs,  vei£  iq 
rardj  chap.  xx.  &  ii. 


ÇH  A  p  I  T  RE    VIIL 

De  laféparation  des  femmes  d'avec  tes  hommes^ 


C 


*EST  une  conféquence  de  la  polygamie j  que,  dans 
les  nations  voluptueuîes  &  riches,  on  ait  un  très*grand 
nombre  de  femmes.  Leur  fêparation  d*avec-Ies  hom« 
mes,  6c  leur  clôture,  fiii vent  naturellement  de  ce  grand 
nombre.  L'ordre  domeftique  le  demande  ainfi  ;  un  dé* 
biteur  infolvable  cherche  à  fe  mettre  à  couvert  des  pour- 
fiiites  de  fes  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats  où  le 
phyfique  a  une  telle  force ,  que  la  morale  n'y  peut  pre^ 
^ue  rien.  Laifle^  un  homme  avçç  une  femme  ;  les  ten« 
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tations  feront  des  chûtes,  Tattaque  (Qre,  la  réiîftance 
nulle.  Dans  ce  pays ,  au  lieu  de  préceptes ,  il  faut  des 
verroux. 

Un  livre  claflîqce  de  la  Chine  regarde  comme  un 
prodige  de  vertu  de  fe  trouver  feul  dans  un  apparte- 
ment reculé  avec  une  femme ,  fans  lui  faire  violence  (tf)* 


^tf)  Trouver  à  P écart  un  tréfor  dont  on  foit  le  maître;  ou 
pne  Mie  femme  feule  dans  un  appartement  reculé  ;  entendre 
la  voix  de  fon  ennemi ,  qui  va  périr  S  on  ne  le  fecourt  :  admi- 
rable pieriçe  de  touche.  Traduction  aun  ouvrage  Chinois  fur  la 
piorale  dans  le  P,  du  Haldcy  tom.  III  »  pag.  151.] 


C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Liai  fon  du  gouvernement  domeflique  avec  le  politique. 

Ua'SS  une  république  ,  la  condition  des  citoyens 
eft  bornée,  é^ale,  douce ,  modérée;  tout  s'y  reflënt  de 
la  liberté  publique.  L'empire  fur  les  femmes  n'y  pourroit 
pas  être  fi  bien  exercé  ;  & ,  lorfqiie  le  climat  a  demandé 
cet  empire^  le  gouvernement  d'un  feul  a  éré  le  plus  con-* 
venable.  Voilà  une  des  raifons  qnt  a  Êiit  que  le  gouverne- 
ment populaire  a  touf ours  été  difficile  à  établir  en  orient. 

Au  contraire ,  la  fervitude  des  femmes  eft  très- con- 
forme au  génie  du  gouvernement  deQK)tique,  qui  aime  à 
abufer  de  tout,  Aufli  a-t-on  vu  dans  cous  les  temps , 
en  Afie ,  marcher  d'un  pas  égal  la  fervitude  domeftique 
&  le  gouvernement  despotique. 

Dans  an  gouvernement  ou  Pon  demande  iur-tout  la 
tranquillité  ,  &  oà  la  fiibordination  extrême  s'appelle 
la  paix ,  il  faut  enfermer  les  femmes  ;  leurs  intrigues 
leroient  finales  au  mari.  Un  gouvernement  qui  n'a  pas 
te  temps  d'examiner  la  conduite  des  fujets .  la  tient  pouf 
iûfpeâe ,  par  cda  feul  qu'elle  paroit  &  qu'elle  fe  fait 
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Suppofons  un  moment  que  la  lëgéreté  d'eTpric  &  les 
indifcrétions ,  les  goûts  &  les  dégoûts  de  nos  femmes , 
leurs  paffions  grandes  &  petites  ,  (è  trouvaflent  trans- 
portées dans  un  gouvernement  d'orient  y  dans  l'aâivité 
&  dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi  nous  ;  quel 
cft  le  père  de  famille  qui  pourroit  être  un  moment  tran- 
quille? Par- tout  des  gens  fufpeâs,  par- tout  des  ennemis; 
Tétat  fèroit  ébranlé  ^  on  verroit  couler  des  âots  de  £uig» 


D 


CHAPITRE    X. 

Principe  de  la  morale  de  forient. 


ANS  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes ,  plus  la  &- 
mille  ceffe  d'être  une ,  plus  les  loiz  doivent  réunir  à  im 
centre  ces  parties  détachées  ;  &  plus  les  intérêts  font  di- 
vers, plus  il  eft  bon  que  les  loix  les  ramènent  à  un  intérêc 

Cela  fe  fait  fur-tout  par  la  clôture.  Les  femmes  ne 
doivent  pas  feulement  être  féparées  des  hommes  par  la 
clôture  de  b  maifon  ;  mais  elles  en  doivem  encore  être 
féparées  dans  cette  même  clôture ,  en  forte  qu'elles  y 
htkax  comme  une  famille  particulière  dans  la  ÊunîUe. 
De-là  dérive ,  pour  les  femmes ,  toute  la  pratique  de 
la  morale ,  b  pudeur,  la  chafteté,  la  retenue,  le  filence, 
la  paix ,  la  dépendance ,  le  refpeâ ,  l'amour  ;  enfin  une 
direâioa  générale  de  fentimens  à  la  chofe  du  monde  la 
meilleure  par  ùl  nature  ^  qui  eft  l'attachement  unique 
à  fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à  remplir  tant  de  de- 
voirs qui  leur  font  propres ,  qu'on  ne  peut  aflez  les  &* 
parer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  d'autres  idées 
de  tout  ce  qu'on  traite  d'amufemens  ^  6c  de  tout  ce 
qu'on  appelle  des  affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  les  divers  états 
d'orient ,  à  proportion  que  la  clôture  des  fenunes  y  eft 
plus  exaâe.  Dans  les  grands  états,  il  y  a  néce&dre- 
ment  des  grands  feigneurs.  Plus  ik  ont  de  gtandsmoyens^ 
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plus  ils  font  en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une  exaâe 
clôture,  Se  de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  fbciëté. 
C'eft  pour  cela  que,  dans  les  empires  du  Turc,  de  Perfe, 
du  Mogol ,  de  la  Chine  &  du  Japoh ,  les  mœurs  des 
femmes  font  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes ,  que 
le  nombre  infini  d*ifles ,  &  la  Situation  du  terrein ,  ont 
divitëes  en  une  infinité  de  petits  états ,  que  le  grand 
nonibre  des  caufes  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  rappor- 
ter ici  rendent  defpotiques. 

Là,  il  n'jr  a  que  des  miférables  qui  pillent,  &*de$ 
miférables  qui  font  pillés.  Ceux  qu'on  appelle  des  grands 
n'ont  que  de  très- petits  moyens;  ceux  que  l'on  appelle 
des  gens  riches,  n'ont  gueres  que  leur  fubfiftance.  La 
clôture  des  femmes  n'y  peut  être  aufli  exaâe  ;  l'on  n'y 
peut  pas  prendre  d'auflS  grandes  précautions  pour  les  con- 
tenir; la  corruption  de  leurs  mœurs  y  eft  inconcevable. 

C'eft<-Ià  qu'on  voit  juiqu'à  quel  point  les  vices  du  cli« 
snat,  laiiTés  dans  une  grande  liberté,  peuvent  porter 
le,  défordre.  C'eft-là  que  la  nature  a  une  force ,  Se  la 
pudeur  une  foîbleiTe  qu'on  ne  peut  comprendre.  A  Pa- 
tane  (â),  la  lubricité  des  femmes  eft  fi  grande,  que 
les  hommes  font  contraints  de  fe  foire  de  certaines  gar- 
nitures pour  fê  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes  (^). 
Selon  M.  Smith  (c),  les  chofes  ne  vont  pas  mieux 

s, 


(i?)  Recueil  des  voyages  qui 
ont  fervî  à  rétablifiement  de  la 
compagnie  des  Indes  »  tom.  II, 
port.  II 9  pag.  196. 

(3)  Aux  Maldives,  les  pères 
marient  les  filles  à  dix  &  onze 
ans;  parce  que  c^eil  un  grand 
péché  9  difènt-!!s,  de  leur  lailTer 
endurer  la  néceÉté  d'hommes. 
Voyages  de  François  Pirard^ 
chap.  xiL  A  Bantam ,  fit^t  qu'une 
iîUe  a  treize  ou  quatorze  ans,  il 
faut  la  marier,  fi  Ton  ne  veut 
qu'elle  mené  une  vie  débordée. 


RecueilJes  voyages  qui  ont  fend 
à  r établi JJement  de  la  compas 
gnie  des  Indes  ^  pag.  348. 

(c')  Voyage  de  Guinée^  par- 
tie II,  pag.  192  de  la  traduàion. 
Quand  les  femmes ,  dit-il ,  ren* 
contrent  un  homme ,  elles  le  fai- 
fijfent^  &  le  menacent  de  le  dé- 
noncer  à  leur  mari^  s* il  les  mé- 
prife.  Elles  fe  gliffent  dans  le 
Ht  dun  homme ,  elles  le  réveil- 
lent;  fif,  sHl  les  refufe ^  elles 
le  menacent  de  fe  lai  fer  prci^ 
dre  fur  le  fait. 


33^        Dst'sSFItiT     DES     LOiX^ 

dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Il  fèmble  que,  dans 
ces  pays-là  9  les  deux  (cxes  perdent  jufqu'à  leuis  pro* 
près  lois. 


!« 


CHAPITRE     XL 

De  la  fervituie  damefiique ,  indépendante  de  la 

polygamie. 

V^E  n'eft  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes  qui 
exige  leur  clôture  dans  de  certsûns  lieux  d*orient;  c*eft 
le  climat.  Ceux  qui  liront  les  horreurs  y  les  crimes ,  les 
perfidies  y  les  noirceurs ,  les  poifons ,  tes  aflaffinats*,  que 
la  liberté  des  femmes  fait  fêiire  à  Goa ,  Se  dans  les  éta- 
bliflemens  des  Portugais  dans  les  Indes  ou  la  religion 
ne  permet  qu'une  femme  ;  &  qui  les  compareront  à 
l'innocence  oc  à  la  pureté  des  mceurs  des  femmes  de 
Turquie,  de  Perfe,  du  Mogol,  de  la  Chine  Se  du  Ja<- 
pon,  verront  bien  qcfii  eft  fbuvent  auifi  nébeffiôre  de 
les  éparer  des  hommes ,  loriqu'on  n'en  a  qu'une ,  que 
quand  on  en  a  plusieurs. 

C'eft  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  chofes.  Que 
ferviroit  d'enfermer  les  femmes  dans  nos  pays  du  nord  » 
où  leurs  mœurs  (ont  naturellement  bonnes  ;  où  toutes 
leurs  paiBons  font  calmes ,  peu  aétives  >  peu  rafinées  ; 
où  l'amour  a  fur  le  cœur  un  empire  fi  réglé  ,  que  la 
moindre  police  iiif&t  pour  les  conduire  ? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permet» 
tent  qu'on  fe  communique  ;  où  le  fexe  qui  a  le  plus  d'a- 
grémens  femble  parer  la  fociété»  8c  où  les  femmes, 
fe  réfervant  aux  plaifirs  d'un  feul ,  fervent  encore  i  Fae 
mufemenc  de  tous« 
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T, 


CHAPITRE    XIL 

De  la  pudeur  naturelle. 


OUTES  les  nations  fe  font  également  accordées  a 
attacher  du  mépris  à  rincontinence  des  femmes  :  c'eft 
que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  nations.  Elle  a  établi 
la  défenfe,  elle  a  établi  Pattaque;  &>  ayant  mis  des 
deux  côtés  des  defirs ,  elle  a  placé  dans  l'un  la  témé- 
rité,  &  dans  l'autre  la  honte.  £lle  a  donné  aux  indi- 
vidus y  pour  fe  conferver  ^  de  longs  efpaces  de  temps  ; 
£(  ne  leur  a  donné,  pour  fe  perpétuer,  que  des  mpmens. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  Tincontinence  fuive  les  loix 
At  la  nature  ;  elle  les  viole  au  contraire.  C'eft  la  mo- 
defiie  &  la  retenue  qui  fuivent  ces  loix* 

D'ailleurs ,  il  eft  de  la  nature  des  êtres  intelligens  de 
ièntir  leurs  imperfeâions  :  la  nature  a  donc  mis  en  nous 
la  pudeur,  c'eft-à^dire,  la  honte  de  nos  împerfeâions. 

Quand  donc  la  puiflance  phyfîque  de  certains  climats 
viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes  &  celle  des  êtres  in- 
telligens, c'eft  au  légiflateur  à  faire  des  loix  civiles  qui  for- 
œnt  la  nature  du  climat  &  rétabliffent  les  loix  primitives* 


tà^^ÊfiS^ttÊÊUmmmm    ji      i     fin  — 


CHAPITRE    XIIL 
De  la  jaloufîe. 

Xl  faut  bien  diftinguér,  chez  les  peuples,  la  }alou<îe 
de  paffion  d'avec  la  jalouiie  de  coutume,  de  mœurs, 
de  loix.  L'une  eft  une  fièvre  ardente  qui  dévore ,  l'au- 
tre ,  froide ,  mais  quelquefois  terrible ,  peut  s'allier  avec 
l'indifFérence  &  le  mépris. 

L'une,  qui  eft  un  abus  de  l'amour,  tire  fa  naiflance 
4e  ramour  même.  L'autre  tient  uniquement  aux  mœurs. 


334       ^  ^    l's  s  P  R  i  t    Ù  E  i    LO  t  x^ 

aux  manières  de  la  nation  ^  aux  loix  du  pays ,  à  b  m<v 
rate,  &  quelquefois  même  à  la  religion  (tf)« 

Elle  eft  prelque  toujours  rèffet  de  la  force  phyfique 
Su  climat  ,*  6c  elle  eft  le  remède  de  cette  force  phyfique* 

(^a')  Mahomet  recommanda  à  Tes  feftateurs  de  garder  leurs  fem- 
nés  :  un  cerûin  sman  dit,  en  mourant,  la  m<lme  chofe;  &  Cûrfw 
fius  n'a  pas  moins  prêché  cette  dodrine. 


CHAPITRE    XIV. 

Du  gouvernement  de  la  maifon  en  orient. 

V^N  change  fi  ibuvent  de  femmes  en  orient,  qifel* 
les  ne  peuvent  avoir  le  gouvernement  domeftique.  On 
en  charge  donc  les  eunuques;  on  leur  remet  toutes  les 
clefs ,  &  ils  ont  la  difpofition  des  affaires  de  la  maifon. 
>»  En  Perfe,  dit  M«  Chardin  f  on  donne  aux  femmes  leurs 
habits,  comme  on  feroit  à  des  enfàns.  «  Ainfi,  ce  fbin^ 
qui  femble  leur  convenir  fi  bien  ;  ce  foin  qui ,  par-tout 
ailleurs ,  eft  le  premier  de  leurs  foins  ^  ne  les  regarde  pas» 


I 


CHAPITRE    XV. 

Du  dhorce  &  de  la  répudiation. 


L  y  a  cette  différence  entre  te  divorce  &  la  répudo- 
tion,  que  le  divorce  fe  fait  par  un  confentement  mu- 
tuel k  Toccafion  d'une  incompatibilité  mutuelle  ;  au  liea 
que  la  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  Se  pour  l'avan* 
tage  d'une  des  deux  parties ,  indépendamment  de  la  va* 
lonté  &  de  l'avantage  de  l'autre. 

U  eft  quelquefois  fi  néceffaire  aux  femmes  de  répu- 
dier ',  &  il  leur  eft  toujours  fi  fâcheux  de  le  faire  ,  cfue 
la  loi  eft  dure ,  qui  donne  ce  droit  aux  hommes ,  ians 
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le  donner  aux  femmes.  Un  mari  eft  le  maître  de  la  mai- 
fon  ;  il  a  mille  moyens  de  '  tenir ,  ou  de  remettre  fes 
femmes  dans  le  devoir  :  &  il  femble  que ,  dans  Ces  mains  ^ 
h  répudiation  ne  foit  qu'un  nouvel  ahus  de  fa  puiflance* 
Mais  une  femme  qui  répudie  n'exerce  qu'un  trifte  re- 
mède. C'eft  toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'être 
contrainte  d'aller  chercher  un  fécond  mari  ^  lorfqu'elle 
a  perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  chez  un  autre.  C'eft 
un  des  avantages  des  charmes  de  la  jeuneffe  dans  les 
femmes ,  que ,  dans  un  âge  avancé ,  un  mari  fe  porte 
à  la  bienveillance  par  le  (ouvenir  de  fes  plaiiirs. 

C'eft  donc  une  règle  générale ,  que,  dans  tous  les 
pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté  de  ré- 
pudier, elle  doit  ^uff\  l'accorder  aux  femmes.  Il  y  a 
plus  :  dans  les  climats  où  les  femmes  vivent  (bus  un 
efclavage  domeftique,  il  femble  que  la  loi  doive' per- 
mettre aux  femmes  la  répudiation^  &  aux  maris  feu- 
lement le  divorce. 

Lorique  les  femmes  font  dans  un  ferrait ,  le  mari  ne 
peut  répudier  pour  caufe  d'incompatibilité  de  mœurs  : 
c^eft  la  faute  du  mari ,  fi  les  mœurs  font  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  ftérilité  de  la  femme 
ne  fî^auroic  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'une  femme 
unique  (a)  :  lorfque  Ton  a  plufieurs  femmes,  cette  rai* 
ion  n'eft ,  pour  le  mari ,  d  aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (^)  permet  de  reprendre  une 
femme  qu'on  a  répudiée.  La  loi  du  Mexique  (c)  dé- 
fend de  fe  réunir ,  fous  peine  de  vie.  La  loi  du  Mexi- 
que étoit  plus  fenfée  que  celle  des  Maldives  ;  dans  le 
temps  même  de  la  diflfolution ,  elle  fongeoit  à  l'éter- 
nité du  mariage  :  au  lieu  que  la  loi  des  Maldives  fem- 
ble fe  jouer  également  du  mariage  &  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que  le  divorce.  C'étoit 


(tf  )  Cela  ne  fignifîe  pas  que  On  la  reprend  plutôt  qu'une  su^ 

la  répudiation  pour  raifon  de  la  tre;  parce  que,  dans  ce  cas,  il 

ilérilitéroitpermifedanslechrir-  faut  moins  de  dépenfes. 

Pflnifme.  (r)  Hilloire  de  fa  conquécei, 

C^)  Voyage  de  Fr.  Pyrard.  par  Solis^  pag,  4pp^ 


33^     De    l'es  prit   des    toitf 

une  nouvelle  raifoit  pour  ne  point  peimettre  à  des  gens 
qui ,  s'étoient  volontairement  (eparës  ^  de  fe  réunir.  Lz 
répudiation  (êmble  plutôt  tenir  à  la  promptitude  de  Tef* 
prit,  &  à  quelque  paffion  de  Tame;  le  divorce  femble 
être  une  «iffaire  de  confeil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  grande  utilité  poli* 
tique  ;  &  quant  à  1  utilité  civile  «  il  eft  établi  pour  le 
mari  6c  pour  la  femme , .  &  n'eft  pas  toujours  âvora- 
ble  aux  enËuis* 


ste 


CHAPITRE    XVI. 

De  la  répudiation  &  du  divorce  chez  les  Romains. 


R 


OMULUS  permit  au  mari  de  répudier  fâ  femme ^ 
û  elle  avoit  commis  un  adultère^  préparé  du  poifon, 
ou  falfifié  les  cletis.  Il  ne  donna  point  aux  femmes  le 
droit  de  répudier  leur  mari.  Plutarque  Ça)  appelle  cette 
loi  9  une  loi  très-dure» 

Comme  la  loi  d'Athènes  (^)  donnoit  à  la  fenime^ 
auf&bien  qu'au  mari ,  la  faculté  de  répudier  ;  &  que 
Ton  voit  que  les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les 
premiers  Romains  y  nonobftant  la  loi  de  Romulus  ;  il 
eft  clair  que  cette  inftitution  fut  une  de  celles  que  les 
députés  de  Rome  rapportèrent  d'Athènes,  &c  quelle  fiir 
mife  dans  les  loix  des  douze-tables. 

Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  répudiarion  ve* 
noient  de  la  loi  des  douze-tables.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  cette  loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des 
cauTes  de  répudiation  établies  par  Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  diipofitîon ,  ou 

dtt 


Ç/j'^  Vie  de  Romulus.  C^)  Mimam  res  luas  fiti  ha- 

(^h)  Cixoïi  uue  loi  de  So-     bere  jugit^  ex  duodeâm-tabBlU 
loB.  /        cavffam  aédidii.  PbîL  11. 
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pu  moins  une  confécluence  de  la  loi  des  douze-tables. 
Car,  dès  le  moment  que  la  femme  ou  le  mari  avoit 
Ifëparëment  le  droit  de  répudier,  à  plus  forte  raifon  pdu- 
voient-ils  fe  quitter  de  concert  ^  K  par  une  volonté 
mutuelle. 

La  loi  ne  demàndoit  point  qu^on  donnât  des  ^aufes 
jpour  le  divorce  (jT).  C'eft  que ,  par  la  nature  de  la  chofe  ^ 
il  faut  des  caufes  pour  la  répudiation  ,  &  qu^l  n*en  failt 
point  pour  le  divorce^  parce  que,  là  où  la  loi  établit 
des  caufes  qui  peuvent  rompre  le  mariage ,  Tincompa- 
tibilité  mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes* 

Dtnys  ^Ralicarnajji  (e)  ,  Valtrt  Maxime  (/)  ,  6* 
AulugclU  Qe) ,  rapportent  un  fait  qui  ne  me  paroît  pas 
Vraifemblable  :  ils  difent  que ,  quoiqu'on  eût  à  Rotne 
la  faculté  de  répudier  (a  femme  ,  oh  eut  tant  de  ref** 
peâ  pour  les  aufpices>  que  perfonne,  pendant  cinq  cetis 
vingt  ans  (A),  n'uik  de  ce  droit  lufqu^à  Carvilius  Ruga  , 
qui  répudia  la  (ienne  pour  caufe  de  (lérilité.  Mais  il  (uf^t 
de  connoître  la  nature  de  Telprit  humain  ^  pour  fentir 
quel  prodige  ce'  feroit  que ,  la  loi  donnant  à  tout  un 
peuple  un  droit  pareil ,  perfoilne  n'en  udt.  Coriolàn , 
partant  pour  fon  exil.  confeiUa  (i)  à  ùl  femme  de  fe 
imarier  à  un  homme  plus  heureux  que  lui.  Nous  venons 
^  de  voir  que  la  loi  des  douze- tables ,  &c  les  mœurs  des 
Romaids ,  étendirent  beaucoup  la  loi  de  Romulu&  Pour- 
quoi ces  exteniions,  (i  on  n  avoit  jamais  fait  ufage  de 
la  faculté  de  répudier  ?  De  plus  :  (i  les  citoyens  eurent  uii 
tel  refpeâ  pour  les  aufpices ,  qu'ils  ne  répudièrent  jamais  , 
pourquoi  les  légiflateun  de  Rome  en  eurent-ils  moins  ? 
Comment  la  loi  corrompit-elle  fans  cefle  les  mœur$  ? 

En  rapprochant  deux  pafTages  de  Plutarque ,  on  Verra 


1*1  ■  ■  I    11  ■!  mmmmmÊtm 


(^)  Juflînien  changea  cela  »  &  523  9  félon  ÀutugelU%  Aufll 

fiOTel.  117,  chap.  x«  ne  mettent-ils  pas  les  mômei 

e^  Liv*  II.  ConfUls. 

fS  Liv,  Il ,  chap.  IV*  (  O  Voyei  le  dîfcoiirs  dtf 

;  Lîv.  IV,  chap.  uu  Véturie ,  dans  -D^^jf  (THaticêt* 

)    Selon  Denjs  d^tiali-  najfi^  livre  VIII. 
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difparoîrre  le  merveilleux  du  fait  en  queftîon.   La  loi 

royale  (A)  pennettoit  au  mari  de  répudier  dans  les  trois 

cas  dont  nous  avons  parié,  n  Et  elle  vouloit ,  dit  Plu- 

>»  tarque  {t) ,  que  celui  qui  répudieroit  dans  d'autres  cas 

^  fut  obligé  de  donner  la  moitié  de  Tes  biens  à  ià  fenv- 

>  me ,  &  que  Tautre  moitié  fût  coniàcrée  à  Cérès.  «<  On 

pouvoit  donc  répudier  dans  fous  les  cas ,  en  fè  fbumetcant 

a  la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ruga  (/iz), 

»  qui ,  comme  dit  encore  Plutarque  (ji)  y  répudia  (â  fem- 

^  me  pour  caufe  de  flérilité ,  deux  cens  trente  ans  après  Ro- 

^  mulus  ;  ^  c*eil^à*dire ,  qu*il  la  répudia  fbixante  &  onze 

ans  avant  la  loi  des  douze-tables ,  qui  étendit  le  pou* 

voir  de  répudier,  &  les  caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j'aî  cités  difent  que  Carvilius  Ruga 
aimoit  fà  femme;  mab  qu'à  caufe  de  fa  flérilité,  les 
cenfeurs  lui  firent  faire  ferment  qu^l  la  répudieroit  ^  afin 
qu'il  pût  donner  des  enfans  à  la  république  ;  Se  que  cela 
le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  hxxt  connoître  le  génie 
du  peuple  Romsûn,  pour  découvrir  la  vraie  caufe  de 
la  haine  qu'il  conçut  pour  Carvilius.  Ce  n'efl  point 

{>arce  que  Carvilius  répudia  fà'  femme ,  qu'il  tomba  dans 
a  difgrace  du  peuple  :  c'efl  une  chofè  dont  le  peuple 
ne  s'embarrafToit  pas.  Mais  Carvilius  avoit  fait  un  fer- 
ment aux  cenfeurs  qu*attendu  la  flérilité  de  ùl  fem- 
me ,  il  la  répudieroit  pour  donner  des  enfans  à  la  ré- 
publique :  c'étoit  un  joug  que  le  peiu>Ie  voyoic  que  les 
cenfeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir ,  dans  la 
fuite  {p)  de  cet  ouvrage ,  les  répugnances  quil  eut  tou- 
jours pour  des  réglemens  pareils.  Mais  d'où  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  ces  auteurs?  Le  voici: 
Plutarque  a  examiné  un  fait ,  &  les  autres  ont  raconté 
une  merveille. 

(*)  Plutarque  y  vie  de  Ro-  rence  qu'il  ne  fut  point  fujet  € 

roulus.  la  confîfcation,  puifqa^il  fuivok 

f /)  Id.  Ibid.  l'ordre  des  cenfeurs. 

(ffir)  Effeétivenient,  la-caufe        (»)  Dans  la  comptnilbo  de 

de  lUrilîcé  n'eft  point  portée  par  Théfée  &  de  Romulus. 
la  loi  de  Romulus.  Il  y  a  appa^        (0)  Au  liv.  XXIIl  >  di« 
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LIVRE     XVIL 

Comment  les  loix  de  la  feroitude  politique  ont 
.  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 


!« 


CHAPITRE    PREMIER- 

De  la  fervitude  polisique. 

jLjA,  fervitude  politique  ne  dépend  pas  moins  de  la  na- 
ture du  climat 9  que  la  civile  &  la  domeflique,  comme 
on  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE    IL 

Différence  des  peuples  par  rapport  au  courage^ 

X^  Ovs  avons  dëja  dit  que  la  grande  chaleur  énervoit 
la  force  Se  le  courage  des  hommes;  &  qu'il  y  avoir ^ 
dans  les  climats  froids ,  une  certaine  force  de  corps  Se 
d'elprit  ^  qui  rendoic  les  hommes  capables  des  aâions  lon- 
gues, pénibles,  grandes  &  hardies.  Cela  fe  remarque 
jion-ièttlement  de  nation  à  nation,  mais  encore  dans 
le  même  pays  d  une  partie  à  une  autre.  Les  peuples  du 
nord  de  la  Chine  ^a)  font  plus  courageux  que  ceux  du 
midi  ;  les  peuples  du  midi  tle  la  Corée  (Jbi)  ne  le  font 
pas  tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des 

Ça")  Le  père  du  HaUe ,  to-        (3)  Lés  livres  Chinois  le  dî- 
ne 1 ,  pag.  1 1  s.  fent  ainfi  :  Ibid.  totn.  iV  ^  p.  44t. 
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peuples  des  climats  chauds  les  aie  prefque  toujours  reti« 
dus  enclaves,  6c  que  le  courage  des  peuples  des  clitnatJ 
froids  les  ait  maintenus  libres.  C'efl  un  effet  qui  dérive 
de  ùl  caufe  naturelle. 

Ceci  s'eft  encore  trouvé  vrai  dans  TAmérique;  les  em- 
pires defpotiques  du  Mexique  &  du  Pérou  étoient  vers 
la  ligne ,  &c  prefque  tous  les  petits  peuples  libres  étoient 
&  font  encore  vers  les  pôles. 


!t*É- 
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CHAPITRE    III. 

'  Du  climat  de  îjifîe. 


ES  relations  nous  difent  (tf)  »  que  le  nord  de  TAfie^ 
>»  ce  vafte  continent  qui  va  du  quarantième  degré  ou  en- 
H  viron  ju(ques  au  pôle  »  &  des  frontières  de  Mofirovie 
»  iufqu'à  la  mer  orientale  ^  eft  dans  un  climat  crès-froid: 
^  que  ce  terrein  immenfe  eft  divifé^  de  Toueft  à  Teft, 
^  par  une  chaîne  de  montagnes ,  qui  laiflènt  au  nord  la 
^  Sibérie,  &  au  midi  la  erande  Tartane  :  que  le  climat 
^  de  la  Sibérie  eft  fi  froid ,  qu'à  la  réferve  de  qadqoes 
y^  endroits ,  elle  ne  peut  être  cultivée  ;  &  que  ,  quoique 
^  les  Rufles  aient  des  établiflemens  tout  le  long  de  Ilrtisy 
>»  ils  n'y  culrivent  rien;  qu'il  ne  vient,  dans  ce  pays,  que 
y^  quelques  petits  iàpins  &  arbriiTeaux  ;  que  les  naturels  ài 
^  pays  font  diviiés  en  de  misérables  peuplades ,  qm  ibot 
^  comme  celles  du  Canada  :  que  la  raifon  de  cette  fivM- 
>^  dure  vient ,  d'un  côté ,  de  la  hauteur  du  terrein  ;  8c 
>i  de  l'autre ,  de  ce  qu'à  mefure  que  l'on  va  du  midi  an 
>,  nord ,  les  montagnes  s'applaniffent  ;  de  ibrte  que  le  vent 
^  du  nord  (buffle  par-tout  fans  trouver  d'obftacles  :  que 
9,  ce  vent  qui  rend  la  nouvelle  Zemble  inhabitable  ,  fôuf- 
y^  fiant  dans  b  Sibérie  ^  la  rend  inculte.  Qu'en  Eiôope  , 


(i?)  Voyez  les  voyages  du  nord,  tome  VIII;  rbtftoire  des 
Tactars ,  &  le  quatrième  volume  de  la  Cbiôe  du  pcre  du  Uaidc, 


LiFRB  XFII^  Chapitre  IIL   34? 

au  contriiîre  ,  les  montagnes  de  Norwege  &  de  La-  ^ 

ponie  font  des  boulevards  admirables ,  qui  couvrent  de  ^ 

ce  vent  les  pays  du  nord  :  que  cela  fait  qu'à  Stockholm^  ^ 

qui  eft  à  cinquante-neuf  degrés  de  latitude  ou  environ ,  « 

le  terrein  produit  des  fruits^  des  grains,  des'plantes^t  ^ 

&  quWour  à*Mo ,  qui  eft  au  foixante-unieme  d^gré  ^  ^ 

de  tnéme  que  vers  les  fbixante-trois  &c  foixante-quatre ,  ^ 

il  y  a  des  mines  d'argent,  &  que  le  terrein  eft  aflez  « 
fertile.  «                                                                      " 

Nous  voyons  encore ^  dans  les  relations^  >»  que  la  ^ 

grande  Tartarie  ,  qui  eft  au  midi  de  la  Sibérie  ,  eft  << 

auffi  très-froide  ;  que  le  pays  ne  fe  cultive  point  ;  qu'on  <« 

n'y  trouve  que  des  pâturages  pour  les  troupeaux  ;  qu'il  n'y  ^ 

croît  point  d'arbres ,  mais  quelques  brouflailles ,  comme  ^ 

en  Iflande  :  qu'il  y  a ,  auprès  de  la  Chine  &  da  Mo-  ^ 

gol  >  quelques  pays  où  il  croît  une  efpece  de  millet ,  ^ 

mais  que   le  bled  ni  le  riz  n'y  peuvent  mûrir  :  qu'il  <« 

n'y  a  gueres  d'endroits  dans  la  Tartarie  Chinoife ,  aux  ^ 

43  9  44  &  45tDe.  degrés ,  où  il  ne  gelé  fept  ou  huit  h 

mois  de  l'armée  ;  de  forte  qu'elle  eft  auili  froide  que  << 

l'Iflande  ^  quoiqu'elle  dût  être  plus  chaude  que  le  midi  « 

de  la  France;  qu'il  n'y  a  point  de  villes,  excepté  qua-  << 

tre  ou  cinq  vers  la  mer  orientale ,  &c  quelques-unes  que  « 

les  Chinois ,  par  des  raifons  de  politique ,  ont  bâties  près  ^ 

de  la  Chine;  que,  dans  le  refte.de  la  grande  Tartarie,  ic 

il  n'y  en  a  que  quelques-unes  placées  dans  les  Bôucharies,  « 

Turkeftan  &  Charifme  :  que  la  raifon  de  cettié  extrême  <i 

Aoidure  vient  de  ta  nature  du  terrein  nîtreux ,  plein*  it  « 

iàlpétre  ,  &  fabloneux  ;  & ,  de  plus ,  de  la  hauteur  du  << 

terrein.  Le  P.  f^triicft  avoir  trouvé  qu'un  certain  endroit,  <« 

à  80  lieues  au  nord  de  la  ^nde  muraille ,  vers  la  fôurce  « 

de  Kavamhuram ,  excédoit  la  hauteur  du  rivage  de  la  «i 

mer  près  de  Pékin  de  3000  pas  géomérriques  ;  que  cette  « 

hauteur  (Jf)  eft  caufe  que ,  quoique  quafi  toutes  les  grandes  a 

rivières  de  TAfie  aient  leur  fource  dans  le  pays,  il  man-  <c 

que  cependant  d'eau  ^  de  façon  qu'il  ne  peut  être  habité  4< 
qu'auprès  des  rivières  &  des  lacs.  ^ 


WI0t 


Ci)  La  Tartarie  dl  donc  comme  une  efpece  de  montagne  {date» 
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Cçs  faits  pofés  ^  ]e  raifonne  ainfi  :  UAfie  n'a  point 
proprement  de  zone  tempérée  i  &  les  lieux  fitués  dans 
un  climat  très- froid  y  touchent  immédiatement  ceux 
qui  font  dans  un  climat  très-chaud  ^  c'eft-à-dire^  la  Tur- 
quie ,  la  Perfe ,  le  Mogol ,  la  Chine  ^  la  Corée  &  le  Japon. 

En  Europe  j  au  contraire ,  la  zone  tempérée  eft  très- 
étendue,  quoiqu'elle  foit  (ituée  dans  des  climats  très* 
di£férens  entre  eux,  n'y  ayant  point  de  rapport  entre 
les  climats  d'Efpa^e  &  d'Italie ,  &  ceux  de  Norvège 
&  de  Suéde.  Mais,  comme  le  climat  y  devient  infen- 
iiblement  froid  en  allant  du  midi  au  nord,  à  peu  près 
i  proportion  de  la  latitude  de  chaque  pays;  il  y  arrive 
que  chaque  pays  eft  ^  à  peu  près ,  femblable  â  celui  qiû 
en  eft  voiftn  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  notable  diflërence  ; 
&  que ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  la  zone  tempérée 
y  eft  très-étendue* 

De-là  il  fuit  qu*en  Afie ,  les  nations  font  oppoiëes 
aux  nations  du  fort  au  foible;  les  peuples  guerriers, 
braves  &c  aâifs,  touchent  immédiatement  des  peuples 
ef£éminés,  pareflfeux,  timides  ;  il  £iut  donc  que  fun 
foit  conquis,  &  l'autre  conquérant.  En  Europe,  aa  con- 
traire ,  les  nations  font  oppofées  du  fort  au  fort  ;  celles 
qui  fe  touchent  ont ,  a  peu  près ,  le  même  courage. 
C'eft  la  grande  raifon  de  la  foiblefle  de  TAfie  &  de 
la  force  de  l'Europe ,  de  la  liberté  de  l'Europe  &  de 
la  fervitudf  de  l'A  de  ;  caufe  que  je  ne  foache  pas  que 
l'on  ait  encore  remarquée.  C'eft  ce  qui  rait  qu'en  Afie 
jl  n'arrive  jamais  que  la  liberté  augmente  ;  au  lieu  qu'ea 
Europe  elle  augmente  ou  diminue,  foion  les  circonf- 
'  tances. 

Que  la  nobleflfe  Mo(covite  ait  é^é  réduite  en  (èrvî* 
tude  par  un  de  fes  princes  ,  on  y  verra  toujours  des 
traits  d'impatience  que  les  climats  du  ni^idi  ne  donnent 
point.  N'y  avons-nous  pas  vu  le  gouvernement  arifiocra- 
rique  établi  pendant  quelques  jours?  Qu'un  autre  royaume 
du  nord  ait  perdu  fes  loix;  on  peut  s^^n  fier  au  climat  » 
|1  ne  les  a  pas  perdues  d'une  manière  irrévocable. 
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CHAPITRE    IV. 

Conféquence  de  ceci. 


E  que  neys  venons  de  dire  s'accorde  avec  les  évé' 
nemens  de  Phiftoire.  L'Aiîe  a  ëtë  Aibjuguée  treize  fois; 
onze  fois  par  les  peuples  du  nord  ^  deux  fois  par  ceux 
du  midi.  Dans  les  temps  recules ,  les  Scythes  la  con* 
quirent  trois  fois^  enfuite  les  Medes  &c  les  Perfes  cha* 
cun  une;  les  Grecs,  les  Arabes,  les  Mogols,  les  Turcs , 
)es  Tartares,  les  Perfans  &  les  Aguans.  Je  ne  parle  que 
de  ta  haute  Afîe  ;  &  je  ne  dis  rien  des  invafions  faites 
dans  le  refte  du  midi  de  cette  partie  du  monde,  qui 
a  continuellement  fouiFert  de  très  grandes  révolutions. 
En  Europe ,  au  contraire ,  nous  ne  connoiflbns ,  de- 
puis l'établlflèment  des  colonies  Grecques  &  Phénicien- 
nés ,  que  quatre  changemens  ;  le  premier  caufé  par  les 
conquêtes  des  Romains;  le  fécond,  par  les  inondations 
des  barbares  qui  détruifirenr  ces  mêmes  Romains  ;  le 
troiiieme ,  par  les  vi6loires  de  Charlemagne  ;  &c  le  der- 
nier, par  les  invafions  des  Normands.  Et,  ii  Ton  exa- 
mine bien  ceci ,  on  trouvera ,  dans  ces  changemens  mê- 
mes ,  un^  force  générale  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  On  fait  la  difficulté  que  les  Romains 
trouvèrent  à  conquérir  en  Europe ,  &  la  facilité  qu'ils 
.eurent  à  envahir  PAlie.  On  connoit  les  peines  que  tes 
peuples  du  nord  eurent  à  renverfer  Tempire  Romain, 
les  guerres  Se  les  travaux  de  Charlemagne ,  les  diver- 
fes  entreprifes  des  Normands.  Les  deftniâeurs  étoient 
iâns  ceiTe  détruits. 
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CHAPITRE    V. 

Que  y  quand  les  peuples  du  nord  de^  VAfie^  &  ceux 
du  nord  de  F  Europe  ont  conquis ,  les  effets  dâ  ta 
conquête  n^itoient  pas  les  mêmes. 


L 


ES  peuples  du  notd  de  TEuropc  Tom  conquUè  en 
tiommes  libres  ;  les  peuples  du  nord  de  TAfie  Tont  cod- 
^îfe  en  efclaves ,  &  n'ont  vaincu  que  pour  un  maître. 

La  raifon  en  eft  a\ie  le  peuple  Tartare ,  conquérant 
naturel  dç  TÂfie ,  eft  devenu  eiçlave  lui-même.  Il  con- 
quiert fans  cçfle  dan$  le  midi  de  l'A  fie  ;  il  forme  de$ 
empires  ;  mais  la  partie  de  la  nation  qui  refte  dans  le 
pays  fe  trouve  foumife  à  un  grand  maître ,  qui  9  deifpo- 
fique  dans  le  <nidi ,  veut  encore  l'être  dans  le  nord  ; 
(Cy  avec  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  fu'jets  conquis  ^ 
le  prétend  encore  fur  les  fujets  conquérans.  Cela  (è  voit 
bien  aujourd'hui  dans  ce  vafte  pays  qu'on  appelle  la  Tar- 
farie  Chinoife,  que  l'empereur  gouverne  preique  auffi 
def(>otiquemçnt  que  la  Chine  tpême ,  &  qu'il  étend  tous 
les  jours  par  fes  conquêtes. 

On  peut  voir  encore  y  dans  l'hiftoire  de  la  Chine  « 
que  les  empereurs  {a)  ont  envoyé  des  colonies  Chi« 
noifes  dans  la  Tartarie.  Ces  Chinois  font  devenus  Tar* 
tares  &  mortels  ennemis  de  la  Clûne  :  mais  cela  n'em« 
pêche  pas  qu'ils  n'aient  porté  dans  la  Tartariç  l'efprit 
du  gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartare  qui  a  cou* 
quis ,  eft  chaiTée  elle-même  ;  &c  elle  rapporte  dans  (çi 
déferts  un  efprit  de  fervitude  qu'elle  a  acquis  dans  le  cli- 
inat  de  Tefclavage.  L'hiftoire  de  la  Chine  nous  en  fournit 
de  grands  exemples  j  &  notre  hiftoire  ancienne  auffi  (^)« 


m^m^mmmmammt 


C^)  Comme  Vend,  cinquie-  (3)  Les  Scythes  cooqoîreni 
'me  emperçMf  de  b  cinauieme  trots  fois  TAfîe ,  &  eo  furens 
fynaiUe^  ^ois  fois  çhaflTés.  pfiin ,  U  v«  U, 
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Ceft  ce  qui  a  fait  que  le  génie  de  la  nation  Tar- 
tare  ou  Gétîque  a  toujours  été  Semblable  à  celui  des  em- 
pires de  TAfie.  Les  peuples ,  dans  ceux-ci ,  font  gou- 
vernés par  le  bâton  ;  les  peuples  Tartares ,  par  les  longs 
fouets.  L'efprit  de  l'Europe  a  toujours  été  contraire  à 
ces  mœurs  :  & ,  dans  tous  les  temps  y  ce  que  les  peu- 
ples d'Aiie  ont  appelle  punition ,  les  peuples  d'Europe 
font  appelle  outrage  (c). 

Les  Tartares ,  détruifant  l'empire  Grec ,  établirent  dans 
les  pays  conquis  la  fervitude  6c  le  defpotifme  :  les  Goths  » 
conquérant  l'empire  Romain  y  fondèrent  par*touc  la  mo* 
narchîe  &c  la  liberté* 

Je  ne  fçab  fi  le  fameux  Rudicck ,  qui ,  dans  fon  At« 
hntique  »  a  tant  loué  la  Scandinavie ,  a  parlé  de  cette 
grande  prérogative  qui  doit  mettre  les  nations  qui  l'ha- 
bitent au-deflus  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  c^eft 
qu'elles  ont  été  la  fburce  de  la  liberté  de  l'Europe,  c'eft- 
à- dire,  de  prefque  toute  celle  qui  eft  aujourd'hui  parmi 
les  hommes. 

Le  Goth  Jomandei  a  appelle  le  nord  de  l'Europe, 
la  fabrique  du  genre  humain  Çd)  :  je  l'appellerai  plutôt 
la  fabrique  des  infhnmens  qui  brifent  les  fers  forgés  au 
midi.  C'efl  là  que  fe  forment  ces  nations  vaillantes ,  qui 
fortent  de  leur  pays  pour  détraire  les  tyrans  &  les  ef^ 
daves;  &c  apprendre  aux  hommes  que,  la  nature  les 
ayant  faits  égaux ,  la  raifbn  n'a  pu  les  rendre  dépen» 
dans  que  pour  leur  bonheur.  • 


(f  )  Ceci  n'eft  poîm  contraire  ^  ce  fût ,  il3  regardèrent  toujocm 

à  ce  que  je  dirai  au  H V.  XXVII J,  comme  un  affront  le  pouvoir 

chap.  XX,  fur  la  manière  de  pen»  ou  Taélion  arbitraire  de  battre. 

fer  des  peuples  Germains  fur  le  (</)  Humani  generis  officf-^ 


|>âton.  Quelque  infiniment  que    nam. 


^ 


$^6     De   L^BaPRtT   dès    ro/x. 


-ÉAfeAÛ^k^^ 


CHAPITRE    VL 

Nouvelle  caufe  pbyfique  de  la  fervitude  de  tAfic  & 

de  la  liberté  de  £* Europe. 


E 


N  A(ie  9  on  a  toujours  vu  de  grands  empires  :  en 
Europe  ^  ils  n'ont  jamais  pu  fubfifter.  C'eft  que  l'Afie 
que  nous  connoiflbns  a  de  plus  grandes  plaines  ;  elle  eft 
coupée  en  plus  grands  morceaux  par  les  mers  ;  & ,  com- 
me elle  eft  plus  au  midi ,  les  fources  y  font  plus  aîi^ 
ment  taries ,  les  montagnes  y  font  moins  couvertes  de 
neiges ,  &  les  fleuves  (a )  moins  groflis  y  forment  de 
moindres  bameres. 

La  puiflance  doit  donc  être  toujours  deijyotique  en 
Aile,  Car ,  fi  la  fervitude  n'y  étoit  pas  extrême ,  il  iê 
feroit  d'abord  un  partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut 
pas  foufFrir. 

En  Europe  y  le  partage  naturel  forme  plufieurs  états 
d'une  étendue  médiocre  y  dans  lefquels  le  gouvememeot 
des  loix  n'eft  pas  incompatible  avec  le  maintien  de  Té* 
tat  :  au  contraire  ,  il  y  eft  fi  favorable ,  que,  (ans  elles , 
cet  état  tombe  dans  la  déc^idence ,  &  devient  înfiiriair 
à  tous  les  autres.  ^ 

"KD'eft  ce  qui  y  a  formé  un  génie  de  liberté ,  qui  rend 
chaque  partie  très-difficile  à  être  fubjugée  Se  foumife  à 
une  force  étranger^ ,  autrement  que  par  les  loix  &  Tuti* 
lité  de  fon  commerce. 

Au  contraire  y  il  règne  en  Afie  un  efprit  de  forvîtude 
ui  ne  IV  jamais  quittée  ;  & ,  dans  toutes  les  hiftoires 
e  ce  pays ,  il  n'eft  pas  poflible  de  trouver  un  feul  trait 
qui  marque  une  ame  libre  :  on  n'y  verra  jamais  que  l'hé* 
roîfme  de  la  fervitude. 


1 


(i?)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s^évaporent»  avant  de  fe  ramaflèr» 
ou  après  s*étre  ramajQËes*  « 
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CHAPITRE    VIL 

De  rjfrique  &  de  F  Amérique. 

V  O I L  À  ce  que  je  puis  dire  fiir  TAfie  &  fur  PEurope* 
L'Afrique  eft  dans  un  climat  pareil  à  celui  du  midi  de 
i'Afie ,  &  elle  eft  dans  une  même  fervitude*  L'Améri- 
que Ça)  détruite  &  nouvellement  repeuplée  par  les  na- 
tions de  l'Europe  &  de  TAfrique ,  ne  peut  gueres  au- 
jourd'hui montrer  fon  propre  génie  :  mais  ce  que  nous 
fçavons  de  Ton  ancienne  hifloirç  eft  trè$«conforme  à 
nos  principes. 


^-M*M«MWBMiWiMi^H^-^aMMMiMMaMMMWMB^HBarihBM*liV^«Ma^p 


(^a)  Les  petits  peuples  bsrbares  de  TAmérique  font  appelles iii- 
éios  bravos  »  par  les  Èfpagaols  :  bien  plus  difficiles  à  foumenre, 
que  les  gnmds  empires  du  Mexique  &  du  Ptîrou* 


Il      I  "^n^CT»-^ 


u 


CHAPITRE    VIIL 

De  la  capiiale  de  F  empire. 


NE  des  conféquences  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  9  c'eft  qu*il  eft  important  à  un  très-grand  prince  de 
bien  choifir  le  iiege  de  fon  empire.  Celui  qui  le  pla« 
cera  au  midi  courra  rifque  de  perdre  le  nord  ;  6c  ce- 
lui qui  le  placera  au  nord  confervera  aifément  le  midi« 
Je  ne  parle  pas  des  cas  particuliers  :  la  méchanique  a 
bien  fes  frottemens  ^  qui  (buvent  changent  ou  arrêtent 
les  effets  de  la  théorie  :  la  politique  a  auffi  les  fiens. 


♦. 


34^     Dn   l'esprit   des   loix^ 
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LIVRE    XVIII. 

Iks  loix ,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  h 

nature  du  terrein. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrein  influe  fur  les  loix* 

JLiA  bonti  des  terres  d*un  pays  y  établit  naturelle- 
ment la  dépendance.  Les  gens  de  la  campagne,  qui 
y  font  la  principale  partie  du  peuple  y  ne  font  pas  fi  ja- 
loux de  leur  liberté  :  ils  font  trop  occupés ,  &  trop  pleins 
de  leurs  af&ires  particulières.  Une  campagne  qui  regorge 
de  biens  craint  le  pillage  ^^etle  craint  une  armée*  n  Çw 
H  eft-ce  qui  forme  le  bon  parti,  difoit  Cicéron  i  Atti- 
^  eus  Ça)  }  Seront-ce  les  gens  de  commerce  &  de  la  cam« 
y^  pagne  ?  à  moins  que  nous  n*imaginions  qu'ils  font  0(h 
^  pofes  à  la  monarchie ,  eux  it  qui  tous  les  gouvemenieiis 
I»  font  égaux ,  dès-lors  qu'ils  font  tranquilles.  « 

Ainn  le  gouvernement  d'un  feul  fe  trouve  plus  fou* 
vent  dans  les  pays  fertiles ,  &  le  gouvernement  de  plu- 
fieun  dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas  ;  ce  qui  eft  qoet* 
quefois  un  dédommagement. 

La  fiérilité  du  terrein  de  l'Attique  y  établit  le  gou- 
vernement populaire  ;  &  la  fertilité  de  celui  de  Lacé- 
démone ,  le  gouvernement  ariftocratique.  Car ,  dans  ces 
temps- là,  on  ne  vouloit  point ,  dans  la  Grèce,  da  gou- 
vernement d'un  feul  :  or ,  le  gouvernement  ariftocrath» 
que  a  plus  de  rapport  avec  le  gouvernement  d'un  feoL 


(^)  Uv.  VIL 
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Plutarque  (^)  nous  dit  cpie  la  fédition  Cilonienne  a^^ant 
été  appaifée  à  Athènes ,  la  ville  retomba  dans  Çt%  ancien- 
nes diflenfions  ^  &  fe  diviià  en  autant  de  partis  qu*il  y 
«voit  de  fortes  de  territoires  dans  le  pays  de  l'Attique« 
Les  gens  de  la  montagne  vouloient  ^  à  toute  force  ^  le 

{gouvernement  populaire  ;  ceux  de  la  plaine  demandoient 
e  gouvernement  des  principaux  ;  ceux  qui  étoient  près 
de  la  mer  étoient  pour  un  gouvernement  mêlé  des  deux. 
» 

ib)  Vie  de  Solom 


c 


CHAPITRE    IL 

Continuation  du  même  fujet% 


ES  pays  fertiles  font  des  plaines ,  où  Ton  ne  peiv 
rien  difputer  au  plus  fort  :  on  fe  foumet  donc  à  lui^ 
& ,  quand  oa  lui  eft  foumis ,  l'eiprit  de  liberté  n'y  fçaa» 
roit  revenir  ;  les  biens  de  la  campagne  font  un  gage 
de  la  fidélité.  Mais  ,  dans  les  pays  de  montagnes  ^  oti 
peut  conferver  ce  que  l'on  a ,  &  l'on  a  peu  a  confer- 
yer.  La  liberté,  c'eil -à-dire,  le  gouvernement  dont  oit 
îouit  y  eft  le  feul  bien  qui  mérite  qu'on  le  défende.  Elle 
règne  donc  plus  dans  les  pays  montagneux  &  diiBcl- 
les ,  que  dans  ceux  que  la  nature  fembloit  avoir  plus 
favorifés. 

Les  montagnards  cohfervent  un  gouvernement  plus 
modéré ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  (î  fort  expofés  a  la 
conquête.  Ils  fe  défendent  aifément,  ils  font  attaqués 
difficilement  ;  les  munitions  de  guerre  &:  de  bouche 
font  aflemblées  6c  portées  contre  eux  avec  beaucoup 
de  dépenfe  ;  le  pays  n'en  fournit  point.  Il  eft  donc  plus 
difficile  de  leur  &ire  la  guerre ,  plus  dangereux  de  Ten-* 
treprendre  ;  &  toutes  les  loix  que  l'on  fait  pour  la  (Q- 
reté  du  peuple  y  ont  moins  de  lieu* 


35^       «Z)  £     L^ESPRIT     DES     L  O  I  X^ 
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CHAPITRE    III. 

Quels  font  les  pays  les  plus  cultivés. 


lES  pays  ne  font  pas  cultiva  en  raifon  de  leur  fer* 
tîlitë ,  mais  en  raifon  de  leur  liberté  :  &  ,  fi  l'on  divifo 
la  terre  par  la  penfée ,  on  fora  étonné  de  voir  ^  la  plu* 
part  du  temps ,  des  deforts  dans  fos  parties  les  plus  fer* 
files ,  &  de  grands  peuples  dans  celles  où  le  terrein  fom- 
ble  refofor  tout. 

Il  eft  naturel  qu'un  peuple  quitte  un  mauvais  pays 
pour  en  chercher  un  meilleur ,  &  non  pas  qu'il  quitte 
un  bon  pays  pour  en  chercher  un  pire.  La  plupart  des 
invafions  fe  font  donc  dans  les  pays  que  la  nature  avoir 
£iits  pour  être  heureux  :  &,  comme  rien  n'eft  plus  pxH 
de  la  dévaftation  que  Hnvafion ,  tes  meilleurs  pays  font 
le  plus  fouvent  dépeuplés,  tandis  que  l'affi^eux  pays  da 
nord  refte  toujours  habité ,  par  la  raifon  qu'il  eft  pres- 
que inhabitable. 

On  voit,  par  ce  que  tes  hiftoriens  nous  difent  du 

Ï adage  des  peuples  de  la  Scandinavie  for  les  lx>rds  du 
)anube ,  que  ce  n'étoit  point  une  conquête ,  mais  feu* 
lement  une  tranfmigration  dans  des  terres  défortes. 

Ces  climats  heureux  avoient'  donc  été  dépeuplés  par 
d'autres  tranfoiigrations  ,  &  nous  ne  fçavons  pas  les 
chofos  tragiques  qui  s'y  font  paflTées. 

>»  Il  paroît  par  plufieurs  monumens,  dit  Ariftote  (tf)« 
f^  que  la  Sardaigne  eft  une  colonie  Grecque.  Elle  étoit  au- 
I»  trefois  très- riche  :  &  Ariftée,  dont  on  a  tant  vanté  l'a- 
n  mour  pour  l'agriculture,  lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a 
9f  bien  déchu  depuis  ;  car  les  Carthaginois  s'en  étant  rendus 
^  les  maîtres ,  ils  y  détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit  la  ren- 
n  dre  propre  à  la  nourriture  des  hommes  ,  &  défendi* 
p  rent ,  fous  peine  de  la  vie ,  d'y  cultiver  la  terre.  ^  La 

(tf  )  Ou  celui  qui  a  écrit  le  livre  tU  fnirahiUbus» 
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Sardaîgne  n*étoit  point  rétablie  du  temps  d'Ariftote;  elle 
ne  left  point  encore  aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  k  Perfe ,  de  la  Tur- 
quie ,  de  la  Mofcovie  &  de  la  Pologne ,  n'ont  pu  fe 
rétablir  des  dévaftations  des  grands  &  petits  Tartares. 


iâe 


CHAPITRE    IV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  &  de  laftérilitédupays. 

jLiA  fiérilité  des  terres  rend  les  hommes  indufirieux  »' 
fobres ,  endurcis  au  travail ,  courageux ,  propres  à  la 
guerre  ;  il  faut  bien  qu'ils  fe  procurent  ce  que  le  ter- 
rein  leur  refufe.  La  fenilité  d'un  pays  donne ,  avec  l'ai- 
iânce,  la  moUefle  &  un  cenain  amour  pour  la  conler- 
vation  de  la  vie. 

On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Allemagne  levées 
dans  des  lieux  où  les  payfàns  font  riches ,  comme  en 
Saxe>  ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres.  Les  loix 
militaires  pourront  pourvoir  à  cet  inconvénient,  par  une 
plus  févere  difcipline. 


CHAPITRE    V. 

Des  peuples  des  ijles. 

Xj  E  s  peuples  des  ifles  font  plus  portés  à  la  liberté  que 
les  peuples  du  continent.  Les  ifles  font  ordinairement 
d'une  petite  étendue  (a)  ;  une  partie  du  peuple  ne  peut 
pas  erre  fi  bien  employée  à  opprimer  l'autre  ;  la  mer 
les  fépare  des  grands  empires  >  &  la  tyrannie  ne  peut 


(i?)  Le  Japon  di^roge  à  ceci  »  par  fa  grandeur  &  par  fa  fer- 
Vîiude. 
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pas  s^y  prêter  la  main  ;  les  conquërans  font  ârrêcés  p^ 
la  mer^  les  infulaires  ne  font  pas  enveloppés  dans  U 
conquête ,  &  ils  confervent  plus  aifément  leurs  lois. 


tiKAdaCtf^fb 


L 


CHAPITRE    VI. 

Des  pays  formés  par  findu/Irie  des  hommes. 


ES  pays  que  nnduftrîe  des  gommes  a  rendus  ha- 
bitables,  &  qui  ont  befoin,  pour  exifter,  de  la  même 
mduftrie^  appellent ^à  eux  le  gouvernement  modéré.  U 
y  en  a  principalement  trois  de  cette  efpece  ;  les  deux 
belles  provinces  de  Kidngnan  &  Tche-kiang  à  la  Chine  ^ 
TEgypte  &  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n'étoient  point 
conquérans.  La  première  chofe  qu'ils  firent  pour  s'ag^ 
grandir ,  fut  celle  qui  prouva  le  plus  leur  iàgefle.  On  vit 
fortir  de  deflbus  les  eaux  les  deux  plus  belles  provin- 
ces de  Tempire  ;  elles  furent  faites  par  les  hommes*  C'eft 
la  fertilité  inexprimable  de  ces  deux  provinces ,  qui  a 
donné  à  l'Europe  les  idées  de  la  félicité  de  cette  vafte 
contrée.  Mais  un  foin  continuel  &  néceflàire  pour  ga« 
rancir  de  la  deftruâion  une  partie  (i  confîdérable  de 
l'empire,  demandoit  plutôt  les  mœurs  d'un  peuple  (âge^ 
que  celles  d'un  peuple  voluptueux  ;  plutôt  le  pouvoir 
légitime  d'un  monarque,  que  la  puifiance  tyrannique 
d  un  defpore.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y  fut  modéré  f 
comme  il  l'étoit  autrefois  en  Egypte.  U  fàlloit  que  le  pou* 
voir  y  fut  modéré ,  comme  il  l'eft  en  Hollande ,  que  la 
nature  a  faite  pour  avoir  attention  (iir  elle-même  ,  tx  non 
pas  pour  être  abandonnée  à  la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi ,  malgré  le  climat  de  la  Chine ,  où  Ton  efl  na- 
turellement porté  à  Tobéiflance  fervile;  malgré  les  hor* 
feurs  qui  fuivent  la  trop  grande  étendue  d'un  empire» 
les  premiers  légiflateurs  de  la  Chine  furent  obligés  de 
faire  de  très- bonnes  loix  ;  &  le  gouvernement  fut  fou- 
vent  obligé  de  les  fuivre. 

CHA- 


i 
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CHAPITRE    VIL 

Des  ouvrages  de^  hommes. 


ES  hommes 9  pat  leurs  foîns  &  par  de  bonnes  loit^ 
ont  rendu  la  terre  plus  propre  à  être  leur  demeure.  Nous 
voyons  couler  les  rivières  là  où  étoient  des  lacs  &  deà 
marais  :  c'efl  un  bien  que  la  nature  n'a  point  fait ,  mais 
qui  eft  entretenu  par  la  nature.  Lorfque  les  Perfes  (a) 
étoient  les  maîtres  de  rAiie,  ils  permettoient  i  ceux 
qui  ameneroient  de  l'eau  de  fontaine  en  quelque  lieu 
qui  n'auroit  point  été  encore  arrofé  ^  d'en  }outr  pen-* 
dant  cinq  générations  ;  & ,  comme  il  fort  quantité  de 
TuiiTeaux  du  mont  Taurus ,  ils  n'épargnèrent  aucune  dé-* 
penfe  pour  en  faire  venir  de  l'eau.  Aujourd'hui  ^  fans 
f<f avoir  d'où  elle  peut  venir ,  on  la  trouve  dans  (es  champs 
oc  dans  {t%  jardins. 

Ainfi  y  comme  les  nations  ^eftruâf ices  font  des  mauK 
qui  durent  plus  Qu'elles  ^  il  y  a  des  nations  induf^ 
trieufès  qui  font  des  biens  qui  ne  finifTent  pas  même 
avec  elles. 


tÈtm 
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C  H  A  ï^  1  T  R  E    VIIL 

■ 

Rapport  général  des  loix» 

JLiES  loix  ont  un  ttès-gfand  rapport  avec  la  façoil 
dont  les  divers  peuples  fe  procurent  la  fubfifiance.  Il 
faut  un  code  de  loix~plus  étendu  pour  un  peuple*  qui 
sV.^c'^^  ^u  commerce  &:  à  la  mer ,  que  pour  un  peu- 
ple qui  fe  contente  de  cultiver  fes  terres.  Il  en  faut  un 
Tome  I.  Z 


plus  grand  pour  celui-ci ,  que  pour  un  peuple  qui  vif 
de  fes  troupeaux.  II  en  faut  un  plus  grand  pour  ce  der** 
nier ,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  ùk  chaffr. 


m 
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CHAPITRE    IX. 

Du  terrein  de  F  Amérique. 


l 


E  qui  £iit  qu'il  y  a  tant  de  nations  (âuvages  en 
Amérique,  c'eft  que  la  terre  y  produit  d'elle-même  beaiH 
coup  de  miits  dont  on  peut  iè  nourrir.  Si  les  femmes 
r  cultivent  autour  de  la  cabane  un  morceau  de  terre  ^ 
e  nuûs  y  vient  d'abord.  La  chaiTe  &  la  pêche  ache* 
vent  de  mettre  les  hommes  dans  Tabondance.  De  plus: 
les  animaux  qui  paiiTent ,  conmie  les  bceufs ,  les  buf- 
fles 5  &c«  9  y  reuffiflent  mieux  que  les  bêtes  camacie* 
tes»  Celles^i  ont  eu  de  tout  temps  Tempire  de  KAftique» 
Je  crois  qu'on  n'auroit  point  tous  ces  avantages^  en 
Europe ,  (i  l'on  y  laiifoit  la  terre  inculte  ;  il  n'y  vien* 
droit  gueies  que  des  forêts ,  des  chênes  &c  autres  arbres 
fiériks. 


Ï^É! 


CHAPITRE    X. 

Du  tunnbre  des  hommes ,  dans  le  rapport  aœe  là 
manière  dont  ils  fe  procurent  la  fubfiflance. 

\^  u  AND  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres ,  void 
dans  quelle  proportion  le  nombre  des  hommes  s'y  trouve. 
Comme  le  produit  d'un  terrein  inculte  eft  au  produit 
d'un  terrein  cidtivé  ;  de  même  le  nombre  àje&  <àuvaK 
ges  9  dans  un  pays ,  eft  au  nombre  des  laboure\|rs  dans 
un  autre  :  &c ,  quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres 
cultive  auffi  les  arts ,  cela  fuit  des  proportions  qiû  de^ 
manderoient  bien  des  deuils» 
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Ils  ne  peuvent  gueres  former  une  grande  nation.  S'ils 
Font  pafteurs ,  ils  ont  befoin  d'un  grand  pays ,  pouf 
qu'Us  puiffent  fubiifter  en  certain  nombre  :  s'ils  font  chaf^ 
feurs ,  ils  font  encore  en  pkis  petit  nombre  ;  &  forment  ^ 
pour  vivre ,  une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  çft  ordinairement  plein  de  forêts  ;  & , 
comme  les  homme<  n'y  ont  point  donné  de  cours  aux 
eaux ,  il  eft  rempli  de  marécages ,  qù  chaque  troupe 
fe  cantonne  &  forme  une  petite  nation. 


WÊB^OÊB^ÊÊ^ 


1 


CHAPITRE    XL 

Des  peuples  fautageS ,  S?  des  peuples  barbares. 


L  y  a  cette  différence  entre  les  peuples  fauvages  8c 
les  peuples  barbares,  que  les  premiers  font  de  petites 
nations  difperfées ,  qui ,  par  quelques  raifons  paniculie- 
res  j  ne  peuvent  pas  fe  réunir  ;  au  lieu  que  les  barba- 
res font  ordinairement  de  petites  nations  qui  peuvent 
fe  réunir.  Les  premiers  font  ordinairement  des  peuples 
chaflTeurs  ;  les  féconds ,  des  peuples  pafteurs.  Cela  fê 
voit  bien  dans  le  nord  de  l'Aiie»  Les  peuples  de  Ja  Si-* 
bérie  ne  fc^auroient  vivre  en  corps,  parce  qu'ils  ne  pour- 
roient  fe  nourrir  ;  les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps 
pendant  quelque  temps,  parce  que  leurs  troupeaux  peu** 
vent,  être  raflemblés  pendant  quelque  temps.  Toutes  les 
hordes  peuvent  donc  fe  réunir;  &  cela  fe  fait  lorfqu'un 
chef  en  a  foumis  beaucoup  d'autres  :  après  quoi ,  il  faut 
qu'elles  fàifetit  de  deux  chofes  l'une,  qu'elles  le  fépa« 
rent ,  ou  qu'elles  aillent  faire  quelque  grande  conquête 
dans  quelque  empire  du  midi. 


Zi) 
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C  H  Aï>  I  T  R  E    XIL 

jDu  droit  des  gens ,  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 

point  les  terres. 

\^  E  s  peuples  ne  vivant  pas  dans  un  terrein  Innîté  & 
circonfcrit,  auront  entre  eux  bien  des  fiijets  de  querelle; 
ils  fe  di(puteront  la  terre  inculte ,  comme  parmi  no» 
les  citoyens  fe  dîfputent  les  héritages.*  Ainii  ils  trouve- 
ront de  fréquentes  occaiions  de  guerre,  pour  leurs  chaf- 
%  fes  y  pour  leurs  pêche»,  pour  la  nourriture  de  leurs  bes- 
tiaux ,  pour  l'enlèvement  de  leurs  efdaves  ;  &  ,  n'ayant 
point  de  territoire ,  ils  auront  autant  de  chofes  a  r^er 
par  le  droit  des  gens,  qu'ils  en  auront  peu  à  décider 
par  le  droit  civil. 


t  MUff»  IM 


CHAPIT^^E    XIII. 

lies  loix  civiles  ^  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 

point  les  terres. 

V>«'est  le  partage  des  terres  qui  eroffit  principalement 
le  code  civil.  Chez  les  nations  ou  Ton  n'aura  pas  Eut 
ce  partage  9  il  y  aura,  très-peu  de  loix  civiles* 

On  peut  appeller  les  inftitutions  de  ces  peuples ,  des 
mœurs  9  plutôt  que  des  loix. 

Chez  de  pareilles  nations ,  les  vieillards,  qui  (è  (bit- 
viennent  des  chofes  paiTées,  ont  une  grande  autorité: 
on  n'y  peut  être  diftingué  par  les  biens ,  mais  par  lai 
main  &  par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent  &  iê  difperfent  dans  les  pâtiinH 
ges  ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n'y  fera  pas  aùffi  aA 
furé  que  parmi  nous ,  où  il  eft  fixé  par  la  demeure  ^  fie 
w  la  femme  tient  à  une  maifon  :  ils  peuvent  donc  phv 
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aîfément  changer  de  femmes,  en  avoir  plufieurs,  &c 
quelquefois  fe  mêler  indifféremment  comme  les  betes* 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  fëparer^e  leurs 
troupeaux ,  qui  font  leur  fi^(iftance  ;  ils  ne  içauroienc 
non  plus  fe  féparer  de  leurs  femmes ,  qui  en  ont  foin» 
Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble  ;  d^autant  plus 
que  9  vivant  ordinairement  dans  de  grandes  plsûnes ,  où 
il  y  a  peu  de  lieux  forts  d'afliette,  leurs  femmes,  leurs 
enfans ,  leurs  troupeaux ,  deviendroient  la  proie  de  leurs 
ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin  ;  &  auront , 
comme  nos  loix  ikliques  y  une  attention  particulière  fur 
les  vols» 


CHAPITRE    XIV. 

De  rétat  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent  point 

les  terres. 


c 


rES  peuples  )ouiflènt  d'une  grande  liberté  :  car,  com- 
me ils  ne  cultivent  p6int  les  terres,  ils  n'y  font  point 
attachés;  ils  font  errans,  vsigabonas;  &,  fî  un  chef 
vouloit  leur  ôter  leur  liberté ,  ils  Tiroient  d'abord  cher^ 
cher  chez  un  autre,  ou  fe  retireroient  dans  les  bois  pour 
y  vivre  avec  leur  èimilie.  Chez  ces  peuples,  la  liberté 
de  rhomme  eft  iî  grande,  qu'elle  entraîne  néceflàire* 
ment  la  liberté  du  citoyen. 


^^^naasasese 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  V. 

Des  peuples  qui  conmljfent  Fufage  de  la  monnoie. 


A 


RISTIPE,  ayant  fait  naufrage,  nagea  &  aborda 
au  rivage  prochain  ;  il  vit  qu'on  avoir  tracé  fur  le  ëh 
ble  des  figures  de  géométrie  :  il  fe  fentit  ému  de  joie  » 

Z  ii) 
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jogeanc  qu'il  écoit  arrivé  chez  un  peuple  Grec,  &  nof| 
pas  chez  un  peuple-  barbare. 

Soyez  ieul ,  &  arrivez  par  qudque  accident  chez  un 
peuple  inconnu;  fi  vous  voyez  une  pièce  de  monnoie, 
comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  une  nation  policée* 
'  La  culture  des  terres  demande  TuÊige  de  la  monnoîe* 
Cette  culture  fiippofe  beaucoup  d'arts  &  de  connmf- 
iances  ;  &  l'on  voit  toujours  marcher  d'un  pas  égal  les 
arts^  les  connoîflances  &  les  befoîos.  Tout  cela  con* 
duit  à  l'étabiifTement  d'un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  &  les  incendies  nous  ont  fait  découvrir 
que  les  terres  contenoîent  des  métaux  {a\  Quand  ii$ 
en  ont  été  une  fois  féparés,  il  a  été  aifé  de  les  employer. 


Qa^  Ceft  ainfi  que  Diodore  nous  dit  que  des  bergers  trouvè- 
rent l'or  des  Pyrénées, 


CHAPITRE    XVL 

Des  lùix  chiMy  chez  les  peuples  qui  ne  çotmoijfent 

point  Fufage  de  la  monnaie. 

\^UAND  un  peuple  n'a  pas  l'uiâge  de  b  monnoie^ 
on  ne  connok  gueres ,  chez  lui ,  que  les  înfuftices  qui 
viennent  de  la  violence  ;  &  les  gens  fbibles  ^  en  s'o» 
niflknt ,  fe  défendent  contre  ia  violence.  Il  n'y  a  gtteiec 
là  que  des  arrangemens  politiques.  Mais,  chez  un  peu* 
pie  où  ia  monnoie  eft  établie ,  on  eft  finet  aux  înjui^ 
tices  qui  viennent  de  la  rufe  ;  Se  ces  in}u(tices  peuvent 
être  exercées  de  mille  ^çons.  On  y  eft  donc  forcé  cfa- 
voir  de  bonnes  loix  civiles  ;  elles  naiflent  avec  les  nou> 
veaux  moyens  &  les  diverfes  manières  d'être  méchant* 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  monnoie  ^  le 
raviflèiir  n'enlevé  que  des  choies  ;  6c  les  choies  ne  ié 
^eflemblent  jamais.  Dam  les  pays  où  il  y  a  de  la  mon* 
noie  ji  le  ravifleur  enlevé  des  fignei  >  &  les  lignes  ib 


/ 
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jreflemblenc  toujours.  Dans  les  premiers  pays  9  rien  ne 
peut  être  caché ,  parce  que  le  ravifleur  poire  toujouis 
avec  lui  des  preuves  de  fa  conviâion  :  cela  n'eft  pas 
de  même  dans  les  autres. 


a9B«8sa9« 


CHAPITRE    XVIL 

hts  loix  politiques ,  chez  les  peuples  qui  n'ont  peint 

fufage  de  la  monnaie. 

V^  E  qui  aflfure  le  plus  la  liberté  des,  peuples  qiû  ne 
cultivent  point  les  terres,  c'efl:  que* la  monnoîe  leur  eft 
inconnue.  Les  fruits  de  la  chafle,  de  la  pêche,  ou  ài&s 
troupeaux ,  ne  peuvent  s'aflçmbler  en  afTez  grande  quan- 
tité ,  ni  fe  garder  aiTez,  pour  qu'un  homme  fe  trouve 
en  état  de  corrompre  tous  les  autres  :  au  lieu  que  ^  lorf- 
qu'on  a  des  iigne^  de  richefles ,  on  peut  faire  un  amas 
de  ces  fignes,  &  les  diftribuer  à  qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnoie ,  cha- 
cun a  peu  de  befoins ,  &  les  (atisfait  aifément  &  éga- 
lement. L'égalité  eft  dotic  forcée  :  auffi  leurs  che&  ne 
ibnt-ils  point  defpotiques. 


CHAPITRE    XVIIL 

Force  de  la  fuperfiition. 

i3 1  ce  que  les  relations  nous  difent  eft  vrai  »  la  conf- 
litution  d'un  peuple  de  la  Louiiiane ,  nommé  les  Nat^ 
cités ,  déroge  à  ceci.  Leur  chef  («)  difpoTe  des  biens 
de  tous  Tes  fujets ,  &  les  Eût  travailler  à  fa  fiMKaifie  ; 
ils  ne.  peuvent  lui  refufer  leur  tête  ;  il  eft  comme  le 


Qa^  Lettres  édifianiei ,  vingtième  rçcueil. 

Z  iy 
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grand-feigneur.  Lorique  rhëriner  préfomptif  vient  it  naî- 
tre ,  on  lui  donne  tous  les  enrans  à  la  mammelle  ^ 
pour  le  fervir  pendant  fa  vie.  Vous  diriez  que  c'eft  le 
prand  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa  cabane  avec 
les  cérémonies  qu'on  feroit  à  un  empereur  du  Japoa 
ou  de  la  Chine.  ^ 

Les  préjug^  de  la  fuperftitipn  font  (ùpérieurs  i  tous 
les  autres  préjugés ,  &  fes  raifons  à  toutes  les  autres 
raifbns.  Ainfi^  quoique  les  peuples  fàuvages  ne  cop- 
nbiifctit  point  naturellement  le  defpotifine ,  ce  peuple-ci 
le  cbnnoît.  lis  adorent  le  ihleil  :  &  ^  fi  leur  chef  nV 
voit  pas  imaeiné  qu'il  étoit  le  frère  du  fbleil ,  ib  n\itt« 
roient  trouve  en  lui  qu'un  miierable  comme  eux. 


CHAPITRE    XIX. 

,  De  la  liberté  de^  Crabes  ^  &  ie  la  fsrvitude  ifei 

Tartares. 


L 


ES  Arabes  &  les  Tartares  font  des  peuples  pafteork 
Les  Arabes  fe  trouvent  dans  les  cas  généraux  dont  nous 
avons  parlé ,  &  font  libres  :  au  lieu  que  les  Tartares 
C peuple  le  plus  fingulier  de  la  terre)  fe  trouvent  dans 
l'efclavage  politique  ia\  Vzi  déjà  (^)  donné  quehpies 
raifons  de  ce  dernier  fait  :  en  voici  de  nouvelles. 

Us  n'ont  point  de  villes ,  ils  n*ont  point  de  forêts  » 
ils  ont  peu  ae  marais  ;  leurs  rivières  font  pre(que  tout 
jours  glacées,  ils  habitent  une  immenfo  plaine,  ils  ont 
des  pâturages  &  des  troupeaux ,  &  par  conféquent  des 
biens  :  mais  ils  n'ont  aucune  efpece  de  retraite  ni  de 
défenfe.  Si-tot  qu'un  kan  eft  convaincu ,  on  lui  coupe 
)a  tête  (0  ;  on  traite  de  la  même  manière  iès  enfans; 

'-  (^)  Lorfqu^on  pioelame  un        (r)  Ahifî,  H  ne  fàu& pas  être 

kan  ^  tout  le  peuple  s'écrie  :  Qji^  étonné  fi  Mirivéis,  s^étant  renda 

ta  parole  lui  ferve  de  glaive^  maître  dMfpahan ,  fit  tuer  ^oa| 

(^)  Wv,  XVII,  chap.  V,  les  yrinces  dH  fiuig^ 
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&  tous  Tes  fujets  appartiennent  au  vainqueur.  On  ne  les 
condamne  pas  à  un  efclavage  civil;  ils  feroient  à  charge 
a  une  nation  fimple ,  qui  n'a  point  de  terres  à  cultiver^ 
&  n'a  bôfoin  d'aucun  fervice  domeftique.  Ils  augmentent 
donc  la  nation.  Mais ,  au  lieu  de  refclavagé  civil ,  on 
conçoit  que  l'efclavage  politique  a  dû  s'introduire. 

En  effet ,  dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes  Ce  font 
continuellement  la  guerre  »  &  fe  conquièrent  Êms  ceffe 
les  unes  les  autres  ;  dans  un  pays  où ,  par  la  mort  du 
chef  y  le  corps  politique  de  chaque  horde  vaincue  eft 
toujours  détruit ,  la  nation  en  général  ne  peut  jgueres  être 
}i)>re  ;  car  il  n'y  en  a  pas  une  feule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  très-grand  nombre  de  fois  (ubjugée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferver  quelque  liberté  » 
lorfque  ,  par  la  force  de  leur  fituation ,  ib  font  en  état 
de  faire  des  traités  après  leur  défaite.  Mais  les  Tartares, 
toujours  fans  défenfe ,  vaincus  une  fois  y  n'ont  jamais 
pu  faire  des  conditions. 

J'ai  dit ,  au  chapitre  II ,  que  les  habitans  des  plaines 
^cultivées  n'étoient  gueres  libres  :  des  circonftances  font 
Vque  les  Tartares ,  habitant  une  terre  inculte ,  font  dans 
le  même  cas. 


ti^ 


CHAPITRE    XX. 

Du  droit  des  gens  des  Tartares. 

J^ES  Tanares  paroiflent  entre  eux  doux  &  humains  ^ 
(Se  ils  font  des  conquérans  très<:ruels  2  ils  paifent  au  fil  de 
l'épée  les  habitans  des  villes  quSls  prennent  ;  ils  croient 
leur  faire  erace  ^  lorfqu'ils  les  vendent  ou  les  diflribuent 
à  leurs  foTdats.  Ils  ont  détruit  l'Afie  depuis  les  Indes 
jufqu'à  la  Méditerranée  ;  tout  le  pays  y  qui  forme  l'orient 
de  la  Perfe,  en  eft  refté  i^iktx. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  un  pareil  droit 
des  gens.  Ces  peuples  n'avoient  point  de  villes;  tou- 
tes Içurs  guerres  fe  Ê^ifoiçnt  avec  promj^itude  ^  avec 


S($i      De   l'espmlit   dbs   loîx^ 

împëtuoiké.  Quand  ils  efpéroient  de  vaincre  ^  ils  com^ 
iNictoient;  ib  augmentoient  l'armée  des  plus  forts^  quand 
M&  ne  refpéroient  pas.  Avec  de  pareilles  coutumes  »  ils 
trottvoienc  qi^ii  écoit  contre  leur  droit  des  gens  qu  une 
ville,  qui  ne  pouvoir  leur  réiifter,  les  arrêtât  :  ils  na 
regardoient  pas  les  villes  comme  une  affemblée  dlia- 
bitansy  mais  comme  des  lieux  propres  à  fe  {bufiraire 
à  leur  puîilance.  Ils  n'avoient  aucun  art  pour  les  affié- 
ger  9  &c  ils  s*expofoient  beaucoup  en  les  aifiégeam  ;  ils 
vengeoient  par  le  iang  tout  celui  qu'ils  ven<Hem  de 
répandre* 


L 


CHAPITRE    XXL 

Loi  civile  des  Tartans. 


E  père  du  Haldc  dit  que ,  chez  les  Tartares ,  c'eft 
toujours  le  dernier  des  mâles  qui  eft  l^éritier  ;  par  1l^ 
raifon  qu'à  mefure  que  les  a'més  font  en  état  de  men^ 
la  vie  paftorale ,  ils  fortent  de  la  maifon  avec  une  cer- 
taine quantité  de  bétail  que  le  père  leur  donne ,  &  vont 
former  une  nouvelle  habiution.  Le  dernier  des  m^es^ 
qui  refte  dans  la  maifon  avec  fon  pere^  eft  donc  (on 
héritier  naturel. 

*  J'ai  oui  dire  qu'une  pareille  coutume  étoit  obfervée  dans 
quelques  petits  diftriAs  d'Angleterre  :  &  on  la  trouve 
encore  en  Bretagne ,  dans  le  duché  de  Rohan ,  où  efie 
a  lieu  pour  les  rotures.  C'eft  ^  ians  douce  ^  une  loi  paP 
torale  venue  de  quelque  petit  peuple  Breton,  ou  por« 
tée  par  quelque  peuple  Germain,  On  fçait,  par  C^éar 
&  Tacite^  que  ces  derniers  cuUivoient  peu  les  terres» 


'W. 
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CHAPITRE    XXII. 

D^Uffe  loi  civile  def  peuples  Germains. 


'expliquerai  ici  comment  ce  texte  particulier 
âe  la  loi  falique ,  que  l'on  appelle  ordinairement  la  loi 
fàlique,  tient  aux  inâitutions  d^m  peuple  qui  ne  cul- 
tîvoît  point  les  terres,  ou  du  moins  qui  les  cultivoit  peiu  . 

La  loi  Êdique  (tf)  veut  que,  lorsqu'un  homme  lai0e 
des  enfans ,  les  mâles  fucced^nt  à  la  terre  iàlique ,  au 
préjudice  des  filles. 

Four  içavoir  ce  que  c'ëtoit  que  les  terres  faliques , 
il  faut  chercher  ce  que  c'étolt  que  les  propriétés  ou  l'u* 
Êge  des  terres  chez  les  Francs,  avant  qu'ils  fudent  fortis 
de  la  Germanie. 

M.  Echard  a  très-bien  prouvé  que  le  mot  Jaliéjue  vient 
du  mot  Jala ,  qui  (ignifie  maifon  ;  &  qu'ainn  la  terre  &-* 
lîque  étoit  b  terre  de  la  maiibn.  J'irai  plus  loin  ;  &  j'exa- 
sninetai  ce  que  c'étoir  que  la  matCon,  &  là  terre  de 
la  maiim,  chez  les  Germains. 

»>  Ils  n'habitent  ipoînt  de  villes ,  dit  Tacite  (Jf)  ^  &  « 
ils  ne  peuvent  foufFrir  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  « 
unes  les  autres  ;'  chacun  laîfTe  autour  de  (à  maifon  un  « 
petit  tevein  ou  espace ,  qui  eft  clos  &  fermé.  «  Taciu 
parloit  exaâement.  Car  plufieurs  loix  des  codes  (c)  bar* 
bares  om  des  difpofitioos  différentes  contre  ceux  qui  rea« 
verfoient  cette  «tncdnte,  6c  ceux  qui  pénétroient  dans 
la  maifon  même^ 


î 


a^  Tic.  62.  bterentilfusad/ficifs;  fuamquif- 
lfj  Nullas  Germanorum  pu'  que  domum  f patio  circumdut^ 
fuiis  urbes  babkari  fath  n&tum  De  mar^b.  Germ. 
eft^nepatiquideminterfejunc'  (^)  La  loi  des  Allemands , 
tasfedes;  coîunt  difcreH^  ut  ne-  chap.  x;  &  la  loi  des  Bavarois^ 
tnus  placuit,  Ficos  iocant ,  non  ciu  10 ,  §*  l  &  s« 
in  najlmm  morem  çonne^is  ^  co^ 


j64      De   i'e  s  f  r  it   d  b  s   lo  i x^ 

Nous  fçavons  par  Taâu  &  Cé/ar  y  que  les  terres  que 
les  Germains  cultivoient  ne  leur  ëtoient  données  que 
pour  un  an;  après  quoi^  elles  redevenoient  publiques. 
Ils  n  avoient  de  patrimoine  que  la  maifon^  &  un  mor- 
ceau de  terre  dans  Tenceinte  autour  de  la  maifbn  (d\ 
C'eft  ce  patrimoine  particulier  qui  appaitenoit  aux  ma- 
ies. En  effets  pourquoi  auroit-il  appartenu  aux  filles? 
Elles  paflbient  dans  une  autre  maifon» 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  enceinte  qui  dëpen- 
doit  de  la  maifon  du  Germain  ;  c'étoit  la  feule  propriété 
qu'il  eût.  Les  Francs  y  après  la  conquête ,  acquirent  de 
nouvelles  propriétés  ^  6c  on  continua  à  les  appeller  des 
terres  (àliques. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie ,  leurs 
biens  étoient  dés  efclaves,  des  troupeaux ,  des  chevaux  ^ 
des  armes,  &c.  La  maifon,  &  la  petite  portion  de 
terre  qui  y  étoit  )ointe,  étoient  naturellement  données 
aux  enfans  mâles  qui  dévoient  y  habiter.  Mais ,  lorfque 
après  la  conquête,  les  Francs  eurent  acquis  de  grandes 
terres,  on  trouva  dur  que  les  filles  &  leurs  en&ns  ne  puf 
fent  y  avoir  de  part.  Il  s'introduifit  un  ufage ,  qui  permet* 
toit  au  père  de  rappeller  ùl  fille  &  les  en£ains  de  (à  fille. 
On  fit  taire  la  loi  ;  &  il  falloir  bien  que  ces  fortes  de 
rappels  fuiTent  communs,  puifqu'on  en  fit  des  formules  («)• 

Parmi  toutes  ces  formules ,  j'en  trouve  une  fingu- 
liere  (/)•  Un  aïeul  rappelle fes  petitsenfàns  pour  fuccé- 
der  avec  ks  fils  &  avec  fes  filles.  Que  devenoit  donc 
la  loi  falique?  Il  falloir  que,  dans  ces  temps-là  même, 
elle  ne  fût  plus  obfervée  ;  ou  oue  l\i(àge  continuel  de 
rappeller  les  fiUes  eût  fait  regarder  leur  capacité  de  fiic- 
céder  comme  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  falique  n'ayant  point  pour  objet  une  certâne 
préférence  d'un  fexe  fur  uft  autre  ,  elle  avoir  encore 

(^)  Cette  enceinte  s^appelle  mules  anciennes,  appdiées  de 

çurtii^  dans  les  chartes,  Sirmond,  form.  22. 

(0  Voyez  A&r^^,  lîv.  II,        (/)  Form.  55,  dans  le  r^ 

form.  10  &  1 1  ;  Tappendioe  dQ  çueU  de  Unden^roch^ 
Irlarculfe,  form.  49;  &  tes  for- 
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moins  celui  d'une  perpétuité  de  Emilie ,  de  nom ,  ou 
de  tranfiniffion  de  terre  :  tout  cela  n'entroit  point  dans 
la  tête  des  Germains.  C'étoit  une  loi  purement  écono- 
mique 9  qui  donnoit  la  maiibn ,  &  la  terre  dépendante 
de  la  maifon ,  aux  mâles  qui  dévoient  l'habiter  ^  &  i 
qui  y  par  conféquent  elle  convenoit  le  mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  tranfcrire  ici  le  titre  des  aïeux  de  la 
loi  Êilique  ;  ce  texte  fi  Êinieux  y  dont  tant  de  gens  ont 
parlé  y  &  que  fi  peu  de  gens  ont  lu  : 

1^.  >»  Si  un  homme  meurt  fans  enfàns.  Ton  père  ou  «c 
fa  mère  lui  fuccéderont.  i^.  S'il  n'a  ni  père  ni  mère  ^  4^ 
fi>n  fiere  ou  (à  foeur  lui  fixrcéderont,  3^.  S'il  n'a  ni  frère  44 
ni  (beur ,  la  iœur  de  iâ  mère  lui  fuccédera.  4^.  Si  ùl  4^ 
mère  n'a  point  de  ibeur  >  la  iœur  de  ion  père  lui  fuc-  44 
cédera.  5^.  Si  (on  père  n'a  point  de  ibeur  y  le  plus  pro-  ^ 
che  parent  par  mâle  lui  fuccédera.  6^.  Aucune  por-  44 
tion  (^)  de  la  terre  falique  ne  paflera  aux  femelles  ;  ^ 
mais  elle  appartiendra  aux  mâles ,  c'eft-à-dire^  que  les  ^ 
enfans  mâles  fuccéderont  à  leur  père.  ^ 

Il  eft  clair  que  les  cinq  premiers  'articles  concernent 
la  fiicce/fion  de  celui  qui  meurt  fans.enians;  &c  lefixie- 
me,  la  fiicceffioa  de  celui  qui  a  des  ei\iàns. 

Lorfqu'un  homme  mouroit  fans  enfims,  la  loi  vou* 
loit  qu'un  des  deux  fexes  n'eût  de  préférence  fiir  l'aU- 
tre  que  dans  de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers 
degrés  de  (ùcceffion ,  lei  avantages  des  mâles  oc  des  fe- 
melles étoient  les  mêmes;  dan«  lé  troifieme  &  le  qua* 
crieme^  les  femmes  avoient  la  préférence;  &  les  mâles 
l'avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  bizarreries  dans  Ta^ 
du»  Les-enfâns  (A)  des  fœurs,  dit-il  y  font  chéris  de 

f 

(g^  De  terrd  verd  falied  in  bonor,  Qjtidam  fan&iûrem  arc* 

inulieremnullaportio  béer  édita-  tioremque  bunc  nexum  fangui- 

Sistranfit^fedbocvirilisfenfus  nis  arbitrantur  ^^  &  in  aces- 

acquirit ,  boc  eft  ^filii  in  ipfd  ba-  piendis  obfidibus  magis  exigunt  y 

reditatefiucedunK  Tic.  62 ,  §•  6.  tanquàm  ii  &  animumfirmiùi^ 

Çb')  Sororum  fiUis  idem  apud  &  domum  latiùs  teneanT.  De 

mvmtcuUim  quàm  apud  pair  cm  norib.  CenD« 


3^5.      De     l*BSPRlt     DES       Lot  Xi 

I 

leur  oncle  ^  comme  de  leur  propre  père.  Il  y  a  dét 
M  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus  étroit  &  même 
^  plus  faim  ;  ils  le  préfèrent ,  quand  ik  reçoiyem  des  ot» 
n  ges.  «   C'eft  pour  cela  que  nos  premiers  hiftoriens  (i) 
nous  parlent  tant  de  Tamour  des  rois  Francs  pour  leur 
fœur  &  pour  les  enfant  de  leur  fbeur.  Que  fi  les  en- 
fans  des  (beurs  étoient  regardés  dans  la  maifon  comme 
les  enfans  mêmes ,  il  étoit  naturd  que  les  tnians  re* 
gardaflent  leur  tante  comme  leur  propre  mère. 

La  feeur  de  la  mère  éioit  préférée  à  la  fœur  du  père; 
cela  s'explique  par  d'autres  textes/  de  la  loi  ialique  : 
lorfqu'une  femme  étoit  veuve  (JC)^  elle  tomboit  ibos 
la  tutelle  des  parens  de  fon  mari;  la  loi  préféroit,  pour 
cette  tutelle ,  les  parens  par  femmes  aux  parens  par  mâ- 
les. En  effet,  une  femme  qui  entroit  dans  une  famille  » 
s'uniflant  avec  les  perfonnes  de  fon  fexe  y  elle  étoit  plus 
liée  avec  les  parens  par  femmes ,  qu'avec  les  parens  par 
maies.  De  plus  :  quand  un  (/)  homme  en  avoir  toé  ua 
autre ,  &  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fatis&ire  .â  la  peine 
pécuniaire  qu'il  avoit  encourue  ,  b  loi  lui  permettoit 
de  céder  fes  biens,  &  les  parens  dévoient  fiippléer  à 
ce  qui  manquoit.  Après  le  père  ,  la  mère  &  le  frère  , 
c'étoil;  la  feeur  de  la  mère  qui  payoit ,  comme  fi  ce  lien 
avoit  quelque  chofe  de  plus  tendre  :  or  la  parenté  ,  qui 
donne  les  charges,  devoît  de  même  donner  les  avanta§es» 
La  loi  falique  vouloir  qu'après  la  fœur  du  père  »  le 
plus  proche  parent  par  mâle  eût  la  fbcceflion  :  mais  ,  s'il 
étoit  parent  au-delà  du  cinquième  degré ,  il  ne  ftccé- 
dolt  pas.  Ainii  une  femme  au  cinquième  degré  auroîc 
fuccédé  au  préjudice  d'un  mâle  du  iirieme  :  oc'cda  te 
voit  dans  la  loi  {m)  des  Francs  Ripuaires ,  fidèle  imcr 

(/)  Voyez  ,  dans  Grégoire        T*^  Loi  falique,  tît.  47. 
de  Tours,  liv.  VIII,  ch.  xvin.        (/)  Loi  fsBque,  de  di, 

&  xx;  Hv.  IX,  chap.  xvi  & xx,  J.  i. 

les  fureurs  de  Contran  far  les        Cm}  Et  deinceps  uffue  ^d 

mauvais  traicemens  faits  à  In*  qusntum  genucuhm  qm  fr^xp- 

gun^e ,  fa  nîece ,  par  Leuvîgîl-  mus  fuerit  in  béertUtatem  /•€• 

de  :  &  comme  ChUdeben,  fon  ttdat^  tit«  56,  $.  tf. 
frère ,  fit  la  guenrepour  la  venger. 


prête  de  la  loî  (klique  dans  le  titre  des  aïeux  ^  où  elle 
luit  pas  à  pas  le  même  titre  de  la  loi  (àlique. 

Si  le  père  laîflToft  des  en&ns,  la  loi  falique  vouloil 
que  les  filles  fuflênt  exclues  de  la  fucceflion  à  la  terre 
Êilique  9  &  qu'elle  appartînt  aux  enfans  niâles. 

Il  me  fera  aiië  de  prouver  que  la  loi  falique  n'exclut 
pas  indiftinâement  les  filles  de  la  terre  falique  >  mais 
dans  le  cas  feulement  où  des  frères  les  excluroient.  Cela 
fe  voit  dans  la  loi  (alique  même ,  qui ,  après  avoir  die 
que  les  femmes  ne  poflëderont  rien  de  la  terre  falique  ^ 
mais  feulement  les  mâles,  s'interprète  &  fe  reftreint 
elle-même  ;  >»  c'eft-à-dîre ,  dit-elle  y  que  le  fils  fuccé-  m 
dcra  à  l'hërëdité  du  père.  <♦ 

1^.  Le  texte  de  la  loi  falique  eft  ëclaîrë  par  la  loi 
des  Francs  Ripuaires ,  qui  a  aùifi  un  titre  (ji)  des  aïeux 
très-conforme  k  celui  de  la  loi  falique. 

3^.  Les  loix  de  ces  peuples  barlrâtres,  tous  originai- 
res de  la  Germanie ,  s'interprètent  les  unes  les  autres , 
d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes,  à  peu  près,  le  même 
efprit.  La  loi  des  Saxons  (o)  veut  que  le  père  &c  la  mère 
iaiflem  leur  hérédité  à  leur  fils,  &  non  pas  à  leur  fille; 
mais  que ,  s'il  n'y  a  que  des  filles ,  elles  aient  toute 
llién^dité. 

4^.  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (/y)  qui  po^ 
lent  le  cas  où ,  fuivant  la  loi  falique ,  les  filles  font  ex* 
dues  par  les  mâles  ;  c'eft  lorfqu'elles  concourent  avec 
leur  frère. 

<^.  Une  autre  formule  ([f  )  promue  que  la  fille  fuc- 
céaoit  au  préjudice  du  pçtit-fils;  elle  nécoit  donc  ex- 
clue que  par  le  fils. 

6^.  Si  les  filles ,  par  la  loi  falique ,  avoient  été  gé« 

!■  ■  ■ 

r«)  Tît.  56.  (/>)  Dans  Marcuife^  lîv.  lî^ 

^<?)  Tît.  7,  §.  I.  Pater  aut  form.  12;  &  dans  Tappendicç 

mater  defun&i ,  filio ,  non  filtre ,  de  Marculfe ,  form.  49. 

hareditatem  relinquant  ^  §.4.  (^)  Dans  le  recueil  de  Lin* 

Qui  defun&us^  non  filios ,  fed  dembrocbi  form.  55. 

filias  reliquerit ,  ad  eas  cmmt 

Jfégreditas  pertineat* 
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néralement  exclues  de  la  fucceffion  des  terres  ^  il  fetàit 
împoffible  d'expliquer  les  hiftoires,  les  formules  &  le^ 
Chartres  9  qui  parlent  continuellement  des  terres  &  des 
biens  des  femmes  dans  la  première  race« 

On  a  eu  tort  de  dire  M  que  les  terres  (âliques  étoient 
des  fie6.  i^.  Ce  titre  eu  intitulé  des  aUux^  x^.  Dans 
les  commencemens ,  les  fie6  n'étoient  point  héréditai* 
tes*  30.  Si  les  terres  (aliques  avoient  été  des  fiefs  ^  com-^ 
ment  Manulfc  auroit-il  traité  d'impie  la  coutume  qui 
exduoient  les  femmes  d'y  fuccéder ,  puifque  le^  mâles 
mêmes  ne  fuccédoient  pas  aux  fiefs?  4^.  Les  Char- 
tres que  l'on  cite  pour  prouver  que  les  terres  Êdiqoes 
étoient  des  fiefs  ^  prouvent  feulement  qu'elles  étoient 
des  terres  franches.  5^.  Les  fiefs  ne  furent  établis  ^'a- 
près  la  conquête  ;  &  les  uiagès  faliques  exiftoient  avant 
que  les  Francs  partifTent  de  la  Germanie.  6^.  Ce  ne 
fiit  point  la  loi  iàlique  qui,  en  bornant  la  fiKceffion 
des  fismmes ,  forma  l'établiflement  des  fiefs  ;  mais  ce 
(ut  l'établiflèment  des  fiefs  qui  mît  des  limites  à  la 
fucceffion  des  femmes  &  aux  difpofitions  de  b  loi 
iàlique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  ne  croiroît  pas 

Sue  la  fucceffion  perfonnelle  des  mâles  i  la  couroime 
e  France  pût  venir  de  la  loi  fàlique.  Il  eft  pourtant  in- 
dubitable qu'elle  en  vient.  Je  le  prouve  par  les  divers 
codes  des  peuples  barbares^  La  loi  fàlique  (/)  &  la  lot 
des  Bourguignons  fr)  ne  donnèrent  point  aux  filles  le 
droit  de  fuccéder  à  la  terre  avec  leurs  frères;  elles  ne  fuc* 
cédèrent  pas  non  plus  à  la  couronne.  La  loi  des  Wi- 
figoths  (if) ,  au  contraire  9  admit  les  filles  (x)  à  (iiccé* 
der  aux  terres,  avec  leurs  frères  ;  les  femmes  fiirent  ca* 
pables  de  fuccéder  à  la  couronne.  Chez  ces  peuples  » 


V)  Du  Cange ,  Pithou,  &c.        (x)  Les  narions  Germaines, 

y)  Tît.  62.  dit  Tacite^  avoient  des  ufifes 

'/)  Tit.  I ,  $•  3  ;  ttt*  14»  communs;  elles  en  avoient  auii 

$.  I  ;  &  tic  51.  de  particuliers. 


(»)  Liv.  4,  tit.  s,  $•  i« 


\fL  dlTpofition  de  la  loi  civile  força  (y)  la  loi  poln 
tique. 

Ce  né  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  politique ,  chezS 
les  Francs ,  céda  à  la  loi  civile.  Par  la  difpo(ition  de 
la  loi  falique.,  tous  les  frères  fuccédoient  également  k 
la  terre  ;  &c  c'étoit  auffi  la  difpofition  de  la  loi  des  Bour« 
guignons.  Auffi ,  dans  la  monarchie  des  Francs  &:  danst 
celle  des  Bourguignons  ,  tous  les  frères  fuccéderent-ils 
à  la  couronne,  à  quelques  violences,  meurtres  &  ufur« 
pations  fïès,  chez  les  Bourguignons. 


(y)  La  couronne  j  éhez  les 
Odrpgoths ,  paflk  deux  fois  par 
les  femmes  aux  mâles;  Tune, 
par  Amalafunthe  ^  dans  la  pet- 
fonhe  d'Achalaric  ;  &  Tautre  » 
t>aï  Amalafréde,  dam  la  perfonne 
de^Théodat.  Ce  n'eft  pas  que, 
Chez  eux ,  les  femmes  ne  puf- 


fent  tegner  par  elles-mêmes  i 
Amalafunthe,  après  la  mort  d'A- 
thalaric ,  régna  j  &  régna  même 
après  l'éleftion  de  Théodat  ^  & 
cou€unemment  avec  lui.  Voyea 
les  lettres  d* Amalafunthe  &  de 
Théodat ,  dans  CajjÎQdore  ,  li- 
vre X. 


^éÈz 


CHAPITRE    XXIIL 


JL 


De  la  longue  chevelure  des  rois  FrancU 


ES  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  n'ont 
pas  même  Tidée  du  luxe.  Il  faut  voir,  dans  Tacite^ 
l'admirable  fimplicité  des  peuples  Germains  :  les  art$ 
ne  travailloient  point  à  leurs  ornemens;  ib  les  trouvoient 
dans  la  xlâtUre*  Si  la  famille  de  leur  chef  devoir  être 
remarquée  par  quelque  figne ,  c'étoit  dans  cette  mémâ 
nature  qu'ils  dévoient  le  chercher  i  les  rois  des  Francs  y 
des  Bourguignons^  &c  des  Wifj^oths^  avoient  pourdia' 
déitie  leur  longue  chevelure* 


TOMÊ    ï# 


Aa 


^^(y     De   l'esprit  des   toiÈi 


^ 


issssam 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  mariages  des  rois  Francs. 

#  'a  I  <lit  ct-defliis  que ,  chez  les  peuples  qui  ne  eut* 

livent  point  les  terres,  les  mariages  étoîent  beaucoiipr 

ttu^s  fixes  j  &  qu'on  y  prenoit  ordinairement  plufieins 

femmes.  >»  Les  Germains  étoîent  preique  les  feuls  («> 

^  de  tous  les  barbares  qui  iè  contentamnt  d\me  feule 

^  femme,  iî  l'on  en  excepte  C^),  dit  Taciu^  quelques 

f^  perfonnes  qui,  non  par  diflÙution,  mais  à  caufe  de 

leur  noblefle,  en  avoient  pilleurs.  « 

Cela  explique  comment  les  rois  de  b  première  race 
eurent  un  fi  grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariages 
ëtoient  moins  un  témoignage  d^continence ,  qu'un  at- 
tribut de  dignité  :  c^eût  été  les  blefler  dans  un  eodiaitf 
bien  tendre ,  que  de  leur  faire  perdre  une  telle  préro- 
gative (c).  Cela  explique  comment  Texen^fe  des  roi» 
ne  flit  pas  fiiivi  par  les  Aijets. 


(^)  Propè  foli  barbarorum  mbiUtatem  y  phirimis  nuptià 

pnguUî  uxoribus  amtenti  funt,  ambivnfur.  IhîcL 

De  morib.  Germ.  (r)  Voyez  la  cfarooiqoe  àf 

Çb^  Exceptis admodùm pau-  Frédégain^  fur  Fan  6^28. 
$ts  qui  y  non  Ubidine ,  fed  ob 


CHAPITRE    XXV. 

CUILDÈRIC. 

>  H  J-i  E  S  mariages  chez  les  Germains  ibnr  (everes  (d)i 
y^  dit  Taciu  :  les  vices  n'y  font  point  un  fiijet  de  ridi* 

(jo)  Severa  tnatrimonia*.,^.  Nemo  iîîic  vitia  ridet;  nec  cpr- 
rumpere ,  âT  corrumpi  façulum  vocatur.  De  moribus  GermaaonzsLr 
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ihîle  :  corrompre  ou  être  corrompu ,  ne  s'appelle  point  ^ 
iin  u(âge  ou  une  manière  de  vivie  :  il  y  a  peu  d'exem-  ^ 
|>les  (^)  t  <lans  uae  nation  fi  nombreufe,  de  la  viola-  ^ 
iion  de  la  foi  conjugale.  ^ 

Cela  explique  l'expulfion  de  Childëric  :  il  choquoît 
<les  moeurs  rigides  ^  que  la  conquête  n'aVoit  pas  eu  le 
temps  de  changer.  ^ 


(^)  Paucifjjtma  in  ïàm  kùmtrcfd  gente  adulteria.  Ibtd* 

saBBVsasecBaBEeeEsss 


CHAPITRE    XXVL    . 

De  la  majorité  des  rois  Francs. 

JLjCS  peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les  tet^ 
tes  n'ont  point  proprement  de  territoire;  &  font^  conf- 
ine nous  avons  dit,  plutôt  gouvernes  par  le  droit  des 
^ens  que  par  le  droit  civil.  Ils  font  donc  prefque  tou- 
jours arriiés.  AuiS  Tacite  dit-*il  >»  que  les  uermains  ne  ^ 
iàifoient  aucune  afiaire  publique  ni  particulière  fans  être  ^ 
armés  Ça).  «  Ils  donnoient  leur  avis  par  un  (igné  qu  ils 
faifoient  avec  leurs  amies  (^).  Sitôt  qu'ils  pouvoient'  les 
porter,  ils  étoient  préientés  à  l'af&mblée  (c);  on  leuf 
inettoit  dans  les  inains  un  javelot  C^)  :  dès  ce  mo- 
Inent ,  ils  fortôient  de  l'enfance  (0  ;  ils  ëto'ient  une  par* 
xie  de  la  Emilie  y  ils  en  dévenoient  une  de  la  république. 
H  Les  aigles ,  difoit  (/)  le  roi  des  Ofirogoths ,  ceP  M 

Ça")  Nibiî ,  heque  Public^ ,  principum  aïiquii ,  vel  pater  ,* 

iteque  privât  a  rei ,  ni  fi  armati  vel  propinquis  ,  fcUto  frameâ- 

àgunt.  Tacite,  de  morib.  Germ.  que  juvenem  ornant. 

(^b')  Si  difplicuit  fententia ,         ( ^ )  Hae  apud illos  toga ,  bi£^ 

cfpetnanfur;  fin  piacuit,  frû-  primi*s  juvent0  bimos  :  ante  b4à 

meas  cbncutiunf.  Ibid.  domûs  pars  videntur  ^  mox  rii^ 

Qc)  Sed  arma  fumere  non  publica* 
knte  cuiquam  moris  quàm  ci-        (/)  Théodonc,  daûS  O^i 

titas  fufeâurum  probaverit.  dore ,  liv.  I  »  lettre  3^; 

Qd)  Tùm  in  ipfo  con<iiiOf  w 

AâT  i| 


'^yi       Û  Ê    i'e  s  P  RI  T    DBS     LOtTi 

)>  fent  de  donner  la  nourriture  à  leurs  petits,  fitSt  que! 
I»  leurs  plumes  &  leurs  ongles  font  formés  ;  ceux-ci  n'ont 
y^  plus  befoin  du  fecours  d*autrui ,  quand  ils  vont  eux-mâ^ 
>»  mes  chercher  une  proie.  Il  feroit  indigne  que  nos  jeu- 
y^  nés  gens  qui  font  dans  nos  années  fuflent  cenfes  être 
»  dans  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur  bien ,  &  pour 
9*  régler  la  conduite  de  leur  vie.  C'eft  la  vertu  qui  Ëiit  h 
n  maiorité  chez  les  Goths.  « 

Childebert  II  avoit  quinze  {g)  ans ,  lorfque  Contran^ 

fon  oncle ,  le  déclara  majeur ,  &  capable  de  gouverner 

par  lui-même.  On  voit ,  aans  la  loi  des  Ripuaires  ,  cet 

âge  de  quinze  ans,  la  capacité  de  porter  les  armes,  & 

la  majorité  marcher  enfenfible.  >»^  Si  un  Ripuaire  eft  mort, 

>»  ou  a  été  tué  ,  y  eft-il  dit  (â^  ,  &  qu'il  sût  laifle  un  fils^ 

>»  il  ne  pourra  pourfuivre ,  ni  être  pourfuivi  en  jugement , 

>»  qu'il  n*ait  quinze  ans  complets  ;  pour  lors  il  répondra 

^  lui-même  ,  ou  choiiira  un  champion.  <«  Il  fâlloit  que 

refprit  fôt  aflez  formé  pour  fe  défendre  dans  le  )uee« 

ment,  &  que  le  corps  le  fut  afiez  pour  fe  défendre 

dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons  (i),  qui  avoient 

auffi  l'ufage  du  combat  dans  les  aâions  judiciaires ,  la 

majorité  étoit  encore  à  quinze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  étoienC 
légères ,  ils  pouvoient  donc  être  majeurs  à  quinze  ans. 
Dans  la  fuite ,  les  armes  devinrent  pefantes  ;  &  elles 
Fétoient  déjà  beaucoup  du  temps  de  Charlemagne ,  com- 
me il  paroit  par  nos  capitulaires  &  par  nos  romans.  Ceux 
qui  (Â)  avoient  des  fiefs ,  &  qui  par  conféquent  d^ 
voient  faire  le  fervice  militsure ,  ne  furent  plus  majjeurs 
qu'à  vingt-un  ans  (/). 


(^)  Il  avoît  à  peîne  cinq  ans,        f  f  )  Tit.  87. 
dît  Grégoire  de  Tours,  liv.  V,         ^^)  H  n'y  eut  point  dedno- 
chap.  I,  lorfquMl  fuccéda  à  fon     gementpour  les  roturiers. 


père,  en  Tan  575;  c'eft-à-dire,  (/)  Saint  Louis  ne  fut 

âu'ii  avoit  cinq  ans.  Contran  le  jeur  qu'à  cet  Age.  Cela  cbangct 

éclara  majeur  en  Tan  585  :  il  par  un  édît  de  Charies  V,  de 

avoit  donc  quinze  ans.  l'an  1374. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Continuation  du  même  fujet* 


N  a  vu  que,  chez  les  Germains,  on  n'alloit  point 
9  rafliemblée  avant  la  majorité  ;  on  étoit  partie  de  la 
famille,  ik  non  pas  de  la  république.  Cela  fie  que  les 
énfans  de  Cladomir,  roi  d^Orléans  &  conquérant  de 
la  Bourgogne,  ne  fiirenc  point  déclarés  rois  ;  parce  que 
dans  rage  tendre  où  ils  étoient ,  Ils  ne  pouvoient  pas  êrm 
préfentés  à  l'aflemblée.  Ils  n'étoient  pas  rois  encore  y 
inais  ils  dévoient  l'être  lorfqu'ils  feroient  capables  de  por** 
^er  les  armes  ;  &  cependant  Clotilde ,  leur  aïeule ,  eou- 
yernoit  l'état  (a).  LeuVs  oncles  Clotaîre  &  Chiïde- 
pert  les  égorgèrent,  &c  partagèrent  leur  royaume.  Cet 
exemple  fut  caufe  que ,  dans ,  la  fuite ,  les  princes  pu- 
piles  furent  déclarés  rois,  d'abord  après  la  mort  de  leurs 
pères.  Ainii  le  duc  Gondovalde  fauva  Childebert  II  de 
la  cruauté  d^  Chilpéric,  6c  le  fit  déclarer  roi  (^)  à 
)'âge  de  cinq  ans. 

Mais ,  dans  ce  changement  même ,  on  fuivit  le  pre- 
mier efprit  de  la  nation ,  de  forte  que  les  a^es  ne  fe 
paflbient  pas  même  au  nom  des  rois  pupiles.  Aufll  y 
eut- il,  chez  les  Francs  une  double  adminiftration  ;  Tune, 
qui  regardolt  la  perfonne  du  roi  pupile  ;  &  l'autre ,  qui 
regardoit  le  royaume  :  &,  dans  les  fiefs,  il  y  eut  une 
différence  entre  la  tutelle  &  la  baillie. 


0?)  Il  paroît,  par  Grégoire  (^)  Grégoire  de  Tours,  H- 

de  Tours ,  liv.  III ,  qu'elle  choîfit  vre  V .  chap.  i .  Vix  luftro  écta^ 

deux  hommes  de  Bourgogne ,  tis  uno  jàm  pera&o ,  qui ,  did 

qui  étoit  une  conquête  de  Clo-  dominiez  natalis ,  regnare  co^ 

domir ,  pour  les  élever  au  fiege  p't» 


jde  Tours ,  qui  étoit  auffi  du 
royaume  de  Clodomir. 


fVa  uî 


»     »  «4 


CHAPITRE    XXVIIL 

■9 

J)€  Padùpfionj  chez  ks  Germam, 

C'  .    . 
OMME ,  chez  le$  Germams,  on  derenck  msfcn 

«n  recevant  les  armes  ;  on  étoit  adopté  par  le  même 

ûffie*  Aiofi  Gontran  voulant  déclarer  maieur  fbn  ne^ 

vea  Cbildebert ,  &  de  plus  l'adopter  ^  il  lui  dit  :  >»  T^ 

^  mis  (il)  ce  javelck  dans  tes  mains,  comme  un  figocf 

f^  qàe  îe  t'ai  donné  mon  royaume.  ^  Et  fe  tournant  vers 

TaflemMée  :  >»  Vous  voyez  que  mon  fils  Cbildebert 

^  eft  devenu  un  homme  ;  obéiflez-lui.  «  Théodoric ,  tci 

des  Oftrogoths,  voulant  adopter  le  roi  des  Héndes^ 

hri  écrivit  (^)  :  »  Cefi  une  belle  chofe,  p»mi  nons^ 

^  de  pouvoir  être  adopté  par  les  armes  :  car  les  bommei 

p  courageux  font  les  feuls  qui  meriteiit  de  devenir  nos  en* 

»  fans.  Il  y  a  une  telle  force  dans  cet  aâe,  que  celiu 

9»  qui  en  eâ  Tobjet  aimera  toujours  mieux  mourir,  quo 

p  de  fouffi^ir  quelque  chofe  de  honteux.  Ainfi ,  par  la  coo- 

p  tume  des  nations ,  6c  parce  que  vous  êtes  un  homme , 

H  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers ,  ces  épées  y  ce^ 

p  chevaux  que  nous  vous  envoyons.  ^ 

(i?)  Voyez  Gr^^wW  de  Tours,   '     (^i^DtmsÇaj^Jêre^Uy.lV^ 
|i^r.  VII ,  chip.  x^sBL  lecc  s. 


CHAPITRE    XXIX. 

Efprii  fanguinaire  ies  rw  Francu 

V^LOVIS  n'avoit  pas  été  le  (èul  des  princes,  cbe^ 
les  Francs,  qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans  les 
Gaules  ;  plusieurs  de  iès  parens  y  avoient  mené  des  tri- 
i)us  particulières  :  & ,  commç  il  y  eut  de  plus  grandi 
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êactèi  y  6c  qu'il  put  donner  des  ëtabliflemens  confîdé- 
l»bles  i  ceux  qui  l'avoient  fuivi ,  les  Francs  accoururent 
à  lui  de  toutes  les  tribus ,  &  les  autres  chefs  fe  trouve* 
rem  trop  foibles  pour  lui  réfifter.  Il  forma  le  deflein 
d'exterminer  toute  ûl  maifon,^  &  il  y  réuffit  (a).  Il 
craignoit  y  dit  Grégoire  de  Tours  (^)  ^  que  les  Francs 
ne  priflent  un  autre  chef.  Ses  enfans  &  fes  fuccefTeurs 
fuivirent  cette  pratique  autant  qu'ils  purent  :  on  vit  fans 
ceflè  le  frère  ,  l'onde ,  le  neveu  ;  que  dis- je  }  le  fils , 
le  père ,  confpirer  contre  toute  fa  £unille.  La  loi  fé- 
paroit  ians  cefle  la  mon9rchie  ;  la  crainte  »  Fambition 
.&  la  cruauté  vouloient  la  réunir. 

(a)  Grégoire deTouTs^lïw Ah        C*)  IWd. 


CHAPITRE    XXX. 

Des  aJfemhUes  de  la  nation ,  chez  Us  Francs^ 

V^N  a  dit  y  cI-deflTus  y  que  les  peuples  qui  ne  cultl* 
vent  point  les  terres  jouiffoient  d'une  grande  liberté* 
Les  Germains  furent  dans  ce  cas*  Tacite  dit  qu'ils  ne 
donnoient  à  leurs  rois  ou  chefs  qu'un  pouvoir  trèsme- 
déré  (jd)  :  &  Céfar  C^),  qu'ils  n'avoient  point  de  ma* 
giftrac  commun  pendant  la  paix;  mais  que ^  dans  cha- 
que village  9  les  princes  rendoient  la  juftice  entre  les 
leurs.  Auifi  les  Francs  y  dans  la  Germanie ,  n'avoient-ils 
point  de  roi  9  comme  Grégoire  dç  Tours  {,c)  \^  prouve 
très*bien. 


mmm 


Qa')  Nec  regibus  libéra  aut  munis  magifiratus;  fed princi* 

it^nita  poteftas.  Caterùm  ne-  pes  regionum  atque  pagorum  ifUr 

fue  animaévertere  ^  neque  vin-  ter  fuoi  jus  dicunt.  De  bello 

fire^  nequeverberare^  &c.  De  GaH.  Hv.  VI. 

fBorîb.  Germ.  (^)  Liv.  II. 

Çb)  In  face  nuUus  efi  ç^ah 

Ai  iv 


>»  Les  princes  (  ^  )  dit  Taciu ,  délibèrent  kx  les  pe« 

H  tîtes  chofesy  toute  la  nation  fur  les  grandes;  de  forte- 

^  pourtant  que  les  affaires  dont  le  peuple  prend  connolC- 

n  fance  font  portées  dç  même  devant  les  princes.  ^  Cet 

lifage  fe  coniêrva  après  la  conquête,  comme  C^)  ^ 

Je  voit  dans  tous  les  monumens. 

Tacite  (/)  dit  que  les  crimes  capitaux  poûvoient  être 
portés  devant  TafTemblée.  Il  en  fut  de  même  après  la 
conquête  j  &  les  grands  vaffaux  y  fiirent  jugés. 


(V/)  De  mnoribus  principes 
confultanî  ,  de  majoribus  om- 
nés;  ità  tamen  ut  ea  quorum 
fenèsplebem  arbitrium  eft ,  apud 
principes  quoque  pettraâentur, 
Pe  morib.  Germ, 

(  e^  Lex  confenfu  populi  fit 


&' cùnflitutione  régis,  Capîcii- 
Ifiires  de  Charles  le  CfaauiFe, 
an.  864.  art.  6. 

(f)  Li cet  apud  concilium  ac" 
eujare ,  &  difcrimen  capitis  in* 
tendere.  De  moribos  Geniuh 
norum. 


* 


SSBS^ 


^Ub, 


CHAPITRE    XXXL 

I>e  V autorité  du  clergé^  dans  la  première  race, 

V^  H  E  z  les  peuples  barbares ,  les  prêtres  ont  ordinal 
rement  du  pouvoir ,  parce  qu'ils  ont  &  l'autorité  qu'ils 
doivent  tenir  de  la  religion ,  &  la  puif&ace  que  chez 
des  peuples  pareils  donne  la  fuperilition.  Auffî  voyons- 
nous  ,  dans  Tacite ,  que  les  prêtres  étoient  fort  accré- 
dités chez  les  Germains ,  qu'ils  itiettoient  la  police  C^) 
dans  l'ÂfTemblée  du  peuple.  IL  n'étoit  pennb  qu'à  C^) 
eux  de  châtier ,  de  lier,  de  frapper  :  ce  qu'ils  £ufbieni. 


(^)  Siîentium  per  facerdo- 
tes ,  quibus  &  coercendi  jus  eft^ 
imperatur.  De  morib.  Germ. 
■  (^)  Nec  regibus  libéra  aut 
fnfinita  potefiqs.  Caterùm  ne- 
ifue  animadvertere ,  ne^ue  vin* 


cire  y  neque  verberare^  nifi  fs% 
çerdotibus  eft  permijfum  ;  nm 
quafi  in  pœnam ,  nec  ducis  juf' 
fu ,  fed  velut  deo  imper  ont ^^ 
quem  adeffe  beiiotoritus  cr#« 
(funt,  IbisC 
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non  par  un  ordre  du  prince ,  ni  pour  infliger  une  peine; 
^mals  comme  par  unç  infpiration  de  la  divinité ,  toujours 
préfente  à  ceux  qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  lî ,  dès  le  commencement 
^e  la  première  race ,  on  voit  les  évêques  arbitres  (c) 
des  jugement ,  fî  on  les  voit  paroître  dans  les  adem- 

Î liées  de  la  nation  y  s'ils  influent  lî  fort  dans  les  réfor 
iitions  des  rois»  &c  lî  on  leur  donne  tant  de  biens. 

(f  )  Voyez  la  conffitution  de  Clotaire ,  de  l'an  560 ,  to.  6. 


S;r8     De  Vesbëht   dss   loi  xi 


LIVRE    XIX. 

J)es  loixy  dans  le  rapport  qu^ elles  ont  avec  les 
principes  qui  forment  fefprit  général ,  les 
mœurs  ^  les  manières  d'une  nation. 


sM 


^Mm 


c 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  fujôt  de  ce  livre» 


ETTE  mariere  eft  d'une  grande  étendue.  Dms 
cette  foule  d^dées  qui  fe  préfentent  à  mon  efprit,  jje 
ièrai  plus  attentif  à  l'ordre  des  chofes,  qu'aux  chofes  mâ- 
jnes.  Il  £suit  que  j'écarte  à  droite  &  à  gauche  ,  que  je 
perce,  &  que  )e  me  fafib  jour. 


CHAPITRE    IL 

Combien ,  pour  les  meilleures  loix ,  il  eji  néceffair^ 
que  les  efprits  foient  préparés. 

JLVIEN  ne  parut  plus  iniiipportable  aux  Gennûns  (n) 
que  le  tribunal  de  Varus.  Celui  que  Juftinien  érigea  (^) 
chez  les  Laziens,  pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de 
leur  roi  9  leur  parut  une  chofe  horrible  &  barbare.  Mi- 
thridace  (c)  harangant  contre  les  Romains,  leur  repro* 
s:he  fur-tout  les  formalités  (^)  de  leur  )uftice*  Les  Par- 


(^)  Ils  coupoient  la  langue 
aux  avocats ,  &  difoienc  :  yipe- 
rc ,  cefe  de  fiffler.  TacitCt 


b^  Agathias,lîv«  IV. 
>)  Juftin ,  liv.  XXXVni. 
a)  Ca/ummas  litium.  I^ 
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lises  ne  purent  fiippoiter  ce  roi  qui ,  ayant  été  élevé  i 
Rome  9  fe  rendit  aîSable  (t)  &  acceffîble  à  tout  le  monde. 
La  liberté  même  a  paru  in(ûpportat)le  à  des  peuples  qui 
li'^oîent  pas  accoutumés  à  en  joiiir.  C*eft  ainfi  qu'un 
snr  por  eft  quelquefois  nuifible  à  ceux  qui  ont  vécu  dans 
des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien  ^  nommé  Balby  y  éts^nt  au  (/)  Pégu ,  An 
introduit  chez  le  roi.  Quand  celui'-ci  apprit  qu^il  n'y 
avoit  point  de  roi  à  Venife ,  il  fit  un  fi  grand  éclat  de 
lire ,  qu'une  toux  le  prit  ^  &  qu^il  eut  beaucoup  de  peine 
^  parler  à  k%  courtifaqs.  Quel  çft  le  légiflateur  qui  pour- 
voit propofer  le  gouvernement  populaire  à  des  peuples 
pareils? 

(e)  Proifipti  aditus  ^  pova  co-  en  1596.  Recueil  dêi  voyages  qui 

mitas  9  ignota  Par f bis  viriutes  ontfervi  à  Pétabiijfement  de  lé^ 

pova  vitia.  Tacite*  compagnie  des  Indes  ^  corne  III» 

Çf^  Il  en  a  fàic  la  defcription  parc.  I ,  pag.  33. 


4? 


^êL^ 


CHAPITRE    11;. 

De  la  tyrannie^ 

X L  y  a  deux  fortes  de  tyrannie;  une  réelle ^  qui  con« 
£fte  dans  la  violence  du  gouvernement  ;  &  une  d*opi- 
nion  9  qui  fe  fait  fei^i^r  lorique  ceux  q^i  gouvernent  éur 
bliffent  des  chofes  qui  choquent  la  n^aniere  de  pen- 
ilèr  d'une  nation. 

.Dion  dit  qu'Augude  voulut  fe  &ire  app^ller  Romii« 
lus  ;  ipais  qu'ayant  appris  que  le  peuple  craignoit  qu'il 
ne  voulût  fe  &ire  roi ,  il  changea  de  deflein.  Les  prer 
iniers  Romains  ne  vouloient  point  de  roi ,  parce  qu'ils 
îi'en  pouvoient  foufiîir  la  puiflance  :  les  Romains  d'a« 
lors  ne  vouloient  point  de  roi ,  pour  n'en  point  fouf- 
frir  les  manières.  Car ,  quoique  Céfàr  y  les  triumvirs  • 
Augufte ,  fuflent  de  véritables  rois ,  ils  avoient  garde 
^o^t  l'extérieur  de  l'égalité  ^^  &  leur  vie  privée  conter 
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iioit  une  efpece  d'oppoiition  avec  le  fàfte  des  rois  dV? 
lors  :  &,  quand  ils  ne  vouloient  point  de  roi,  cela 
iignifioit  quHls  vouloient  garder  leurs  manières ,  &c  ne 
pas  prendre  celles  des  peuples  d'Afrique  &  d*Orient» 
Dion  (a)  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit  in- 
digné contre  Aoguftey  à^caufe  de  certaines  loix  trop 
dures  qu'il  avoit  faites  :  mais  que ,  fitôt  qu^l  eut  £de 
revenir  le  comédien  Pylade,  que  les  faâions  avoient 
chaflë  de  la  ville ,  le  mécontentement  ceflâ.  Un  peu- 
ple pareil  fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lor(qu'on  chaf^ 
îbit  un  baladin  5  que  lorfqu'on  lui  ôtoit  toutes  fes  loix» 

•■i— — —— ^i»^— ——        I  IP— — — — — ■^■M^— — ^1»^— ^^— ^ 

(ij)  Liv.  LIV,  pag.  532. 

CHAPITRE    IV. 

Ce  que  t*e{l  que  Vefprit  généraL 

Jl  LUSIEURS  chofes  gouvernent  les  hommes,  le  dît  ' 
mat  9  la  religion ,  les  loix ,  les  maximes  du  gouverne- 
ment ,  les  exemples  des  chofes  paflees  ,  les  mœurs  ^ 
les  manières  ;  d'où  il  fe   forme  un  efprit  général  ^ 
en  réfulte. 

A  mefure  que  »  dans  chaque  nation ,  une  de  ces  ca» 
fes  agit  avec  plus  de  force,  les  autres  lui  cèdent  d*au« 
tant.  La  nature  &  le  climat  dominent  prefque  feuls  fur 
les  (àuvages  ;  lei  manières  gouvernent  les  Chinois  ;  les 
loix  tyrannifent  le  Japon  ;  les  mœurs  donnoient  autre* 
fois  le  ton  dans  Lacédémone;  les  maximes  du  goiH 
veraement  Se  les  mœurs  anciennes  le  donnoient  dant 
Rome* 

MU 
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CHAPITRE    V. 

Combien  il  faut  être  attentif  à  ne  point  changer  Pef-^ 

prit  général  iune  nation. 

i3  ^  1  y  avolt  dans  le  monde  une  nation  qui  eût  une 
humeur  fociable ,  une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans 
la  vie ,  un  goût ,  une  facilité  à  communiquer  k%  penh 
lëes;  qui  fût  vive,  agréable,  enjouée,  quelquefois  im- 
prudente ,  fouvent  indifcrete  ;  &  qui  eût  avec  cela  du 
courage,  de  la  générofité,  de  la  franchife,  un  certain 
point  d'honneur;  il  ne  faudroit  point  chercher  à  gêner 
par  des  loix  fes  manières,  pour  ne  point  gêner  {t%  ver« 
tus.  Si ,  en  général ,  le  caraâere  eft  bon  ^  qu'importe 
de  quelques  défauts  qui  s'y  trouvent. 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes,  faire  des  loix 
pour  corriger  leurs  mœurs,  &  borner  leur  luxe  :  mak 
qui  fçait  n  on  n'y  perdroit  pas  un  certain  goût ,  qui 
ieroit  la  fource  des  richefles  de  la  nation ,  6c  une  po- 
litefle  qui  attire  chez  elle  les  étrangers  ? 

C'eft  au  légiflateur  à  fuivre  l'efprit  de  la  nation ,  lors- 
qu'il n'eft  pas  contraire  aux  principes  du  gouvernement; 
car  nous  ne  fàifons  rien  de  mieux  que  ce  que  nous  fai- 
fons  librement,  en  fuivant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à  une  nation 
naturellement  gaie ,  l'état  n'y  gagnera  rien ,  ni  pour  le 
dedans,  ni  pour  le  dehors*  Laiflez-lui  faire  les  chofes 
frivoles  férieufement ,  &  gaiement  les  chofes  férieufes. 


CHAPITRE     VI. 

Qy^il  ne  faut  pas  tout  corriger. 

\^u'ON  nous  laiffe  comme,  nous  fommes,  difoit 
un  gentilhomme  d'une  nation  qui  reflen^le  beaucoup  à 


/ 
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celle  dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  La  nature  t^ 
pare  tout.  Elle  nous  a  donné  une  vivacité  capable  Sot- 
lenfer,  &C  propre  à  nous  faire  manquer  à  tous  les  égards; 
cett^  même  vivacité  eft  corrigée  par  la  politefle  qu'elle 
nous  procure^  en  nous  inlpîrant  du  goût  pour  le  monde  ^ 
&c  (Itr-tout  pour  le  conimerce  des  femmes* 

Qu'on  nous  laiiîe  tels  que  nous  ibmmes*  Nos  qua- 
lités indifcretes,  jointes  à  notre  peu  de  tfnalîce^  font 
que  les  loix  qui  gêneroient  l'humeur  ibciable  parmi  nous 
né  feroient  point  convenables. 

X       •    ^    I  ^'  mftm  "  t  '  =aggB^ 


9* 
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CHAPITRE    VIL 

lies  Athéniens  &  det  Ldcédétnoniens. 


E  s  Athéniens  ^  contînuoit  ce  gentilhomme ,  étoieift 
un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport  avec  le  nôtre.  It 
mettoit  dé  la  gaieté  dans  te^  affaires  ;  un  trait  de  raS- 
lerie  lui  plaiifoit  fur  la  tribune  ^  comme  fur  le  théâtre. 
Cette  vivacité  qu'il  mettoit  dans  les  çoniêils,  il  la  por- 
toit  dans  l'exécution.  Le  cara^ere  àes  Lacédémonien^ 
^toit  grave ,  iërieux  9  fec ,  taciturne.  On  n'auroit  pas 
plus  tiré  parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant ,  que  dw 
jLacédémonien  en  le  divertîflaht. 


I* 


CHAPITRE    VIIL 

Efcts  de  tbùmeur  fociable* 


LUS  les  peuples  fe  communiquent,  plus  ils  ch^îH' 
gent  aifëmem  de  manières ,  parce  que  chacun  eft  plus  uii 
IpeAacle  pour  un  autre;  on  voi^  mieux  les  fingulantés' 
des  individus.  Le  climat  qui  hk  qu'une  nation  aime 
à  (ê  communiquer  fait  auffi  qu'elle  aime  à  changer;  6c 
^e  qui  fait  qu'une  nation  aime  à  dianyer  £ût  auffi  qu'eUv 
ie  forme  le  goût; 
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m 

La  (bciëté  des  femmes  gâte  les  mœurs,  &  forme  le 
goût  :  l'envie  de  plaire  plus  que  les  autres  établit  les 
parures;  &  Tenvie  de  plaire  plus  que  foi- même  éta- 
blit les  modes;  Les  modes  (ont  un  objet  import;^nt  : 
k  force  de  fe  rendre  refprit  frivole,  on  augmente  ÙM 
cefle  lès  branches  de  fon  commerce  (tf). 

(tf)  Voyez  la  fable  des  abeilles. 


L 


CHAPITRE,  IX. 

De  la  vanité  &  de  P orgueil  des  nationt. 


A  vanité  eft  un  auffi  bon  reflbrt  pour  un  gouver- 
nement ,  que  l'orgueil  en  eft  un  dangereux.  Il  n^  s 
pour  cela  qu'à  fè  reprëfenter  j  d  un  côté ,  les  biens  fans 
nombre  qui  réfultent  de  la  vanité  ;  de-là  le  luxe ,  l'in- 
duftrie ,  les  arts ,  les  modes  ^  la  politefTe ,  le  goût  :  &c , 
d'un  autre  cftté,  les  maux  mfinis  qui  naifleni  de  Tq^* 
gueil  de  certaines  nations  ;  la  pareue ,  la  pauvreté ,  IV 
bandon  de  tout,  la  deftruâion  des  nations  que  le  ha- 
ïàrd  a  fait  tomber  entre  leurs  mains ,  &  de  la  leur  même» 
La  parefle  (â)  eft  l'eiFet  de  l'orgueil;  le  travail  eft  une 
fuite  de  la  vanité  :  l'orgueil  d'un  Efpagnol  le  portera 
i^  ne  pas  travailler;  la  vanité  d'un  François  le  portera 
à  Ravoir  travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  pareifevifè  eft  grave  ;  car  ceut  qui  ne 
travaillent  pas  fe  regardent  comme  fouverains  de  ceux 
qui  travaillent. 

(tf)  Les  peuples  qui  fuîvent  le  kan  de  Matacatnber,  ceux  de 
Camataca  &:  de  Coromandel,  font  des  peuples  orgueilleux  &  pa- 
refleux  ;  ils  confomment  peu ,  parce  qu'ils  font  miférables  :  au  lieu 
que  les  Mogols  &  les  peuples  de  rindofhn  s'occupent  &  jouif- 
fentdes  commodités  de  la  vie,  comme  les  Européens,  Recueil  des 
Voyages  qui  ont  fervi  a  P établi femçnt  de  la  compagnie  dei  Indes  0 
iinne  I ,  pag,  54/ 
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Examinez  toutes  les  nations;  &  vous  verrez  que ,  dâni 
la  plupart ,  la  gravité ,  l'orteil  &  la  parefle  marchent 
du  même  pas. 

Les  peuples  d'Achim  Qi)  font  fiers  &  parefTeux  :  ceux 
qui  n^ont  point  d'efclaves  en  louent  un^  ne  fût-ce  que 
pour  faire  cent  pas ,  &  porter  deux  pintes  de  riz  ;  ils 
iè  croiroient  déshonorés  s'ils  le  portoient  eux-mêmes. 
.  Il  y  a  plufieurs  endroits  de  la  terre  où  l'on  fe  laifTe 
croître  les  ongles,  pour  marquer  que  Ton  ne  travaille 
point. 

Le»  femmes  des  Indes  (c)  croient  qu'il  efl  honteux 
pour  elles  d'apprendre  à  lire  :  c'eft  l'affaire ,  difent-ellety 
des  efclaves  qui  chantent  des  cantiques  dans  les  pago- 
des* Dans  une  cafle ,  elles  ne  filent  point  ;  dans  une 
autre ,  elles  ne  font  que  des  paniers  &  des  nattes ,  elles 
ne  doivent  pas  même  piler  le  riz  ;  dans  d'amres  ,  it  ne 
faut  pas  qu'elles  aillent  quérir  de  l'eau.  L'oreueil  y  a 
établi  fes  règles  ,  &t  il  les  fait  fiiivre.  Il  n'eft  pas  né- 
ceiTaire  de  dire  que  les  qualités  morales  ont  des  effets 
difFérens ,  félon  qu'elles  font  unies  à  d'autres  :  ainiî  for- 
gueil ,  joint  à  une  vafïe  ambition ,  à  la  grandeur  des 
idées,  &CC.  produiiit  chez  les  Romains  les  effets  que 
Ton  fqait. 

(^)  Voyez  Dampierrc^  to-        (f)  Lettres  édifiantes»  doc- 
me  ill.  zieme  recueil ,  pag.  8o. 
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CHAPITRE    X. 

/)»  caraSîere  des  Efpagnoïs ,  &  de  celui  des  Cbinm. 

JLiES  divers  caraâeres  des  nations  font  mêlés  de  ver* 
tus  &c  de  vices ,  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qualité^L 
Les  heureux  mélanges  font  ceux  dont  il  réfulte  de  grands 
biens  ;  &  fouvent  on  ne  les  foupçonneroit  pas  :  il  y 
en  a  dont  il  refaite  de  grands  maux,  6c  qu'on  ne  ibui^ 
çonneroit  pas  non  plus. 

La 


La  bonne  foi  des  Efpagndls  a  ëtë  fameuse  dans  touc 
lès  temps.  Juftin  Qa)  nous  parle  de  leur  naélitë  à  gar- 
der les  dépôts  ;  ils  ont  (buvent  fouflTert  la  mort  pour  lel 
tenir  fecrets.  Cette  (idélitë  qu'ils  avoient  autrefois ,  iU 
Font  encore  aujourd'hui.  Toutes  les  nations  qui  coxn- 
mercent  à  Cadit  confient  leur  fortune  aux  EfpagnoJs^ 
elles  ne  s'en  font  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité 
admirable  9  jointe  à  leur  parefle ,  forme  un  mélange  dont 
il  réfulte  des  effets  qui  leur  font  pernicieux  :  les  peuples 
de  l'Europe  font  »  fous  leurs  yeux ,  tout  le  commerce 
de  leur  monarchie. 

Le  caraâere  des  Chinois  forme  un  âlutfe  mélange  ^ 
qui  eft  en  contrafte  avec  le  caraftere  des  Efpagnok; 
Leur  vie  précaire  (t)fak  qu'ils  ont  une  aâtvite  pro* 
digieufe,  &  un  denr  fi  exceffif  du  gain ,  qu'aucune  nat* 
tion  commerçante  ne  peut  fe  fier  à  eux  (<:).  Cette  in-^ 
fidélité  reconnue  leur  a  confervé  le  commerce  du  Japon  ; 
aucun  négociant  d'Europe  n'a  ofé  entreprendre  de  le 
faire  fous  leur  nom'  ^  quelque  facilité  qvril  y  eût  eu  àr 
l'entreprendre  par  leurs  provinces  maritimes  du  nordi 

Ça")  Liv.  XLin,  C  <^  )   Le  père  iiu  Haldt  f 

.  (^j  Par  la  nature  du  climat    tome  II; 
&  du  teneiji. 


j    I"  «ff>  " 
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CHAPITRE    XL 

Réflexiofii 


E  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la  dit' 
talhce  infinie  qu'il  y  a  entre  les  vices  &  les  vertus  :  àr 
dieu  ne  plaife  !  Tai  feulement  voulu  faire .  comprendre 
que  tous  les  vices  politiques  ne  font  pas  des  vices  mo- 
raux y  6c  que  les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices  po« 
litiques  ;  &  c'eft  ce  que  ne  doivent  point  ignorer  c^ixi 
4ui  font  des  loisr  qfà  choquent  l'efprit  général. 

Tome  f;  tH 


\ 
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CHAPITRE    XIL 

Des  manières  &  des  mœurs  y  dans  titat  defpotiquei 

V^'esT  me  nmîme  capitale ,  qu'il  ne  iaeox  jamab 
changer  les  mœurs  6c  les  manières  dans  l'état  àtSçoùr 
que;  rien  ne  feroit  plus  promptement  fiiivî  dCune  révo- 
lution. C'eft  que ,  dans  ces  états ,  il  n'y  a  point  de 
loix^  pour  asnfi  dire;  il  n'y  a  que  des  «oeurs  6c  des 
manières  :  fie,  ii  vous  renverfez  cela^  vous  renverfez  toutt 

Les  loîz  &>nt  établies,  les  mœurs  font  inspirées;  cel-^ 
les-d  tiennent  plis  à  refprit  général ,  cdles^là  tîennenc 
plus  à  une  inftitution  particulière  :  or,  il  eft  aoffi  dan* 
gereuXy  &c  plus,  de  renvericr  IVpnt  général,  que  de 
changer  une  inftitution  particulière» 

On  te  communique  moins  dans  les  pays  où  chacon,' 
6c  comme  iîipérieur  &  comme  in^eor,  esetce  6c  fouf* 
fre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans  ceux  où  la  liberté 
règne  dans  toutes  les  conditions.  On  y  change  donc 
moins  de  manières  6c  de  moeurs  ;  les  manières  plus 
fixes  approchent  plus  des  loix  :  ainfi  il  faut  qu'on  prince 
ou  un  lëgiflateur  y  choque  moins  les  mœurs  6c  les  ma- 
nières que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  v  font  ordinairement  enfermées ,  6c  n'ont 
point  de  ton  a  donner.  Dans  les  autres  pays  où  elles 
vivent  avec  les  hommes,  Tenvie  qu'elles  ont  de  plaire , 
^  6c  le  defir  que  l'on  a  de  leur  plaire  aui&,  font  que  Ton 

change  continuellement  de  manières.  Les  deux  (exes 
te  gâtent,  ils  perdent  l'un  6c  l'autre  leur  qualité  diftinc* 
tiv«  6c  eflTenrielle  ;  il  te  met  un  atbitraire  dans  ce  qui 
étoit  abfolu  >  &c  les  manières  changent  tous  les  jours. 


«  :  > 
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23^5  manières  ^  chez  les  Chinois. 


ALS  c'eft  à  la  Chine  que  tes  manières  font  iii« 
deilruâibles.  Outre  que  les  femi^es  y  font  abfolum'enî 
iëparées  des  hommes ,  on  enfeigne ,  dans  les  écoles  i 
les  manières  conime  les  mœurs.  On  connoit  un  lét-> 
zrë  (a)  à  la  fa<{on  aifée  dont  il  fait  lâ  révérence.  Ce^ 
chofes  une  fois  données  en  préceptes  &  par  de  gra<- 
yes  doâeurs,  s'y  fixent  comme  des  principes  dé  riio« 
taie ,  6c  ne  changem  plus. 

(tf)  Dit  le  père  Ji/  Halde^ 

CHAPITRE    XIV. 

Quels  font  les  moyens  naturels  de  changer  Us  mœuté 

&  les  manières  é^une  nation. 


N, 


».' 


O  u  S  aTons  dit  que  lés  loix  étoiént  des  înftitutiont 
(particulières  &  précifes  du  légîflateur ,  &  les  mœurs  6é 
les  manières  des  ihftitutions  de  la  nation  en  général. 
De-là  il  fuit  que  ^  lorfque  Ton  veut  changer  les  mœûr$ 
&  les  manières ,  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix  y 
cela  paroitroit  trop  tyrannique  :  il  vaut  mieux  les  chan« 
ger  par  d^autres  mœurs  &  d'autres  manières. 

Ainii,  lorfqu'un  prince  veut  fair^  de  grands  change*, 
mens  dans  fa  nation,  il  faut  qu'il  réforme  par  les  loixf 
ce  qui  eft  établi  par  les  loix  y  &c  qu'il  change  p^r  les. 
manières  ce  qui  eft  établi  par  les  manières  :  &  ç'ei^' 
une  très-mauvaife  politique  y  de  changer  par  les  loi)f 
ée  qui;  doit  être  Changé  piair  lés  ihanieres. 

B  b  iy 
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La  loi  qui  obligeoît  les  Mofcovltes  à  fe  £ûre  coupei^ 
la  barbe  &  les  habits ,  &:  la  violence  de  Pierre  I,  qtrf 
faifoit  tailler  jufqu'aux  genoux  les  longues  robes  de  ceux 
qui  entroient  dans  les  villes ,  ëtoienc  tyranrtiques.  U 
y  a  des  moyens  pour  empêcher  les  crimes  ;  ce  font  les 
freines  :  il  y  en  a  pour  Êiire  changer  les  manières  ;  ce 
ibnt  les  exemples. 

La  facilité  &  la  promptitude  avec  bquelle  cette  naf- 
tion  s'eft  policée  ^  a  bien  jnontré  que  ce  prince  avoit 
trop  mauvaife  opinion  d'elle  ;  &  que  ces  peuples  n'ëtoienc 
pas  des  bétes,  comme  il  le  difoic.  Les  moyens  vîolens 
qu'il  employa  étoient  inutiles  ;  il  feroit  arrivé  tout  de 
même  à  ion  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  changemem  : 
les  femmes  étoiènt  renfermées,  &  en  quelque  façon 
efclaves  ;  il  les  appella  à  la  cour  9  il  les  fit  habiller  â 
TAllemande ,  il  leur  envoyoit  des  étoffes  :  ce  fexe  goûta 
d'abord  une  façon  de  vivre  qui  âattoit  fi  fon  fon  goût^ 
fa  vanité  &c  {^s  paifions ,  &  la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aifé  y  c*eft  que  les 
mœurs  d'alors  étoient  étrangères  au  climat,  &  y  avoient 
été  apportées  par  le  mélange  des  nations  &  pat  les  coa* 
quêtes.  Pierre  I  donnant  les  mœurs  &  les  manières  de 
l'Europe  à  une  nation  d'Europe,  trouva  des  facilités  qu'il 
n'attendoit  pas  lui-même.  L'empire  du  climat  eft  le  pte- 
mier  de  tous  les  empires.  Il  n'avoit  donc  pas  beîbia 
de  loix  pour  chaneer  les  mœurs  &  les  manières  de  là 
natbn  ;  il  lui  eût  (uffi  d'infpirer  d'autres  mœurs  &  Sdaur 
très  manières. 

En  général ,  les  peuples  font  très-attachés  à  leurs  cou- 
tumes ;  les  leur  ôter  violemment ,  c'eft  les  rendre  mal- 
heureux :  il  ne  faut  donc  pas  les  changer ,  mais  les  en- 
gager à  les  changer  eux-mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  néceffité  eft  ty- 
rannîque.  La  loi  n'eft  pas  un  pur  aâe  de  pui(Iânce;r 
les  chofes  indiffîrentes  par  leur  nature  ne  font  pas  da 
fon  reffortr 
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CHAPITRE    XV. 

Influence  du  gouvernement  domeflique  fur  le  politique^ 

V^E  charigemem  des  mœurs  des  femmes  influera  fans 
doute  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  Mofcovie.  Tout 
eft  extrêmement  lié  :  le  deipotifine  du  prince  s'unit  na* 
turellement  avec  la  fervitude  des  femmes  ;  la  liberté  des 
femmes  avec  refprit  de  la  monarchie. 


sisâs 


CHAPITRE    XVL 

Confinent  quelques  légifîateurs  ont  confondu  les  prin* 
cipes  qui  gouvernent  les  hommes. 


L 


ES  mœurs  &  les  manières  font  des  ufages  que  les 
loix  n'ont  point  établis  y  ou  n'ont  pas  pu ,  ou  n'ont  pas 
voulu  établir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  loix  &  les  mœurs  ^ 
que  les  loix  règlent  plus  les  allions  du  citoyen ,  &c  que 
les  mœurs  règlent  plus  les  avions  de  l'homme.  Il  y  a 
cette  différence  entre  les  mœurs  &  les  manières ,  que 
\t%  premières  regardent  plus  la  conduite  intérieure,  les 
autres  ^extérieure. 

Quelquefois 9  dans  un  état,  ces  chofes  fe  confon* 
^nt  (tf).  Lycurgue  fit  un  mâme  code  pour  les  loix, 
lés  mœurs  &  les  manières  ;  &  les  légiilateurs  de  la  Cl)ine 
en  firent  de  môme. 

U  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  légiflateurs  de  La* 

(a)  Moffe  fit  un  même  code  pour  les  loix  &  la  religion.  Le9 
premiers  SLomains  confondirent  les  coummes  anciennes  avec  les 
loix. 


^^0       D$     l^ES^fitT     t^Bi     LOiXf 

jcédémone  &  de  la  Chine  confondirent  les  loix,  Im 
^œurs  a  les  manières  :  c^eft  que  les  mœurs  repréfeit- 
^ent  les  loix,  &  les  fnanieres  repréfentem  les  mœunl 

Les  légiflateurs  de  la  Chihe  avotent  pour  principal 
objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille.  Us  voulurent 
ifat  les  hotnmes  fe  refpeifbmnt  beaucoup;  que  chacun 
fenrît  a  tous  les  inftans  qu'il  devoit  beaucoup  aux  au- 
tres; qu'il  n'y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit , 
a  quelque  égard,  d'un  autre  citoyen.  Us  donnèrent  donc 
aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 
'  Ainuy  chez  les  peuples  Chinois^  on  vit  les  gens  (è) 
de  village  obferver  entre  eux  des  cérénK>nies  comme 
les  gens  d'une  condition  relevée  :  moyen  très-propre 
a  inciter  la  douceur ,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la 
pdix  &  le  bon  ordre  ^  &  à  ôter  toui  les  vices  qui  vien- 
nent d'un  efprit  dur.  En  effet,  s'affranchir  des  règles 
de  la  civilité,  n'eft-ce  pas  chercher  le  moyen  de  met- 
ixo  fes  défauts  plus  à  1  aife  } 

La  civilité  vaut  mieux ,  à  cet  égard .,  que  la  politefle. 
La  politefle  flatte  les  vices  des  auttes,  &  la  civilité  nous 
înnpêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  :  c'efl  une  bar- 
rière que  les  hommes  méfient  entre  eux  pour  s'empêche! 
fie  fe  corrompre. 

'  Lycurgue  ,  dont  les  inflîtutions  étoîent  dures ,  n'eui 
point  la  civilité  pour  objet  lorfqu'il  forma  les  manières; 
il  eut  en  vue  cet  efprit  belliqueux  qu'il  vouloir  donner 
^  fon  peuple. "Des  gens  toujours  corrigeant,  ou  toujours 
corrigés ,  qui  inftruubient  toujours ,  &  étoient  toujours 
inftruits ,  également  fîmples  &  rigides ,  exeicoient  plut&t 
émre  eux  des  vertus  qu'iU  n'avoient  des  ^ards. 

(^)  .Voyez  le  pcre  du  Haîde. 


♦ 
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CHAPITRE    XVII. 

frapriété  particulière  au  gouvernement  de  la  Chine ^ 

JLi  E  s  légiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (^d^  :  Ils  con- 
fondirent la  religion  y  les  loix ,  les  mœurs  oc  les  ma^ 
nieres  ;  tout  cela  fut  la  morale ,  tout  cela  fut  la  vertu* 
Les  préceptes  qui  regardoient  ces  quatre  points  ,  fu- 
rent ce  que  Pon  appella  les  rites.  Ce  fijt  dans  robfer* 
vation  exaâe  de  ces  rites ,  que  le  gouvernement  Chi- 
2iois  triompha.  On  paflfa  toute  fa  jeuneflTe  à  les  appren- 
dre 9  toute  fa  vie  *à  les  pratiquer.  Les  lettrés  les  enfei- 
l^nerent ,  les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et .  comme  Us 
ifenveloppoient  toutes  les  petites  actions  de  fa  vie ,  lorf- 
qu'on  trouva  moyen  de  les  faire  obferver  exaâement , 
,  la  Chine  fut  bien  gouvernée* 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver  les  rites  dans  le 
cœur  6c  Tefprit  des  Chinois;  Tune,  leur  manière  d'é-- 
4crire  extrêmement  compofée ,  qui  a  Ëiit  que  j  pendant 
une  très-grande  partie  de  la  vie  ,  refprit  a  été  unique^ 
^«nent  (^)  occupé  de  ces  rites ,  parce  qu'il  a  fallu  appren- 
dre à  lire  dans  les  livres  y  Se  pour  les  livres  qui  les  coa- 
tenoient  ;  l'autre  y  que  les  préceptes  des  rites  n'ayanc 
rien  de  {pirituel  y  mais  (implement  des  règles  d'une  pra* 
tique  commune ,  il  eft  plus  aifé  d'en  convaincre  &c  d'en 
frapper  les  efprits  y  que  d'une  cho(è  intelleâuelle. 
Les  princes  qui  y  au-lieu  de  gouverner  par  les  rites  y 

{gouvernèrent  par  la  force  des  iupplices  y  voulurent  faire 
aire  aux  fupplices  ce  qui  n'eft  pas  dans  leur  pouvoir  y 
qui  eft  de  donner  des  mœurs.  Les  fupplices  retranché- 


es) Voyez  les  livres  clafli-  Qb^  Ceft  ce  qui  a  établi 
<)ues ,  dont  le  père  du  Halde  Téinulation ,  la  fuite  de  roifi* 
nous  a  donoé  d9  fi  beaux  mor*  veté  «  &  redime  pour  le  fçft* 
ceaux*  voir. 

»)>  iv 
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ront  bien  de  b  foclété  un  citoyen  qui ,  ayant  perdu  fëf 
musms  j  viole  les  Icûx  :  mais  fi  tout  le  monde  a  perdu 
fes  mœurs ,  les  rétabliront-ils  ?  Les  fupplices  arrêteront 
}>ien  pluâeurs  confëquençes  du  mal  général ,  mais  ils  né 
corrigeront  pas  ce  mal.  Âuffi ,  quand  on  abandonna  les 
principes  jdu  gouvernement  Chinois,  quand  la  morale  y 
Kit  perdue ,  l'état  tomba-t-il  dans  Tanarchie ,  fie  on  vit 
des  révolutions* 


'Hpe^fsssssssBBsstsssîVBm 
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CHAPITRE    XVIII. 

C(mféquenc$  4u  chapitre  précédent. 


L  réfulte  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point  (es  lois 

!>ar  la  conquête.  Les  maniérés ,  les  mœurs  ^  les  loix^ 
à  religion  y  étant  la  même  chofe ,  on  ne  peut  chao* 
ger  tout  cela  à  la  fois.  '  Et ,  comme  il  &ut  que  le  vain- 
queur ou  le  vaincu  changent ,  il  a  toujours  fallu  à  la 
Chine  que  ce  fôt  le  vainqueur  :  car  ks  mœurs  n'étant 
point  its  manières ,  {t%  manières  (es  loix ,  fes  loix  ia 
teligion ,  il  a  été  plus  aifé  qu'il  Te  pliât  peu  à  peu  au 
peuple  vaincu ,  que  le  peuple  vaincu  à  lui. 

Il  fuit  encore  de-là  utie  chofe  bien  trifte  :  c'eft  qi/il 
fi'eft  pre((|ue  pas  poffible  que  le  chriftianifine  s^établifTe 
jamais  à  là  Chine  (tf).  Les  vœux  de  virginité  »  les  af> 
Semblées  des  femmes  dans  les  églifés ,  leur  communi- 
cation néceifaire  avec  les  miniftres  de  la  religion ,  leur 
participation  aux  (âcremens»  la  confeflion  auriculaire, 
Textrêmé-onâion ,  le  mariage  d'une  feule  femme  ;  tout 
cela  renverfe  les  mœurs  fie  les  manières  du  pays,  & 
j&appe  encore  du  même  coup  fur  là  religion  &  fur  les  loix* 
'  '  La  religion  chrétienne,  par  rétabliiTement  de  la  cha^ 
tité  9  par  ua  culte  public ,  par  la  participation  aux  raô» 
i  I  ■  ■     ' 

(ai)  Voyez  les  niions  données  par  les  magiflrats  Chinois  /dan^ 
l$s  décrets  par  lefquels  \\s  profçriYep;  1^  religio9  çlirétiçiiqe,  £<//• 
édif.  dix-feptiçme  recuçil.  *  ' 
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aies  facremeosy  femble  d^mancLer  que  tout  s'untfle  :  les 
irites  des  Chinois  fembleru  ordonner  que  tout  fe  fépare* 
Et^  comme  on  a  vu  que  cette  réparation  (^)  tient  en 
général  à  réfprit  du  defpotifme ,  on  trouvera ,  dans  ceci , 
une  des  rai£)n$  qui  font  que  le  gouvernement  monar^ 
chique  &  tout  gouvernement  modéré  s'allient  mieux  (c) 
avec  la  rdîgion  chrétienne. 

— —  ■  ■■■■ I  i -I     ■      fl  -     lll«l  IIM^^.— — — iP 

(^)  Voyez  le  livre  IV,  cha-        (tf)  Voyez  ckleflous,  le  li- 
picre  m;  &  le  livre  XIX,  cha-    vre  XXIV,  chap«  lu. 
pitre  xji. 
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CHAPITRE    XIX. 

Comment  s'ejlfaite  cette  union  de  la  religion ,  des  lolx ,  ' 
des  mœurs  &  des  manières ,  chez  les  Chinois. 

XjES  légiflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  principal 
objet  du  gouvernement  la  tranquillité  de  Tempire.  La 
iiibordination  leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à  la 
maintenir.  Dans  cette  idée ,  ils  crurent  devoir  infpirer 
le  refpeâ  pour  les  pères  :  6c  ils  raiTemi^lerent  toutes  leuys 
forces  pour  cela  ;  ils  établirent  une  infinité  de  rites  &  de 
cérémonies ,  pour  les  honorer  pendant  leur  vie  &  après 
leur  mort.  Il  étpit  ipipoi]Sble  de  tant  honorçr  les  pères 
morts ,  &ns  être  porté  à  les  honorer  vivans.  Les  céré- 
monies pour  les  pères  morts  avoient  plus  de  rapport  à 
la  religion  ;  celles  jpour  les  pères  vivans  avoient  plus 
de  rapport  aux  loix ,  aux  mœurs  &  aux  manières  :  mais 
ce  n'étoit  que  les  parties  d'un  même  code ,  &c  ce  code 
étoit  très- étendu. 

Le  refpeâ  pour  les  pères  étoit  nécefTairement  lié  avec 
tout  ce  qui  r^préfentoit  les  pères ,  les  vieillards ,  les  maî*- 
tres ,  lès  magiftrats  y  l'empereur.  Ce  refpeél:  pour  les  pè- 
res fuppo/bit  un  retour  d'amour  pour  les  enfans  ;  & ,  par 
^pnféqiient^  le  même  retour  des  yieillards  9Ui^  leun^ 
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gens,  des  magiftrats  à  ceux  qui  leur  étoient fournis,  dm 
l'empereur  à  Tes  fujets.  Tout  cela  formoit  les  rîtes  ^  Se 
cts  rites  l'eTprit  général  de  la  natiom 

On  va  fentîr  le  rapport  que  peuvent  avoir ,  avec  la 
^onftitution  fondamentale  de  la  Chine  ^  les  chofes  qiû 
paroiflent  les  plus  indifférentes.  Cet  empire  eft  fermé 
fur  l'idée  du  gouvernement  d'une  Êunille,  Si  vous  di« 
minuez  l'autorité  paternelle ,  ou  même  fi  vous  retran* 
chez  les  cérémonies  qui  expriment  le  refpeâ  que  l'on  a 
pour  elle,  vous  afFoiblifTez  le  refpeâ  pour  les  magis- 
trats qu'on  regarde  comme  des  pères  ;  les  m^îflrats  n'au- 
ront plus  le  même  foin  pour  les  peuples  qu'ils  doivent 
^onûdérer  comme  dçs  enfans  ;  ce  rapport  d'amour  qiû 
efl  entre  le  prince  &  les  fujets  fe  perdra  auffi  peu  à  peu* 
Retranchez  une  de  ces  pratiques ,  &  vous  ébranlez  l'état. 
Il  efl  fort  indifférent  en  foi  que  tous  les  matins  une  belle- 
fille  fe  levé  pour  aller  rendre  tels  &  tels  devoirs  à  (à 
belle-mere  :  mais  fi  l'on  fait  attention  que  ces  pratiques 
extérieures  rappellent  fans  ceflTe  à  un  femiment  qu'il  efl 
néceflaire  d'imprimer  dans  tous  les  cœurs ,  &  qui  va  de 
tous  les  cœurs  former  l'efprit  qui  gouverne  Tempire,  l'oa 
verra  qu'il  efl  nécef&ire  qu'une  telle  ou  une  telle  aç^ 
tion  particulière  fe  faffe. 
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CHAPITRE    XX. 

Explication  d'un  paradoxe  fur  les  Chinois. 

V^E  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  les  Chinois^* 
dont  la  vie  efl  entièrement  dirigée  par  les  rites ,  font 
néanmoins  le  peuple  le  plus  fotn1>e  de  la  terre.  Cela 
paroit  fur- tout  dans  le  commerce ,  qui  n*a  jamais  pu 
leur  infpirer  la  bonne  foi  qui  lui  efl  naturelle.  Celui  qui 
acheté  doit  porter  (a)  fà  propre  balance;  chaque  mar* 

(tf  )  Journal  de  Lange,  en  172H  ^  \7z%  ;  tome  VIII  dçs  voj »• 
■ges  du  Borë ,  page  3*S,     '  ' 


LjyttE  XI X^  Chapitre  XX.    395 

cband  en  ayant  trois ,  une  forte  pour  acheter,  une  lé- 

J;ere  pour  vendre ,  &:  une  jufie  pour  ceux  qui  font  fur 
eurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette  contra- 
jdiâion. 

Les  légîflateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  objets  :  ils 
ont  voulu  (}ue  le  peuple  fût  fournis  &  tranquille ,  6c 
jquM  f&t  laborieux  &  induftrieux.  Par  la  nature  du  cli- 
mat &  du  terrein  ^  il  a  une  vie  précaire  ;  on  n'y  efl 
afliiré  de  fà  vie  qu'à  force  d'induftrie  &  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit ,  &  que  tout  le  monde 
travaille ,  l'état  eft  dans  Une  heureufè  fituation;  C'eft  la 
néceflîté ,  &  peut-être  la  nature  du  climat ,  qui  ont  donné 
il  tous  les  Chinois  une  avidité  inconcevable  pour  le  gain  ; 
&  les  loix  n'ont  pas  fongé  à  l'arrêter.  Tout  a  été  dé* 
fendu  9  quand  il  a  été  queftion  d'acquérir  par  violence  \ 
iout  a  été  permis ,  quand  il  s'efl  agi  d'obtenir  par  artl« 
ficô  ou  par  induftrie.  Ne  comparons  donc  pas  la  mo- 
rale des  Chinois  avec  celle  de  l'Europe.  Chacun  à  la 
Chine  a  dû  être  attentif  à  ce  qui  lui  étoît  utile  :  fi  te 
frippon  a  veillé  à  fes  intérêts ,  celui  qui  efl  duppe  de- 
voit  penfer  aux  fiens.  A  Lacédémone ,  il  étoit  permis 
de  voler;  à  U  Chine»  il  eft  permis  de  tromper. 


é^L, 


CHAPITRE    XXL 

Comment  les  loix  doivent  être  relatives  aux  mœurs  & 

aux  manifres. 


I 


L  n'y  a  que  des  înftitutions  fîngulieres  qui  confondent 
^infi  des  chofes  naturellement  féparées,  les  loix,  les 
inœurs  6c  les  manières  :  mais ,  quoiqu'elles  (oient  fepa* 
rées  j  elles  ne  laifTent  point  d'avoir  entre  elles  de  grands 
rapports. 

On  demanda  à  Selon  fi  les  loix  qu'il  avoir  données 
aux  Athéniens  étoient  les  meilleures,  h  Je  leur  ai  donné ,  H 
répondit -il,  les  meilleures  de  celles  qu'ils  pou  voient  ^ 
Ibuffirir  :  <<  jbelie  parole  y  (}ui  46vx9it  être  entenduf  dç 


39^     Dé    C  e  s  t  k  I  t   des   £0/x, 

tous  les  légîilaceuts.  Quand  la  fâgeffe  divine  dit  au  pectf 
H  pie  juif  y  If  je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne  font 
n  pas  bons  ^ ,  cela  fignifie  qu^ls  n'avoient  qu'une  bonté 

relative  ;  ce  qui  eft  l'éponge  de  toutes  les  difficultés  que 

f on  peut  faire  fur  les  loix  de  Moîiê. 


^ 


CHAPITRE    XXII. 

Continuation  du  mime  fujet. 

\^UAND  un  peuple  a  de  bonnes  mœurs,  les 
deviennent  fimples.  Platon  (ji)  dit  que  Radamante,  qui 
gouvemoit  un  peuple  extrêmement  religieux ,  txpéàâxâi 
tous  les  procès  avec  célérité ,  déférant  feulement  le  (êr- 
ment  fur  chaque  chef*  Mais ,  dit  le  même  Platon  {li^  ^ 
qimnd  un  peuple  n*eft  pas  religieux ,  on  ne  peut  aire 
ufage  du  ferment  que  dans  les  occafions  où  celui  «pâ 
jure  eft  fans  intérêt ,  comme  un  juge  &  des  témoins* 

(4»)  Des  loix,  liv.  Xll.  (^)  Bié, 


CHAPITRE    XXIIL 

Comment  ks  loixfuivent  les  mœttrs. 

JL^ANS  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains  Àoiest 
pures,  il  n'y  avoir  point  de  loi  parriculiere  contre  te 
péculat.  Quand  ce  crime  commença  à  parottre,  il  fk 
trouvé  fi  mâme,  que  d*être  condamné  à  reftitner  ce 
qu'on  avoir  pris  (^),  fîit  regardé  comme  une  grande 
peine;  témoin  le  jugement  de  L.  Scipion  (^)* 

M  /«  fi^^V»  C*)  Titç  Liv.  Bv,  XXXYIJL 
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CHAPITRE    XXIV. 

ContinUatioh  du  même  fujet. 


ES  loix  qu!  donnent  la  tutelle  à  la  mère,  ont  plus 
d'attention  à  la  confervation  de  la  perfonne  du  pupille  ; 
celles  qui  la  donnent  au  plus  proche  héritier,  ont  pluis 
d^attention  à  la  confervation  des  biens.  Chez  les  peu- 
ples dont  les  mœurs  font  corrompues,  il  vaut  mieut 
donner  la  tutelle  à  la  mère.  Chez  ceaic  où  les  loix  doi- 
vent avoir  de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  citoyens , 
on  donne  la  tutelle  à  l'héritier  des  biens,  ou  à  la  mère, 
&  quelquefois  à  tous  les  deux. 

Si  l'on  réfléchît  fur  les  loix  Romaines,  on  trouveraf 
que  leur  e(prit  efl  conforhie  à  ce  que  je  dis.  Dans  le 
tefnps  où  l'on  fit  la  loi  des  douze* tables ,  les  mœurs  à 
Rome  étoient  admirables.  On  déféra  la  tutelle  au  plus 
proche  parent  du  pupille,  penfânt  que  celui-là  devoit 
avoir  la  charge  de  la  tutelle ,  qui  pouvoir  avoir  l'avan- 
tage de  la  fuccefilon.  On  ne  crut  point  la  vie  du  pu- 
pille en  danger ,  quoiqu'elle  fût  miiè  entre^  Tes  mains 
de  celui  à  qui  fa  mort  devoit  être  utile.  Mais ,  lorfque 
Its  mœurs  changèrent  à  Rome ,  on  vit  les  légiflateurjr 
changer  aufH  de  façon  de  penfër.  Si,  dans  la  fubftitu* 
tion  pupTJlaire,  difent  Caîus  (a)  &  Juftinien  (^),  lé 
teftateur  ci'aint  cfue  le  fubflitué  ne  dreffe  des  embûchesf 
au  pupille ,  il  peut  laifTer  à  découvert  la  fubftitutioit  vhI* 
gaire  (c) ,  &  mettre  la  pupillaire  dans  une  partie  du 


^i7)Inftit.Iiv.If,tît.6,§.2  5;  (r)  La  fubflîtutîon  vulgaire 
la  compilation  d'Ozel ,  à  Leyde  t  «^  *  ^^  ^«  '^^  "^  prend  pas  Phé- 
JÔSS.  redite  ,  je  lui  ftibflitue ,  &c. 

(3)  Tnftît.  lîv.  II,  de  pHpih  La  pupillaire  eft:^///«/e/«rtfwrr, 
fubjiit.  §•  3^  avant  fa  puberté ,  je  lui  fubf- 

tftue^  &c» 
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teftament  qu'on  ne  pourra  ouvrir  qu'après  un  certain 
temps.  Voilà  des  craintes  &  des  précautions  încoanues 
ûux  premiers  Romains. 


^^àt 


L 


CHAPITRE    XXV. 

Continuation  du  mSmefujet. 


Jl  lo!^  Romaine  donnoît  U  liberté  de  (c  fmc  des 
dons  avant  le  mariage  ;  après  le  mariage  elle  ne  le  per- 
mettoit  plus.  Cela:  .étoit  fondé  fiir  les  moeurs  des  Ro- 
mains,  qui  n'étoienf  portés  au  mariage  que  par  U  fia* 
gilité ,  la  (implicite  &  la  modeftîe  ;  mais  qui  pouvoient 
fe  laiiTer  féduire  par  les  foins  domeftiques  ^  les  coin- 
plaifances  Se  le  bonheur  de  toute  une  vie. 

La  loi  des  "Wifigoths  (tf)  vouloit  que  l'époux  ne  pât 
donner  à  celle  qu'il  devok  époufer  au-delà  du  dudeme 
de  ks  biens;  &c  qu'il  ne  pût  lui  rien  donner  la  pre* 
miere  année  de  fon  mariage.  Cela  venoit  encore  des 
mœurs  du'  pays  :  les  légiflateurs  vouloient  arrêter  cette 

i' avance  Efpasnole ,  uniquement  portée  à  fare  des  U- 
)éralités  excemves  dans  une  aâioifi  d'éclat. 

Les  Romains  9  par  leurs  loix,  arrêtèrent  quelques  hh 
conveniens  de  fempire  du  monde  le  plus  durable ,  qui 
c(l  celui  de  la  vertu  :  les  Efpagnols ,  par  les  leur^ ,  voi»- 
loient  empêcher  les  nîiauvais  effets  de  la  tyrannie  dor 
monde  la  plus  fragile  ^  qui  eft  celle  de  la  beauté. 


-«ié 


(^)  Lîv.  III,  tit.  I,  $.  5. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXVI. 

Continuation  du  même  fujeté 


A  loi  de  Théodoft  6c  de  f^aUntinien  (a)  tira  les 
caufes  de  répudiation  des  anciennes  mœurs  C^)  &c  des 
hianieres  des  Romains.  Elle  mit  au  nombre  de  ces  cau- 
fes, Taâion  d'un  mari  (c)  qui  chatieroit  fa  femme  d'une 
manière  indigne  d^une  perfonne  ingénue.  Cette  caufc 
fîjt  omife  dans  les  loix  fuivantes  {d)  :  c'eft  aue  les 
snœurs  avoient  changé  à  cet  égard;  les  ufàges  aorient 
avoient  pris  la  place  de  ceux  d'Europe.  Le  premier  eu* 
nuque  de  l'Impératrice ,  femme  de  Juftinien  II,  la  me* 
naca,  dit  l'hiftoire,  de  ce  châtiment  dont  on  punit  les 
entans  dans  les  écoles.  Il  n'y  a  que  des  mœurs  établies  f 
ou  ces  mœurs  qui  cherchent  à  s'établir  qui  puiflent  faire 
imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent  les  mœurs: 
voyons  à  préfent  comment  les  mœurs  fuivent  les  loix« 


[d)  Leg.  8.  cod,  de  repudiis.  (f)  Si  verberibuSy  qua  in- 

^^)  Et  de  la  loi  des  douze-  genuis  aliéna  funt,  officient em 

tables.  Voyez  Clcéron ,  féconde  prohaverit. 

Philfppique.  (</)  Dans  la  nov.  1 1 7 ,  ch.  xnr* 


CHAPITRE    XXVIL 

Comment  les  loix  peuvent  contribuer  à  former  Ué 
mœurs  ^  les  manières  &  le  cara&ere  d'une  nation. 

X^ES  coutumes  d'un  peuple  efclave  font  une  partie 
de  fa  fervitude  :  celles  d'un  peuple  libre  font  une  par^ 
tiiî  de  ià  libertés 
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Tai  parlé,  au  livre  XI  (a),  d*un  peuple  libre;  j'ai 
donpë  les  principes  de  ùl  conftitution  :  voyons  les  ef- 
fets qui  ont  dû  fuivre ,  le  caraÀere  qui  a  pu  ^en  for« 
mer,  Se  les  mainieres  qui  en  réfultent^ 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  produit ,  en  grandi 
partie ,  les  loix ,  les  mœurs  &  les  manières  dans  cette 
nation  ;  niais  je  dis  que  les  mœurs  &  les  manières  dé 
Cette  nation  devroient  avoir  un  grand  rapport  à  iês  tbii. 

Comme  il  y  auroil  dans  cet  état  deux  pouvoirs  vi^ 
fibles,  la  puiflànce  lëgiâadve  &  l'estécutrice  ;  &  que 
tout  citoyen  y  auroit  h  volonté  propre,  &  feroit  va- 
loir à  (on  gré  Ton  mdépendairrce  ;  la  plup^tt  des  gem 
afuroient  plus  d'affeâ^ion  pour  une  de  ces  puiflànces  que 
pour  l'autre  ;  le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinàre- 
ment  aflez  d'équité  ni  de  fens  pour  les  aifeâionner  éga* 
kment  toutes  les  deux. 

Et ,  comme  la  puiilance  exécutrice ,  difpolânl  de  tous 
ks  eitlplois ,  pourroit  donner  de  |;randes  erpénmces  Se 
jamais  de  craintes  ;  tous  ceux  qui  obtiendtoient  d'eUe 
feroient  portés  à  fe  tourner  de  ion  cdté,  &  elle  pour- 
roit être  attaquée  par  tous  ceux  qui  n'en  eipéreioienc 
tien* 

Toutes  les  paffions  y  étant  libres  ,  la  haine  ,  Fen^ 
vie ,  la  jaloufîe ,  l'ardeur  de  s'eiu-ichir  &  de  fe  dîfHn- 
guer' ,  paroîtrbi'ent  dan^  toute  leur  étendue  ;  &  fi  cela 
étoic  autrement ,  l'état  feroit  comme  un  homme  abbam 
par  la  maladie  ,  qui  n'a  point  de  /paffions  ,  parce  qu'il 
n^a  point  de  forces. 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  partis  durerok^' 
parce  qu'elle  feroit  toujours  impuillâhte. 

Ces  partis  étatft  co^ppfés  dliommes  libres ,  fi  l'un 
prenoit  trop  le  defliis ,  l'effet  de  la  liberté  feroit  que  ce- 
lui-ci  feroit  abbaiflfé ,  tandis  que  les  citoyens ,  coramo 
les  mains  qui  fecourent  le  corps ,  viendroienc  relever 
l'autre. 

Comme  chaque  particulier  ,  toujours  indépendant; 


r 

^m 
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Ciivroit  beaucoup  fes  caprices  &  (es  fàntaifies ,  on  chan^^ 
^eroît  fouvent  de  parti  ;  on  en  abandonneroic  un  oU 
Ton  laîiTeroit  tous  (es  amis ,  pour  fe  lier  à  un  autre  danal 
lequel  on  trouveibic  tous  fes  ennemis  ;  &  fouyent ,  dan* 
cette  nation ,  on  poufroit  dublier  les  loix  de  Tamitié 
èc  celles  de  la  haine.   . 

Le  monarque  feroit  dans  le  cas  des  particuliers }  &r  ^ 
contre  les  maximes  ordinaires  delà  prudence  ,  il  feroit 
fouvent  obligé  de  donner  (a  .confiance  à  ceux  qui  Tau^ 
roient  }e  plus  chpqué ,  &  de  difgracier  ceut  qui  Pau-^ 
loient  le^  mieux  fervi ,  hiùait  par  néceffité  ee  que  lef 
autres  princes  font^  par  choix* 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  Ton  fent  ) 

Se  Ton  ne  connoit  gueres  >  8c  qu'on  peut  nous  dégui-? 
';  6c  la  crainte  groffit  toujours  Içs  objets.  Le  peu«* 
pie  feroit  incmiet  fur  fa  lîtuation  ,  &  croiroit  être  en 
danger  dans  les  momens  même  les  plus  (ûrs* 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'oppoferoient  le  plui 
vivement  à  la  pui0ànce  exécutrice;  ne  pouvant  avouef 
les  motifs  intéreifés  de  leur  oppontion^  ils  augmente- 
roioit ,  les  jterreors  du  peuple  y  qui  ne  f^uroit  jamais 
au  -jufte  s'il  feroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela  même 
contribueroit  à  lui  faire  éviter  les  vraâs  périls  où  il  pour' 
roit  dans  la  fuite  être  expofé. 

Mais  le  corps  légiflatif  ayant  la  confiance  du  peuple^ 
&  étant  plus  éclairé  que  lui  ^  il  pourroit  le  faire  rêve*, 
nir  des  mauvaifes  impreffions  qu'on  lai  auroit  données^ 
&  calmer  (es  mouvènien& 

C'eft  le  grand  avantage  qù Woit  ce  gouvéfYietïlene 
fur  les  aémocraries  anciennes  «  dans  lefquelles  le  peu-' 
pie  avoit.une  puiflance  immédiate;  car^  lorfque  des    . 
orateurs  l'agitoient ,  ces  agitadoùs  avoient  toujours  leut 

Ainiiy  quand  les  terreurs  îniprimées  n*auroieot  ^oinc' 
cTobjet  certain  y  elles  ne  produiroient  que  de  vaines  cla- 
ineurs  &  des  injures  :  'Se  elles  auroient  même  ee  hori 
éÊety  qif elles  tendroient  tous  les  reiTorrs  du  gouverne* 
^ent ,  8c  rendroient  tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  ^ 
n  elles  nadffoient  à  Toccafion  du  renverfement  des  k>îv. 


! 
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fondamentales,  elles  feroient  iburdes,  funeftes,  atro>* 
ces,  &  produiroient  des  cataftrophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux,  pendant  lequel 
tout  fe  réunîroît  contre  la  puiilàncé  violatrice  des  lois* 

Si ,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n*ont  pas  d*ob)et 
certain,  quelque  puiflànce  étrangère  menaçoît  l'état,  fie 
le  mettoit  en  danger  de  (a  fortune  ou  de  fa  gloire;  pour 
lors ,  les  petits  intérêts  cédant  aux  plus  grands ,  tout  fe 
réuniroit  en  faveur  de  la  puii&nce  exécutrice. 

Que  fi  les  difputes  étoient  formées  à  Toccafion  de  la 
violation  des*loix  fondamentales,  &  qu'une  puiflànce 
étrangère  parût  ;  il  y  auroit  une  révolution  qui  ne  chan- 
geroit  pas  la  forme  du  gouvernement,  ni  ùl  conftîtu- 
tion  :  car  les  révolutions  que  forme  la  liberté  ne  ùmt 
qu'une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur;  une  na- 
tion fubjuguée  ne  peut  avoir  ou  un  autre  oppreflèur. 

Car  tout  homme  qui  a  aflez  de  force  pour  chafler  celiû 
qui  eft  déjà  le  maître  abfolu  dans  un  état ,  en  a  aflez 
pour  le  devenir  lui-même. 

Comme ,  pour  jouir  de  la  liberté ,  il  faut  que  cha- 
cun puifle  dire  ce  qu'il  penfe  ;  &  que ,  pour  la  confer- 
ver ,  il  faut  encore  que  chacun  puifle  dire  ce  qif il  penfê  ; 
un  citoyen ,  dans  cet  état ,  diroit  8c  écriroit  tout  ce  que 
les  16ix  ne  lui  ont  pas  défendu  expreflement  de  dire, 
ou  d'écrire. 

Cette  nation  ^  toujours  échauflëe ,  pourroit  plus  aife- 
ment  être  conduite  par  Tes  paffions  que  par  la  raiibn  ^ 
qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur  Tefprit  des  hom- 
mes ;  oc  il  feroit  facile  à  ceux  qui  la  gouvemeroiem  de 
lui  faire  hirc  des  entreprifes  contre  (es  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement  fa  liberté  ,  parce 
que  cette  liberté  feroit  vraie  :  &  H  pourroit  arriver  que, 
pour  la  défendre,  elle  facrifieroit  fon  bien,  fbn  aifance, 
fes  intérêts;  qu'elle  fe  chargeroit  des  impôts  les  plus 
durs ,  &  tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n'oferoit  les 
faire  fupporter  à  (es  fujets. 

Mais,  comme  elle  auroit  une  connoifTance  cenaine 
èc  h  néceffité  de  s'y  foumettrc ,  qu^elle  paietoit  da» 
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l^efpérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus  ;  les  charges 
y  feroient  plus  pefantes  que  le  fentiment  de  ces  char« 
ges  c  au  lieu  qu'il  y  a  des  états  où  le  fentiment  eft  in* 
ëniment  au-deiTus  du  maK 

Elle  auroit  un  crédit  (ur  ^  parce  qu'elle  emprunterolt 
à  elle-même  9  &  fe  paieroit  elle-même.  Il  pourroit  ar« 
river  qu'elle  entreprendroit  au-deflfus  de  fes  forces  na« 
turelles,  &  feroit  valoir  contre  fes  ennemis  des  im« 
menfes  richefles  de  fiâion,  que  la  confiance  &  la  na« 
ture  de  ion  gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conferver  (a  liberté,  elle  emprunteroic  de  fes 
fujets;  &c  fes  fujets,  qui  verroient  que  fon  crédit  fe- 
roit perdu  fi  elle  étoit  conquife  •  auroient  un  nouveau 
motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre  ik  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle,  elle  ne  feroit  point 
conquérante  9  parce  que  des  conquêtes  féparées  TafToi- 
bliroient.  Si  le  terrein  de  cette  ifle  étoit  bon ,  elle  le 
feroit  encore  moins  y*parce  qu'elle  n'auroit  pas  befoin 
de  la  guerre  pour  s'enrichir.  Et,  comme  aucun  citoyen 
he  dépendroit  d'un  autre  citoyen ,  chacun  feroit  plus  de 
cas  de  (à  liberté  ^  que  de  la  gloire  de  quelques  citoyens  ^ 
ou  d'un  feuL 

Là  y  on  regarderont  les  hommes  de  guerre  comme  des 
gens  aun  métier  qui  peut  être  utile  oc  fouvent  dange- 
reux,  comme  des  gens  dont  les  fervices  font  laborieux 
pour  la  nation  même  ;  &  les  qualités  civiles  y  feroient 
plus  coniidérables« 

Cette  nation ,  que  la  paix  &  la  liberté  rendroient  ài« 
fie  9  affranchie  des  préjugés  deftruâeurs,  feroit  portée 
à  devenir  commerçante.  Si  elle  avoir  quelqu'une  de  ces 
marchandifes  primitives  qui  fervent  à  faije  de  ces  cho« 
fes  auxquelles  la  main  de  ^ouvrier  donne  un  grand  prix  ^ 
elle  pourroit  £ûre  des  établiflfemens  propres  à  fe  procih 
rer  la  jouiifance  de  ce  don  du  ciel  dans  toute  fon  étendue* 
Si  cette  nation  étoit  fituée  vers  le  nord,  &  qu'elle 
eût  un  grand  nombre  de  denrées  fuperflues;  comme  elle 
tnanqueroit  auflî  d'un  grand  nombre  de  marchandifes 
que  ion  climat  kii  refuferoit ,  elle  feroit  un  commerce 
néceflaire  ^  mais  grand  ^  avec  les  peuples  du  midi  :  &  ^ 

Ce  ij 
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thôifiiîant  les  états  qu'elle  favoriferoît  d'un  commercé 
avantageux  9  elle  feroit  des  traités  récipro(;uemenc  uch 
lés  avec  la  nation  au 'elle  auroit  choifie. 

Dans  un  état  où  d'un  côté  l'opulence  feroit  extrême  , 
&  de  l'autre  les  impôts  exceflifs ,  on  ne  pourroit  gue- 
tes  vivre  (ans  induftrie  avec  une  fortune  bornée.  Bien 
des  gens  9  fous  prétexte  de  voyage  ou  de  fanté^  s'exi- 
leroient  dé  chez  eux ,  &  iroient  chercher  l'abondance 
dans  les  pays  de  la  fervitude  même. 

Ufte  fiation  commerçante  a  un  nombre  prodigieux 
de  petits  intérêts  particuliers  ;  elle  peut  donc  choquer 
&  être  choquée  d'une  infinité  de  manières.  Celle-ci 
deviendroit  fouverainement  jaloufè  ;  &  elle  s'affligeroit 

i>lus  de  la  pro(périté  des  autreis ,  qu'elle  ne  jouiroit  de 
a  fienne. 

Et  (ts  loix,  d'aiUeurs' douces  &  faciles,  pourroienc 
être  fî  rigides  à  Tégard  du  conimerce  &  de  la  naviga* 
tion  qu'on  fefoi^  chez  elle ,  qu'imite  fenibleroit  ne  né^ 
gocier  qu'avec  Ats  ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des  colonies ,  elle  le  fe-' 
roit  plus  pour  étendre  fon  commerce  que  fa  domination. 

Comnfie  on  aime  à  établir  ailleurs  ce  qu'on  trouve 
établi  chez  foi  5  elle  donneroit  aux  peuples  de  (es  co- 
lonies la  forme  de  (on  gouvernement  propre  :  &  ce 
gouvernement  portant  avec  lui  la  profpérité  ^  on  verroit 
fe  former  de  grands  peuples  dans  les  forêts  même  qu'elle 
enverroit  habiter. 

Il  pourroit  être  qu'elle  auroit  autrefois  fub)ugué  une 
nation  voi(ine  9  qui ,  par  fâ  fituatidn ,  la  bonté  de  (es 
ports ,  la  nature  de  fes  richefTes  y  lui  donneroit  de  la 

ialoufîe  :  ainfi  y  quoiqu'elle  lui  eût  donné  (es  propres 
oix ,  elle  la  tiendroit  dans  une  grande  dépendance  ;  de 
façon  que  les  citoyens  y  feroient  libres ,  6c  que  Fétat 
lui-même  feroit  efdave. 

L'état  conquis  auroit  un  très-bon  gouvernement  dvîl  ; 
mais  il  feroit  accablé  par  \t,  droit  S^s  gens  :  &  on  lut 
impo(èroit  des  loix  de  nation  à  nation  ,  qui  feroient 
telles ,  que  fa  profpérité  ne  feroit  que  pr^;:aire  ^  &c  feo" 
lement  en  dépôt  pour  un  maître. 
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La  nation  dominante  habitant  une  grande  ifle ,  &C 
îétant  en  pofleflion  d*un  grand  commerce  ^  auroit  toutes 
fortes  de  facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer  :  &  9 
comme  la  confervation  de  (à  liberté  demanderont  qu'elle 
n'eût  ni  places ,  ni  forterefles  ^  ni  armées  de  terre  »  elle 
auroit  befoin  d'une  armée  de  mer  cpii  la  garantît  des 
invafions  ;  &  fa  marine  feroit  fupérieure  à  celle  de  tou- 
tes les  autres  puiflances  9  qui ,  ayant  befoin  d'employer 
leurs  finances  ,pour  la  guerre  de  terre  ^  n'en  auroient 
plus  afTez  pour  la  guerre  de  mer* 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné  aux  peuples 
qui  l'ont  pofledé  une  fierté  naturelle  ;  parce  que  ^  fe 
iêntant  capables  d'infulter  par-tout,  ils  croient  que  leur 
pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que  l'Océan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  grande  influence  dans 
les  affaires  de  fes  voifins.  Car,  comme  elle  n'emploie- 
roit  pas  fà  puiflance  à  conquérir,  on  rechercheroit  plus 
ion  amitié,  &  l'on  cfaindroit  plus  fa  haine,  que  l'in- 
conftance  de  fon  gouvernement  &  fon  agitation  intér 
rieure  ne  fêmbleroient  le  promettre. 

Àinfi ,  ce  feroit  le  deftin  de  I9  puiflance  exécutrice  ^ 
d'être  prefque  toujours  inquiétée  au  dedans  j  &  refpec-, 
tée  au  dehors. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devînt  en  quelques  oc* 
cafions  le  centre  des  négociations  de  l'Europe,  elle  y 

Iïorteroit  un  peu  plus  de  probité  &c  de  bonne  foi  que 
es  autres  ;  parce  que  fes  miniflres  étant  fbuvent  obli« 
pés  de  juftifier  leur  conduite  devant  \m  confeil  popu^ 
faire,  leurs  négociations  ne  pourroient  être  fecrettes^' 
&  ils  feroient  forcés  d'être  ^  à  cet  égard  ^  un  peu  plus 
honnêtes-gens. 

De  plus  :  comme  ils  feroient ,  en  quelque  façon ,  ga-' 
rans  des  événemens  qu'une  conduite  détournée  pour^ 
toit  faire  naître ,  le  plus  fur  pour  eujf  feroit  de  prçndrq 
le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoieqt  eu ,  dans  de  certains  temps,  un 
pouvoir  immodéré  dans  la  nation,  &  que  le  monar- 
que eût  trouvé  le  moyen  de  les  sdbaifTer  en  élevant  Ip 
peuple;  le  point  de  l'extrême  fervitude  auroit  été  en^ 

Çç  ii| 
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tre  le  moment  de  rabalflement  des  grands,  &  celcu 
du  le  peuple  auroît  commencé  à  fentir  fon  pouvoir. 

Il  pourrolt  être  que  cette  nation  ayant  été  autrefois 
ibumrfe  à  un  pouvoir  arbitraire ,  en  auroit,  en  plufieun 
occaiîons  »  confervé  le  ftyle  ;  de  manière  que ,  fur  le 
fonds  d*un  gouvernement  libre ,  on  verroît  fouvent  la 
forme  d'un  gouvernement  abfolu* 

A  regard  de  la  religion  ,  comme  dans  cet  état,  cha* 
que  citoyen  auroit  (à  volonté  propre ,  &  feroit  par 
conféquent  conduit  par  Tes  propres  lumières,  ou  Tes  ran- 
taifies;  il  arriveroit,  ou  que  chacun  auroit  beaucoup 
d'indifférence  pour  toutes  fortes  de  religions  de  quelque 
efpece  qu'elles  fuflent ,  moyennant  quoi  tout  le  mondç 
feroit  porté  à  ^embrafler  la  religion  dominante  ;  ou  que 
Ton  feroit  zélé  pour  la  religion  en  général  :  moyennant 
quoi  Içs  feôes  fe  multiplieroient. 
^  Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'il  y  eût  dans  cette  na« 
tîon  des  gens  qui  n'auroient  point  de  religion  ,  &  qui 
ne  voudroient  pas  cependant  foufliîr  qu'on  les  obligeât 
â  changer  celte  qu'ils  auroient ,  s'ils  en  avoient  une  : 
car  ils  fentiroient  d'abord  que  la  vie  &  les  biens  ne 
font  pas  plus  à  eux  que  leur  manière  de  penfer  ;  & 
que  qui  peut  ravir  l'un,  peut  encore  mieux  ôter  l'autre. 

Si ,  parmi  les  différentes  religions ,  il  y  en  avoir  une 
à  l'établiffement  de  laquelle  on  eût  tenté  de  parvenir 
par  la  voie  de  l'efclavage ,  elle  y  feroit  odieufè ,  parce 
que ,  comme  nous  jugeons  des  chofes  par  les  lisûlbns  & 
les  acceffoires  que  nous  y  mettons ,  celle-ci  île  fe  pré- 
fenteroit  jamais  à  l'efprit  avec  l'idée  de  liberté* 

Les  loix  contre  ceux  qui  profefTeroient  cette  religion 
ne  feroient  point  fanguinaires  ;  car  la  liberté  n^magine 
point  ces  fortes  de  peines  :  mais  elles  feroient  fi  répri* 
mantes ,  qu'elles  ferojent  tout  le  mal  qui  peut  fe  faire 
de  fang-froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manières ,  que  le  clergé 
nuroit  (i  peu  de  crédit,  que  les  autres  citoyens  en  au- 
roient davantage*  Ainii,  au  lieu  de  fe  féparer,  il  aime- 
roit  mieux  fupporter  les  mêmes  charges  que  les  laïques ^ 

il  m  f^ire  4  cet  ^gvd  qu'un  même  çor|>s  :  mais|  çommç 
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â  chercheroit  toujours  à  s'attirer  le  re(peâ  du  peuple , 
si  fe  diftingueroit  par  une  vie  plus  retirée,  une  con^ 
duite  plus  réfervée ,  &  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ife  pouvant  protéger  la  religion ,  ni  être 
protégé  par  elle  ^  (ans  force ,  pour  contraindre ,  cher- 
cheroit à  perfuader  :  on  verroit  fortir  de  fa  plume  de 
très-bons  ouvrages ,  pour  prouver  la  révélation  &  la  pro- 
vidence du  grand  être. 

Il  pourroit  arriver  quV)n  éluderoit  fes  aflemblées  y  Se 
qu'on  ne  voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger  ks  abus 
même;  &  que,  par  un  délire  de  la  liberté,  on  aime- 
roit  mieux  laifler  fa  réforme  imparfaite,  que  de  fouf- 
frir  qu'il  fût  réformateur. 

Les  dignités ,  faifànt  partie  de  la  confticution  fonda- 
mentale ,  feroient  plus  fixes  qu'ailleurs  :  mais ,  d'un  au* 
Cre  côté ,  les  grands ,  dans  ce  pays  de  liberté  ,  s'ap- 
procheroient  plus  du  peuple  ;  les  rangs  feroient  donc 
plus  féparés,  &  les  perfonnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puifTance  qui  fë  re- 
snonte,  pour  ainfi  dire,  &  fe  refiit  tous  les  jours ^  au^ 
roient  plus  d'égard  pour  ctvci  qui  leur  font  utiles ,  que 
pour  ceu^jc  qui  les  divertiflfent  :  ainfi  on  y  verroit  peu 
de  courtifàns ,  de  flatteurs ,  de  complai&ns ,  enfin  de 
toutes  ces  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux  grands  le 
Yuide  même  de  leur  efprit. 

.On  n'y  eflimeroit  gueres  les  hommes  par  des  talent 
ou  des  attributs  frivoles ,  mais  par  des  qualités  réelles  ; 
&  de  ce  genre ,  il  n'y  en  a  que  deux ,  les  richeffes  6c 
le  mérite  perfonneL 

Il  y  auroic  un  luxe  folide ,  fondé ,  non  pas  fur  le  ra^ 
finement  de  la  vanité ,  mais  (iir  celui  des  befoins  réels  ; 
&  l'on  ne  chercheroit  gueres ,  dans  les  chofes ,  que  les 
plaifirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d'un  grand  fuperflu ,  &  cependant  les 
chofes  frivoles  y  feroient  profcrites  :  ainfi  plufieurs  ayant 
plus  de  bien  que  d'occafions  de  dépenfe,  l'emploie- 
roient  d'une  manière  bizarre  :  ^^9  dans  cette  nation  ^ 
il  y  auroit  plus  d'efprit  que  de  goût. 

Comme  pn  feroit  toujours  occupé  de  (^  intérêts  ^ 

et  iv 


pn  n'aiirou  point  cetce  polîceflè  qm  eft  fondée  fin-  Mt 
^veté  ;  &c  réellement  on  n'en  auroît  pas  le  temps. 

L'époque  de  la  politefle  des  Romains  eft  la  même 
que  celle  de  l'établiflement  du  pouvoif  arbitraire*  Le 
gouvernement  abfolti  produit  Toifiveté  i  6(  Foifiveté  bit 
taaître  la  politefle. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  qne  nation  qui  ont  befoin 
4'avoir  des  ménagemens  entre  eilx  &  de  ne  pas  dé« 
fflaire  ,  plus  il  y  a  de  politefle..  Mais  ^eft  plus  la  po- 
litefle des  mœurs  que  celle  des  manières ,  qui  doit  nous 
^iftinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  unç  nation  où  tout  homme  à  ùl  manière  pren* 
flroit  part  à  l'adminiftration  de  l'état ,  les  fenmies  ne 
4evroient  gueres  vivre  avec  les  hommes.  Elles  feroient 
^onc  modeftes ,  c'eft-à-dire ,  timides  :  cette  timidité  fe- 
roit.  1^  vertu  ;  tandis  que  les  hommes ,  ians  galamor 
lie  9  fe  jetteroient  dans  une  débauche  qui  leur  laiflb? 
îpit  toute  leur  liberté  &  leur  loifir. 

Les  loix  n'y  étant  pas  faites  pour  un  particulier  plu$ 
que  pour  un  autre ,  diacun  fe  regardéroit  comme  ^mor 
iiarque;  &  les  hommes,  dans  cette  nation ,  ieioienc 
plutôt  des  confédérés ,  que  des  concitoyens. 
^  Si  le  climat  avoit  doiiné  à  bien  des  gens  m  eiprîc 
inquiet  &  des  vues  étendues ,  dans  un  pays  où  la  coni^ 
fitution  donneroit  i  tout  le  monde  une  paît  au  gouver 
pement  &  des  intérêts  politiques ,  on  parleroit  beau* 

Î:oup  de  politique  ;  on  verroit  des  gens  qui  pafleroient 
eur  vie  i  calcider  des  évàiemeiu  >  qui ,  vu  la  nature 
des  chofes  &  le  caprice  de  la  fortune ,  c'eft-à-dire  des 
fiommeis ,  ne  font  gueres  fournis  au  calcuL  - 

Dans  une  nation  libre  »  il  eft  très-ibuvent  indiflërenc 
que  les  particuliers  raUbnnpnt  bien  ou  mal  ;  il  iiiffit  qu'ils 
laifonhent  :  de-là  fort  la  liberté ,  qui  garantit  des  efletf 
fie  ces  mâmes  àiifonnemeiis* 

De  même  :  dans  un  gouvernement  defpotique  »  il  eft 
^galenient  pernicieux  qu'on  raiforine  bien  oU  mial;  il 
^fiit  qu'on  raiibnne ,  jpour  que  le  principe  du  gouver? 
sèment  foit  choqué. 

Bjçn  des  gens  ^  qui  aç  fe  foucîeroiem  de  plwç  i^  per^ 
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'jR>nne ,  s*abaadonneroient  à  leur  humeur^  La  plupart  • 
mvec  de  refprit,  feroient  tourmentés  par  leur  efprit  mâ^ 
me  :  dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de  toutes  chofes ,  ils 
feroient  malheureux  avec  tant  de  fujets  de  ne  Tétre  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen ,  cette  na« 
tion  feroit  fiere  ;  par  la  $ercé  des  roi$  n'eft  fondée  que 
iiir  leur  indépendance. 

''  Les  nations  libres  font  fupetbes,  les  autres  peuvent 
plus  aifément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beaucoup  avec  eux* 
inêmes,  fe  trouveroient  fouvent  au  milieu  de  gens  in- 
connus; ik  feroient  timides;  &  l'on  verroit  en  eux^ 
la  plupart  du  temps ,  un  mélange  bizarre  de  mauvai(e 
honte  &  de  fierté. 

Le  caraftere  de  la  nation  paroitroit  fiir-tout  Hans  leur^ 
ouvrages  d'efpric,  dans  lesquels  on  verroit  des  gens  re* 
fueillis^  Se  qui  auroient  penfé  tout  feuls. 

La  fociété  nous  apprend  à  fèntir  les  ridicules  ;  la  rc« 
traite  nous  rend  plus  propres  à  fentir  les  vices.  Leurt 
écrits  iktyriqaes  ieroient  fanglans  ;  &  l'on  verroit  biea 
des  Juvéftals  chez  eux ,  avant  d'avoir  trouvé  ^n  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfolués,  les  hif- 
toriehs  trahiflént  la  vérité ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  li- 
berté de  la  dire  :  dans  les  états  extrêmement  libres  ^  ils 
trahiflént  la  vérité ,  i  caufe  de  leur  liberté  même ,  qui 
produiânt  toujours  des  divifions,  chacun  devient  auffi 
efclave  des  préjugés  de  ià  faâion  y  qu'il  le  feroit  d'un 
defpote. 

^  Leurs  poètes  auroient  plus  fouvent  cette  rudefle  ori- 
ginale de  l'invention  9  qu'une  certaine  délicateflè  que 
donne  le  goût  ;  on  y^  trouveroit  quelque  chofe  qui  ap^ 
procheroit  plus  delà  force  de  Michel- Ange 9  que  de  la 
^ce»de  Raphaël. 
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LIVRE    XX. 

Des  îoix  5  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
commerce ,  conftdèré  dans  fa  nature  S  fi^ 
difiin&iotts. 

Docttii  que  mtxhmis  Adas; 

Vl&GIU 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  commerce. 


ES  matières  qui  fiilvent  demanderaient  d*étre  tnû^ 
tëes  avec  plus  d'étendue  ;  mais  la  nature  de  cet  oiah 
vrage  ne  le  permet  pas.  Je  voudrois  couler  fiir  une  lit 
viere  tranquille  ;  je  fuis  entraîné  par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  deftruâeurs  :  & 
c'eft  prefque  une  règle  générale  que ,  par-tout  où  il  y  a 
des  .mœurs  douces  y  il  y  a  du  commerce  ;  &  que ,  par* 
tout  où  il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des  moeurs  doiKcs* 

Qu'on  ne  s'étonoe  donc  point  fi  nos  niœurs  toaà 
moins  féroces  qu'elles  ne  Tétoient  autrefois.  Le  corn* 
merce  a  Êiit  que  la  connoiflance  des  nœurs  de  toutes 
les  nations  a  pénétré  par-tout  :  on  les  a  comparées  eu* 
tre  elles ,  &  il  en  a  réiiilté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  Ioix  du  commerce  perfeâionnent 
les  mœurs;  par  la  même  raifon  que  ces  mêmes  Ioix  p^^enf 
les  mœurs.  Le  commerce  conompt  les  mœurs  pures  (a)i 

(i?)  Céfar  die  des  Gaulois,  que  le  voifioage  &  le  comaierce 
de  Marfeille  les  avoit  gâtés  de  façon,  qu'eux,  qui  autrefois  avoîett 
toujours  vaincu  les  Germains,  leur  étoient  devenus  inférieois. 
Guerre  des  Gaules ,  liv.  VI. 
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c*ëtott  le  fujet  des  plaintes  de  Platon  :  il  polit  &  adou- 
cît les  mœurs  barbares ,  comme  nous  les  voyons  tous 
les  jours. 
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CHAPITRE    IL 

De  Vefprit  du  commerce. 


'EFfET  naturel  du  commerce  eft  de  porter  à  la 
pa\x.  Deux  nations  qui  négocient  enfemble  fe  rendent 
réciproquement  dépendantes  :  fi  l'une  a  intérêt  d'ache- 
ter 9  l'autre  a  intérêt  de  vendre  ;  &  toutes  les  unions 
font  fondées  fur  des  befoins  mutuels. 

Mais ,  fi  fefprit  de  commerce  unit  les  nations ,  il 
n'unit  pas  de  même  les  particuliers.  Nous  voyons  que  ^ 
dans  les  pays  (tf)  où  l'on  n'eft  ^ffefté  que  de  l'efprit 
de  commerce  ,  on  trafique  de  toutes  les  aâions  hu- 
maines ,  &  de  toutes  les  vertus  morales  :  les  plus  pe- 
tites chofesy  celles  que  l'humanité  dçmande,  s'y  fbnt^ 
ou  s'y  donnent  pour  de  l'argent. 

L'efprit  de  commerce  produit,  dans  les  hommes,  un 
certain  fentiment  de  juftice  exafte  ,  oppofé  d'un  côté 
au  brigandage ,  &  de  l'autre  à  ces  vertus  morales  qui 
font  qu'on  ne  difcute  pas  toujours  fes  intérêts  avec  ri- 
gidité 9  &  qu'on  peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres* 

La  privation  totale  du  commerce  produit,  au  con- 
traire 9  le  brigandage ,  qu'Ariftote  met  au  nombre  des 
manières  d'acquérir.  L'efprit  n'en  eft  point  oppofé  à 
de  certaines  vertus  morales  ;  par  exemple ,  l'hofpita- 
lité ,  trèi-rïire  dans  les  pays  de  commerce ,  fe  trouve 
admirablement  parmi  les  peuples  brigands. 

C'èft  un  facrîlege  chez  les  Germains,  dit  Tacite^  de 
fermer  (a  maifon  à  quelqu'homme  que  ce  foit ,  connu 
ou  inconnu.  Celui  qui  a  exercé  {b)  l'hofpitalité  envers 

ftf^  La  Hollande.  moribus  Germanonim.  Voyc?r 

(^b)  Et  qui  moàb  bo/pei  $,u(R  CéîkT  ^  guerre  des  Gau/es  ^ 
fin^r^ff  mnfiratqr  boffUH.  Dç    l}v,  Vl, 
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un  étranger  ^  va  lui  {montrer  une  autre  nudfoa  où  orf 
l'exerce  encore ,  &  il  y  eft  reçu  avec  la  même  hu* 
inanité.  Mais,  loHque  les  Germains  eurent  fondé  des 
royaumes ,  rhofpitalité  leur  devint  à  charge«  Cela  p^ 
roit  par  deux  loix  du  code  (<:)  des  Bourguignons,  dont 
Tune  inâigQ  une  peine  à  tout  barbare  qui  iroit  mon-» 
trer  à  un  étran^r  la  mai(bn  d'un  Romain  ;  &  l'autre 
règle  que  celui  qui  recevra  un  étranger  fera  dédonir 
inagé  par  les  habitans  ^  chacun  pour  ùl  quote-part. 
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CHAPITRE    IIL 

J}e  /^  pauvreté  des  peuples. 


y  a  deux  fortes  de  peuples  pauvres  :  ceux  que  la 
dureté  du  gouvernement  a  rerfdu  tels  ;  &  ces  gens-là 
(ont  incapsubles  de  prefque  aucune  vertu ,  parce  que  leur 
pauvreté  Eût  une  partie  de  leur  fervitude  :  les  autres 
ne  font  pauvres  que  parce  qu'ils  ont  dédaigné ,  ou  parce 
qu'ils  n'ont  pas  connu  les  commodités  de  la  vie  ;  8c 
çeux*çi  peuyenf  Étire  de  grandes  chofes ,  parce  que  çectQ 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté* 


e 


,    CHAPITRE    IV. 

Du  comir^rçe^  dans  les  divers  gouvernemensn 

JLi  E  commerce  a  du  rapport  avec  la  conftitution.  Dans 
le  gouvernement  d'un  feul  ^  il  eft  ordinairement  fondé 
fur  le  luxe  ;  &: ,  quoiqu'il  le  foit  auffi  fur  les  befoins 
réels  9  fon  objet  principal  eft  de  procurer  à  la  nation 
qui  Iç  fait  tout  ce  qui  peut  fervif  à  ion  orteil  ^  à  fes  dé^ 
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Jices  &  à  fes  fantaifies.  Dans  le  eouvernement  de  plti' 
lieurs ,  il  eft  plus  fouvent  fonde  fur  IVcdnomie.  Les 
nëgocîans  ayant  l'œil  fur  toutes  les  nations  de  la  terre  • 
portent  à  Tune  ce  qu'ils  tirent  de  Ttutre.  C'eft  aink 

aue  les  républiques  de  Tyr ,  de  Carthage ,  d'Athènes  ^ 
e  Marfëille ,  de  Florence  9  de  Venife  oc  de  Hollande 
ont  fait  le  commerce. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  gouvernement  de 
plufieurs  par  fa  nature  ,  &  le  monarchique  par  occa- 
non.  Car^  comme  il  n'efl  fonde  que  fur  la  pratiqua 
de  gagner  peu ,  6c  même  de  gagner  moins  qu'aucune 
autre  nation ,  &  de  ne  fe  dédommager  qu'en  gagnant 
continuellement ,  il  n'efî  gueres  poffible  qu*il  puifTe  être 
fait  par  un  feul  peuple  chez  qui  le  luxe  efl  établi ,  qui 
dépenfe  beaucoup  5  fie  qui  ne  voit  que  de  grands  objets* 

C^eft  dans  ces  idée^  que  Cicéron  (a)  difoit  fi  bien  : 
^  ie  n'aime  point  qu'un  même  peuple  foit  ^  en  même 
temps  y  le  dominateur  &  le  faâeur  d/e  l'univers.  «  En 
effet  9  il  fàudroit  fuppofèr  que  chaque  particulier  danâ 
cet  état ,  &  tout  l'état  même ,  euffent  toujours  la  tête 
pleine  de  grands  projets ,  &c  cette  même  tête  remplie 
de  petits  :  ce  qui  efl  contradiâoire. 

Ce  n'efl  pas  que ,  dans  ces  états  qui  fubfiflent  par  lé 
commerce  d'économie^  on  ne  faffe  auffi  les  plus  gran- 
des entreprifesy  &  que  l'on  n'y  ait  une  hardiefTe  qui  ne 
Ce  trouve  pas  dans  les  monarchies  :  en  voici  la  raifon* 

Un  commerce  mené  à  l'autre ,  le  petit  au  médiocre , 
le  médiocre  au  grand  :  &c  celui  ^ui  a  eu  tant  d'envié 
de  gagner  peu ,  fe  met  dans  une  fituation  où  il  n'en  a 
pas  moins  de  gagner  beaacoup. 

De  plus  :  les  grandes  entreprifès  des  néeoclans  fontf 
toujours  néceffairement  mêlées  avec  les  afraires  publia 
ques.  Mais ,  dans  les  monarchies ,  les  affaires  publiques 
font ,  la  plupart  du  temps ,  auffi  fufpeâes  aux  marchands  ^ 
qu'elles  leur  paroifTent  f&res  dans  les  états  républicains. 

Les  grandes  entreprifes  de  commerce  ne  font  donc  pas 

■  •      I  ■        •  Il  I 

^  (^a)  Nah  eumdem  pifputum  imperatorem  &  portitonm  egt 
itrrarum^ 
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pour  les  monarchies,  mab  pour  le  gouvetnement  ée 
plufieurs* 

En  un  mot ,  une  plus  grande  certitude  de  ùl  pro^« 
Éké  9  que  Ton  croit  avoir  dans  ces  états ,  fût  tout  en- 
treprendre; &y  parce  qu'on  croit  être  i&r  de  ce  que 
Ton  a  acquis  y  on  ofe  l'expofer  pour  acquérir  davantage; 
on  ne  court  de  ri(que  que  fur  les  moyens  d'acquérk  t 
ùTj  les  hommes  efperent  beaucoup  de  leur  fortune. 

je  ne  veux  pas  dire  qcnl  y  ait  aucune  monarchie 
^î  ibit  totalement  exclue  du  commerce  d'économie  ; 
mais  elle  y  eft  moins  portée^  par  ûl  nature.  Je  ne  veux 
i^as  dire  que  les  républiques  que  nous  connoiffons  foieoc 
entièrement  privées  du  commerce  de  luxe;  mais  il  a 
moins  de  rapport  à  leur  conftitution. 

Quant  i  l'état  defporique ,  il  eft  inutile  d'en  parler. 
Règle  générale  :  dans  une  nation  qui  eft  dans  la  fervi* 
tude,  on  travaille  plus  à  conferver  qu'à  acquérir;  dans  une 
nation  libre ,  on  travaiUe  plus  à  acquérir  qu'à  conferver* 


^«1 


CHAPITRE    V. 

Des  peuples  qui  mt  fait  le  commerce  d" économie* 

JVJLarseille  5  retraite  néceflàire  au  milieu  d'une 
mer  orageufe;  Marieille,  ce  lieu  où  tous  fes  vents,  les 
bancs  de  la  mer ,  la  difpofition  des  côtes  ordonnent  de 
toucher ,  fut  fréquentée  par  les  gens  de  mer.  La  ftéri* 
lité  (â)  de  fon  territoire  détermina  fes  citoyens  au  com- 
merce d'économie.  Il  fallut  qu'ils  fuflent  laborieux  ,  pour 
iuppléer  à  la  nature  qui  fe  refiifoit;  qu'ils  fuflênt  juftes, 
pour  vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dévoient  faire 
leur  [irofpérité  ;  qu'ils  fîiflent  modérés ,  pour  que  leur 
gouvernement  fût  toujours  tranquille;  enfin  »  qu'ils  euf* 
fent  des  mœurs  frugales ,  pour  qu'ils  pufleiu  toiqouei 

CO  Jf'fiin^  liv«  XLIII,  diap«  ul 


y 
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Vivre  d*un  commerce  qu'ils  conferveroient  plus  iûremeuc 
iorfquM  feroit  moins  avantageux. 

On  a  vu  par-tout  la  violence  &  la  vexation  donner 
naiflànce  au  commerce  d'économie ,  lorfque  les  hom« 
mes  font  contraints  de  iè  réfugier  dans  les  marais ,  dans 
les  îfles ,  les  bas  fonds  de  la  mer ,  &  fes  écueils  même* 
C'eft  ainfi  que  Tyr,  Venife  &  les  villes  de  Hollande  fu* 
rent  fondées  ;  les  fugitifs  y  trouvèrent  leur  (ûreté.  Il  61I- 
lut  fubfifter  ;  ils  tirèrent  leur  fubfîftance  de  tout  l'univers. 


■«arti 


CHAPITRE    VI. 

Qjielques  effets  S  une  grande  fiavlgatUn. 

Xl  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui  fait  le  corn* 
merce  d 'économie ,  ayant  befoin  d'une  marchandife  d'un 
pays  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les  mar- 
chandifes  d'un  autre,  fe  contente  de  gagner  très-peu , 
&  quelquefois  rien ,  fur  les  unes;  dans  l'efpérance  ou  la 
certitude  de  gaener  beiaucoup  fur  les  autres*  Ainfi ,  lorf> 
que  la  Hollande  faifoit  prefque  feule  le  commerce  du 
shidi  au  nord  de  l'Europe  ^  les  vins  de  France ,  qu'elle 
portoit  au  nord ,  ne  lui  fervoient ,  en  quelque  manière  ^ 
que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dans  le  nord. 
On  fçait  que  fouvent,  en  Hollande ,  de  certains  gen- 
res de  marchandife  venue  de  loin  ne  s'y  vendent  pas 
Iilus  cher  qu'ils  n'ont  coûté  fur  les  lieux  même.  Voici 
a  raifon  ou'on  en  donne  :  un  Capitaine,  qui  a  befoin 
de  lefter  fon  vaiiTeau ,  prendra  du  marbre  ;  il  a  befoia 
de  bois  pour  l'arrimage ,  il  en  achètera  :  Se ,  pourvu 
qu'il  n'y  perde  rien ,  il  croira  avoir  beaucoup  fait.  C'eft 
ainfi  que  la  Hollande  a  aufli  {t%  carrières  Sîc  {t%  forêts. 
Non-fêulement  un  commerce  qui  iie  donne  rien  peut 
être  utile;  un  commerce  même  désavantageux  peut  Fêtre. 
l'ai  oui  dire^  en  Hollande,  que  la  pêche  de  la  baleine^ 
en  général ,  me  rend  prefque  jamais  ce  qu'elle  coûte  : 
itiais  ceux  qui  ont  été  employés  à  la  conftruftion  da 
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yaiflèau^  ceux  qui  ont  fourni  les  agréts,  les  appareamf^ 
les  vivres,  font  auffi  ceux  qui  prennent  le  principal  in^ 
térét  à  cette  pèche.  Perdinent-ils  for  la  pêche ,  ils  ont 
gs^é  for  les  fournitures.  Ce  commerce  eft  une  eQ>ece 
dé  loterie,  &  chacun  eft  féduit  par  FeTpérance  dW 
billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à  jouer;  &  les  gens 
les  plus  (àges'iouent  volontiers ,  lorfquils  ne  voient  point 
les  apparences  du  jeu ,  fos  égaremens ,  fos  violences ,  fos 
diffipations ,  la  perte  du  temps ,  &  même  de  toute  la  vie; 


L 


CHAPITRÉ    VIL 

Efprit  de  F  Angleterre  fur  le  commercé* 


r'ÀNGLETERRE  n'a  gueres  de  tarif  rédé  avec  lef 
autres  nations  ;  ton  tarif  change ,  pour  ûniî  dire  ^  à  cha- 
que parlement ,  par  les  droits  particcdiers  qu'elle  été ,  cfd 
qu'elle  impofe.  Elle  a  voulu  encore  conferyer  for  cela 
fon  indépendance.  Souverainement  jatoufo  du  commerce 
qu'on  fait  chez  elle ,  elle  fe  lie  peu  par  des  traités  j  & 
ne  dépend  que  de  ks  loiz. 

D'autres  nations  ont  iâlt  céder  des  intérêts  du  com- 
merce à  des  intérêts  politiques  :  cellcrci  a  tomours  fait 
^éder  fes  intérêts  politiques  aux  intérêts  de  (on  com« 
merce. 

C'eft  le  peuj>te  du  monde  qui  a  le  mieux  fipi  fe  pré- 
valoir à  la  fois  de  ces  trois  grandes  chofes  ;  la  rel^pon  y 
le  commerce  Çc  la  liberté. 


\ê  '  \         '     'Hiifl»  n, 


CHAPITRÉ    VIIL 

Comment  on  a  gêné  quelquefois  le  commerce  éticMeme^ 


o 


f  N  a  fait ,  dans  certaines  monarchies ,  des  loix  très^ 
propres  à  abaifler  les  états  qui  font  le  commerce  d'éco** 

oome^ 
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hotnie.  On  leur  a  défendu  d'apporter  d'autres  marchan- 
dîfes  que  celles  du  crû  de  leur  pays  :  on  ne  leur  a 

Eermis  de  venir  trafiquer  qu^avec  des  navires  de  la  fa- 
rique  du  pays  où  ils  viennent. 
Il  faut  que  l'étatt  qui  impofe  cçs  loix  puiiTe  aiiëment 
faire  lui-même  le  commerce  :  ^ns  Cela^  il  fe  fera^ 
pour  le  moins  9  un  tort  égal.  Il  vaut  aiieut  avoir  a^* 
faire  à  une  nation  qui  exige  peu,  &c  que  les  befoinî 
du  comiiierce  rendent  en  quelque  façon  dépendante; 
à  une  nation  qui ,  par  l'étendue  de  (es  vues  ou  de  fes 
affaires ,  fçait  où  placer  toutes  les  marchandifes  (ixper* 
flues  ;  qui  eft  riche ,  &  peut  fe  charger  de  beaucoup  de 
denrées  ;  qui  les  paiera  promptement  ;  qui  a ,  pour  ainfî 
dfre ,  des  nécefficés  d'être  fidelle  ;  mi  eft  pacifique  par 
principe  ;  qui  cherche  à  gagner ,  ot  non  pa(s  à  con* 

SLiérir.   Il  vaut  mieux  ^  dis*je,  avoir  affaire^  à  cette  na- 
on ,  qu'à  d'autres  toujours  rivales  |  &  qui  ne  donne* 
roient  pas  tous  ces  avantages 


L 


CHAPITRÉ    IX. 

De  Fexclufion  en  fait  de  commerce. 


_  K  vraie  maidme  eft  de  n'exclure  aucune  nation  ië 
fon  commerce ,  fans  de  grandes  raifbns.  Les  Japonoif 
ne  commercent  qu'avec  deux  nations ,  la  Chinoife  6c 
là  Hollandoife*  Les  Chinois  (tf)  gagnent  mille  pour  cent 
Tùr  le  fucre  j  &  quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les' 
HoUandois  font  des*  j^rofits  à  peu  près  pareils.  Toute 
Ylation  qui  fe  conduira  fur  les  maximes  Japonoifè^  ferar 
iréceflairement  trompée.  C'eft.  la  concurrence  qui  met 
lin  prix  jufte  aux  marchandifes ,  &  qui  établit  les  vrair 
rapports  entre  elles* 

Encore  Aïoins  un  ét^  doit-il  s'aiTufetthr  à  ne  vendre 

Cf  )  Le  pete  du  Hald$^  tome  II ,  page  170. 
TOME  h  ïii 
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(t%  marchandifes  qu'à  une  feule  nation^  fous  prÀeste 
qu'elle  les  prendra  toutes  à  un  certain  prix.  Les  Polo- 
nois  ont  fait  y  pour  leur  bled  j  ce  marche  avec  la  v'dle 
de  Dantzik  ;  plufieurs  rois  des  Indes  ont  de  pareils  con- 
trats 9  pour  les  épiceries  y  avec  les  HoIIandois  C^).  Ces 
conventions  ne  font  propres  qu'à  une  nation  pauvre^ 
qui  veut  bien  perdre  l'eTpérance  de  s'enrichir  »  pourvu 
qu'elle  ait  une  fiibiiftance  afliu-ëe  ;  ou  à  des  natipns  dont 
la  fervitude  confifte  à  renoncer  à  Tuiàge  des  choies  que 
la  nature  leur  avoir  données  ^  ou  à  faire  fur  ces  chofes 
nn  commerce  défàvantageux* 


0^)  Cela  fut  premièrement  établi  par  les  Pomigiis.  Fayagn 
ie  François  Pirard^  chap.  xv,  paru  II. 


'«^ 


CHAPITRE    X. 

Etahlijfement  propre  au  commerce  ^économie. 

JL/àns  les  états  qui  font  le  commerce  d'économie^ 
on  a  heureufement  établi  des  banques ,  qui,  par  leur 
crédit  y  ont  formé  de  nouveaux  fignes  des  valeurs.  Mab 
on  auroit  tort  de  les  tranfporter  dans  les  états  qui  font 
le  commerce  de  luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  soo- 
vernés  par  un  feul,  c'eft  fuppoiêr  l'argent  aun  coté; 
&  de  1  autre  la  puiilànce  :  ceft-à^re  >  d'un  côté ,  la 
ÊLCuIté  de  tout  avoir  fans  aucun  pouvoir»  Sr^  de  ran- 
tre,  te  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du  tout.  Dans 
un  gouvernement  pareil ,  il  n'y  a  jamais  eu  que  le  prince 
qui  ait  eu  ,  ou  qui  ait  du  avoir  un  tréfor  ;  &  9  par- 
tout où  il  y  en  a  un  9  dès  qu'il  eft  exceflif  »  il  devient 
d'abord  le  tréfor  du  prince. 

Par  la  même  raifon  ^  les  compagnies  de  n^ocians  ; 
qui  s'aiTocient  pour  un  certain  commerce ,  conviennent 
rarement  au  gouvernement  d'un  feul.  La  nature  de  ces 
compagnies  eft  de  donner  aux  richeiTes  pardcuUeref  bi 
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fsrce  des  richeffes  publiques.  Mais ,  dans  ces  états ,  cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  mains  du  princei 
Je  dis  plus  :  elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans 
les  états  où  Ton  fait  le  commerce  d'économie  ;  St  ^  fi 
les  affaires  ne  font  ii  grandes  qu'elles  foient  au-denu< 
de  la  portée  des  particuliers ,  on  fera  encore  mieux  dé 
ne  point  gêner  y  par  des  privilèges  exclufifs ,  la  liberté 
du  commerce. 


«SS9! 
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CHAPITRE    XL 

"Continuation  du  mSmefujeté 


ANS  les  états  qui  font  le  comifterce  d^^cono^îe^ 
on  peut  établir  un  port  fianc  L'économie  de  l'état ,  qui 
fuit  toujours  la  frugalité  des  particuliers ,  donne ,  pour 
ainii  dire ,  l'ame  i  ion  commerce  d^économie.  Ce  qu'it 
perd  de  tributs  par  rétabliflèment  dont  nous  parlons^' 
eft  compenfé  par  ce  qu'il  peut  tirer  de  la  richeflè  in- 
duftrieufe  de  la  république.  Mais  ^  dàns^  le  gouverne^ 
inent  monarchique  y  de  pareils  établiflèmens  feroient  con^ 
f re  la  raifbn  ;  Os  n'auroient  d'autre  effet  que  de  foulaf-^ 

J[er  le  luxe  du  poids  des  impôts..  On  fe  priveroit  dé 
'unique  bien  que  ce  luxe  peut  procurer,  6e  du  feul  fréiri 
^e  j  dans  une  conflitution  pareille  ^  il  puiffe  recevoir; 


■Màa^bh 
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CHAPITRE    XIL 

r 

De  la  liberté  du  commerce. 

J-jA.  liberté  dtt  commerce  n'efl  pafs  une  faculté  accor^ 
^ée  aux  négocians  de  faire  ce  qu'ils  veulent  ;  ce  feroiff 
bien  plutôt  fa  fervitude.  Ce  qui  gène  le  commerçant 
ne  gêne  pas  pour  cela  le  commercé.  C'eft  dans  les  payîsf 
de  la  libené  que  k  négociant  trouve  des  contradiéHoiri 

Dd  ijf 
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(ans  nombre;  &  il  n'eft  jamais  moins  croifé  par  les  lonk^ 
que  dans  \es  pays  de  la  fervitude. 

L'Angleterre  défend  de  fiaiire  fortir  (es  laines  ;  elle  veut 
que  le  charbon  (bit  tranfportë  par. mer  dans  la  capitale; 
elle  ne  permet  point  la  (ortie  de  fes  chevaux ,  slls  ne 
font  coupés  ;  les  vai(reaux  (tf)  de  fes  colonies  qui  com- 
mercent en  Europe^  doivent  moiûller  en  Angleterre.  EUe 
gêne  le  négociant;  mais  c'eft  en  faveur  du  commerce* 

(/7)  Aifte  de  navigation  de  1660.  Ce  na  été  qn^en  temps  de 
guerre ,  que  ceux  de  Bodon  &  de  Philadelphie  ont  envoyé  leun 
vaifieaux  en  droiture,  iufques  dans  la  Méditemmée»  poner  leus 
denrées* 


CHAPITRE    XIIL 

Ce  qui  détruit  cette  liberté. 

■  iA  OÙ  il  y  a  du  commerce  ^  il  y  a  des  douanes*' 
L'objet  du  commerce  eft  l'exportation  &  rimportation 
des  marchandifes  en  Ëiveur  de  l'état  ;  &  l'objet  des  dooah 
nés  eft  un  certain  droit  (iir  cette  même  exportation ,  auffi 
en  Êiveur  de  l'état.  Il  faut  donc  que  Tétat  (bit  ntmte 
entre  (à  douane  &c  Ton  commerce  ^  Se  qu'il  (àflè  enferte 
que  ces  deux  chofes  ne  fe  croifent  point  ;  &c  dois  on 
y  jouit  de  la  liberté  du  commerce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  fes  injuftxcesy  par 
fes  vexations,  par  l'excès  de  ce  qu'elle  impofè  :  mais 
elle  le  détruit  encore  ^  indépendamment  de  cela ,  par 
les  difficultés  qu'elle  fait  naître ,  &  les  formalités  qu'aie 
exige.  En  Angleterre ,  où  les  douanes  (ont  en  r^e, 
il  y  a  une  facilité  de  négocier  (inguliere  :  4m  mot  dTé- 
criture  &it  les  plus  grandes  affaires;  il  ne  faut  point  que 
le  marchand  perde  un  temps  infini,  &  qu'il  ait  des  com- 
mis exprès ,  pour  faire  ceffer  toutes  les  difficultés  des 
fermiers  9  ou  pour  s'y  foumettre.' 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  loix  du  commerce  qui  emportent  la  confifcation 

des  marcbandifes. 

jLàèl  grande  chartre  des  Anglois  défend  de  faifir  &  de 
confifquer,  en  cas  de  guerre  ^  les  marchandifes  des  né* 
godans  étrangers,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  reprélàil** 
les.  Il  eft  beau  que  la  nation  Ângloife  ait  fait  de  cela 
un  des  articles  de  (a  liberté. 

Daru  la  guerre  que  l'Efpagne  eut  avec  les  Anglois 
en  1 740  y  elle  fit  une  loi  (a)  qui  puniflbit  de  mort  ceux 
qui  introduiroient  dans  les  états  d'£(pagne  des  marchan- 
difes  d'Angleterre  ;  elle  infligeoit  la  même  peine  à  ceux 
iiui  porteroient  dans  les  états  d'Angleterre  des  marchant 
difes  d'£(pagne.  Une  ordonnance  pareille  ne  peut,  je 
crois ,  trouver  de  modèle  que  dans  les  loix  du  Japon. 
Elle  choque  nos  mœurs.  Te  (prit  du  commerce,  &  l'har- 
monie qui  doit  être  dans  la  proportion  des  peines  :  elle 
confond  toutes  les  idées ,  faifant  un  crime  d'état  de  ce 
qui  n'eft  qu'une  violation  de  police. 

(tf  )  Publiée  à  Càdi.x!  au  mois  de  mars  1740. 


^«. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  contrainte  par  corps. 

^OLON  (tf)  ordonna  à  Athènes  qu'on  n'obtigeroit  plus 
le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  tira  cette  loi  d'Egypte  (Ji)  ; 
Boccoris  l'avoit  Étire ,  &  Sefoftris  l'avoit  renouvellée. 

(a)Plufarque ^wiiTTMiquUl        (^)  Dhdore^  liv. I , pan. II, 
vi  faut  point  emprunter  à  ufure.    chap.  m. 
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Cette  loi^eft  très-bonne  pour  les  affitires  Çc)  ^îvîley 
ordin^rres  ;  mais  nous  ^vons  raifon  de  i\e  point  robferr 
ver  dans  celles  du  comoierce.  Car  les  négocians  étant 
obligés  de  confier  de  grandes  fomnies  pour  des  temp^ 
fouyent  (on  courts  ^  de  les  donner  &  de  les  repren- 
dre ,  il  iaut  que  le  débiteur  rempliflTe  toujours  au  temp$ 
fixé  fes  çn^agemens;  ce  qui  fuppoiç  I9  contrainte  par 
forps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats  civils  orr 
dinaires ,  la  loi  ne  doit  point  donner  la  contrainte  par 
corps  ;  parce  qu'elle  fait  plus  de  cas  de  la  liberté  d'un 
citoyen ,  que  de  Taifànce  d'un  autre.  Mais ,  dans  Ie$ 
conventions  qui  dérivent  du  commerce^  la  loi  doit  £ûre 
plus  de  cas  de  faifànce  publique  ^  que  de  la  liberté  d'un 
ptoyen  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  reftriâions  &  les  li- 
mitations qup  peuvent  demander  rhumanité  &  la  bonne 
police^ 

(c)  Les  légiflateurs  Grecs  étoient  blâmables,  qui  avoîem  dé- 
fendu de  prendre  en  gage  les  armes  &  la  chamie  d*un  homme» 
&  permettolent  de  preQdre  Thomme  même,  Diodore  »  tiv,  1  ^ 
part.  II,  chap.  m» 


9ss9e 


CHAPITRE    XYIt 

BeUe  loi. 

J^A  loi  de  Gtaevt  qui  exclut  des  magiftratures ,  8c 
même  de  l'entrée  dans  le  grand  confeil,  les  enËms  à^ 
ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  font  morts  iniblvables ,  à  moin^ 
qu'ils  n'acquittent  les  dettes  de  leur  père ,  eft  très-bonne. 
Ellf  a  cet  effet  y  qu'elle  donne  de  la  confiance  pour 
les  négocians  ;  elle  en  donne  pour  les  m^iftrats  ;  elle 
^n  donne  pour  la  cité  même.  La  foi  particuUcre  j  % 
f  «€WÇ  ÏS  forçç  dç  la  foi  ^u}>liqu«f 
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CHAPITRE    XVII. 

Loi  de  Rhodes. 


ES  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sextus  Empiricus  (a) 
dit  que  9  chez  eux ,  un  fîls  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de 
payer  les  dettes  de  fon  père ,  en  renonçant  à  fa  fuc- 
celfion.  La  loi  de  Rhodes  ëtoit  donnée  a  une  républi- 
que fondée  fur  le  commerce  :  or ,  )e  crois  que  la  raî- 
fon  du  commerce  même  y  devoit  mettre  cette  limita- 
tion ,  que  les  dettes  contraâées  par  le  père  depuis  que 
le  fils  avoir  commencé  à  faire  le  commerce,  n'affec- 
teroient  point  les  biens  acquis  par  celui-ci.  Un  négo- 
ciant doit  toujours  connottre  (ts  obligations ,  &  fe  con- 
duire à  chaque  inftant  (uivant  l'état  de  (à  fortune. 

(/?}  Htppotipofes ,  liv.  I,  cliap.  xiv. 

I     I  il  l'tiilT»  ^"^  I       I     I 
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CHAPITRE    XVIIL 

Des  juges  pour  le  commerce. 


ÈNOPHON  ^  au  livre  des  revenus^  voudroit  qu*on 
donnât  des  récompenfes  â  ceux  des  préfets  du  com- 
merce qui  expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il  fentoit 
le  be(bin  de  neutre  jurifdiâion  cpnfulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  très-peu  fufceptibles  de 
formalités.  Ce  font  des  aâions  de  chaque  jour,  que 
d'autres  de  même  nature  doivent  fuivre  chaque  jour. 
Il  en  eft  autrement  des  aâions  de  la  vie  qui  influent 
beaucoup  fur  l'avenir ,  mais  qui  arrivent  rarement.  On 
ne  fe  marie  gueres  qu'une  fois  ;  on  ne  (m  pas  tous  les 
jours  des  donations  ou  des  teilamens ,  on  n'eft  majeur 
qu'une  fois« 

Ddiv 


4i4         ^  ^     L  E  s  P  R  I  T     DEM    L  0  I  S^' 

Platon  (a)  dit  que ,  dans  une  ville  où  il  n'y  a  point 
de  commerce  maritime ,  il  faut  la  moitié  moins  de  loîx 
civiles  ;  &  cela  eft  tr^*vrai.  Le  commerce  mtro^it 
dans  le  même  pays  différentes  fortes'  de'  peuples ,  un 
grand  nombre  de  conventions ,  dV^peces  de  biens ,  &c 
de  manières  d'acquérir. 

Ainfi ,  dans  une  ville  commerçante  ^  il  y  a  moins  de 
juges  9  &  plus  de  loix* 


(tf )  Des  loix ,  Uv.  VIII. 


CHAPITRE    XIX. 
Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  aamerce. 


T. 


HÈOPHILE  (tf)  voyant  un  vaiflèaa  où  il  y  a  voie 
des  marchandifes  pour  fa  femme  Thtodora  j  le  fit  bru- 
If  r.  n  Je  fuis»  empereur ,  lui  dit«il ,  &  vous  me  fàit^ 
H  patron  de  galère.  En  quoi  les  pauvres  gens  pourronr- 
it  ils  gagner  leur  vi^ ,  fi  nous  fiûfons  encore  leur  métier  ?  ^ 
Il  auroit  pu  ajouter  :  Qui  pourra  nous  réprimer ,  fi  nous 
fidfons  des  monopoles?  Qui  nous  obligera  de  remplir 
nos  engagemens  ?  Ce  commerce  que  nous  £ûfbns ,  les 
epurtifans  voudront  le  faire  ;  ils  feront  plus  avides  & 
plus  injufles  que  nous.  Le  peuple  a  de  la  confiance  éa 
notre  juftice;  il  n'en  a  point  en  notreo  pulence  :  tant 
d'impôts ,  qui  font  fa  nlifêrç ,  font  des  preuves  certai* 
nés  de  la  nôtre. 


mm 


(^)  Zonare. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

Continuation  du  nifême  fujet. 


L 


ORSQUE  les  Portugais  &c  les  Caftiilans  domlnoient 
dans  les  Indes  orientales ,  le  commerce  avoit  des  bran* 
ches  fi  riches ,  que  leurs  princes  ne  manquèrent  pas 
de  s^en  Êûfir.  Cela  ruina  Leun  établiflemeos  dans  ces 
pardes*là« 

Le  vice-roi  de  Goa  açcordoit  à  des  particuliers  des 
privilèges  ezdufifs.  On  n*a  point  de  confiance  en  de 
pareilles  gens  ;  le  commerce  eft  difcontinué  par  le  chan- 
gement perpétuel  de  ceux  à  qui  on  le  confie  ;  perfonne 
ne  ménage  ce  commerce ,  &  ne  fe  foucie  de  le  laiflTer 
perdu  à  Ton  fiiccefleur  ;  le  profit  refie  d^ns  des  mains 
particulières,  &  ne  s'étend  pas  affez. 

• 

CHAPITRE    XXI. 

Du  commerce  de  la  nobleffe^  dans  la  monarchie. 


I 


L  eft  contre  Teiprit  du  commerce  que  la  nobleflè 
le  fafle  dans  la  monarchie.  »  Cela  feroit  pernicieux  aux  ^ 
villes  9  difent  (tf)  les  empereurs  Honorius  &  Théodoftj  <ç 
&  ôteroit  entre  les  marchands  &c  les  plébéiens  la  fa**  h 
cilité  d'acheter  &  de  vendre.  « 

Il  eft  contre  r^fprit  de  la  monarchie  que  la  nobleflfe 
y  fafle  le  commerce.  L'ufage ,  qui  a  permis  en  Angle- 
terre le  commerce  à  la  nobleflTe ,  eu  une  des  chofes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  aiFoiblir  le  gouvernement 
itionarchique. 

(^)  Leg.  NoiilioreSf  cod.  tfe  cûmmerc.  Se  leg.  u/t.  cpd.  dà 
refcind.  vendit^ 


4î6      De    l'esprit   des    loix^ 


^fe 
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CHAPITRE    XXII. 

Réflexion  particulière. 


ES  gens  frappés  de  ce  qui  iè  prad^e  dans  cpiel* 
ques  états ,  penfent  qu'il  Êiudroit  qii'en/France  il  y  eût 
des  loiz  qui  engageaflent  les  nobles  à  rare  le  commerce» 
Ce  feroit  le  moyen  d'y  détruire  la  noblefle  ^  isms  au- 
cune utilité  pour  le  commerce.  La  pratique  de  ce  pays 
eft  très*£ige  :  les  négocians  n'y  font  pas  nobles  ;  mais 
ils  peuvent  le  devenir.  Ils  ont  l'efpérance  d'obtenir  U 
noÙefle ,  Êins  en  avoir  Tmcouyénient  aâueL  Ils  n'ooc 
pas  de  moyen  plus  fur  de  fortir  de  leur  profeffion  que 
de  la  bien  faire ,  ou  de  la  faire  avec  honneur  ;  chofi; 
qui  eft  ordinairement  attachée  â  la  fuffiiànce. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  refte  dans  £i  pro- 
feffion ,  &  la  fafle  pafler  à  fes  enfans ,  ne  font  &  ne 
peuvent  être  utiles  ^ue  dans  les  états  {a)  deipotiques, 
où  perfonne  ne  peut ,  ni  ne  doit  avoir  d'émulation. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  ià  profef* 
fion  iorfqu'on  ne  pourra  pa$  la  quitter  pour  une  autre. 
Je  dis  quon  fera  mieux  (k  profeffion,  lorique  ceux  qui 
y  auront  excellé  ,  efpéreront  de  parvenir  à  une  autre. 

L'acquifition  qu'on  peut  faire  de  la  noblefTe  à  prix 
d'argent  encourage  beaucoup  les  négocians  à  (ê  mettre 
en  état  d'y  parvenir.  Je  n'examine  pas  fi  l'on  £iit  bien 
de  donner  ainfi  aux  richefles  le  prix  de  la  vertu  :  il  y 
a  tel  gouvernement  où  cela  peut  être  très*utile. 

En  France ,  cet  état  de  la  robe  qui  fe  trouve  entre 
la  grande  noblefTe  &c  le  peuple  ;  qui  ^  fi^iu  avoir  le  bril* 
lant  de  celle-là,  en  a  tous  les  privilèges;  cet  état  qui 
laifTe  les  particuliers  dans  la  méaiocrité ,  tandis  que  le 
corps  dépofitaire  des  loix  efl  dans  la  gloire;  cet  état 
encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de  fe 


(i?)  ESèftivement  cela  y  eQ  fouvenc  aioli  établi. 
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^ue  par  h  fuf&fance  &  par  la  vertu  ;  profeflîon  hono- 
lable,  mais  qui  en  làifle  toujours  voir  une  plus  diftin- 
guée  :  cette  nobleiTe  toute  guerrière ,  qui  penfe  qu'en 
cpjelque  degré  de  nçheffes  que  Ton  foit  ^  il  faut  faire 
iâ  fortune  ;  mais  qu'il  eft  honteux  d'augmenter  fon  bien  , 
ii  on  ne  commence  par  le  difliper;  cette  partie  de  la 
nation  ,  qui  fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien  ; 
qai  j  quand  elle  eft  ruinée ,  donne  fa  place  à  une  au- 
tre qui  (èrvira  avec  fon  capital  encore  ;  qui  va  à  la  guerre 
pour  que  perfonne  n'ofe  dire  qu'elle  n'y  a  pas  été;  qui, 
quand  elle  ne  peut  efpérer  les  richefles ,  eipere  les  bon* 
iieurs  ;  &c  lor^u'elle  ne  les  obtient  pas  ,  fe  confole  , 
parce  qu'elle  a  acquis  de  l'honneur  :  toutes  ces  choies 
ont  néceflâirement  contribué  à  la  grandeur  de  ce  royau* 
fne.  Et  fi  y  depuis  deux  ou  trois  iiecles ,  il  a  augmenté 
/ans  ceiTe  fa  puiflànce^  il  faut  attribuer  cela  à  la  bonté 
de  fes  ioix,  non  pas  ^  la  fortune,  (}ui  n'a  pas  ces  for« 
les  de  conftance. 


^>i  I  I     p fn^ffrf^'^ 


CHAPITRE    XXIIL 

ff  quelhs  nations  il  ejî  défavantageux  de  faire  le 

commerce. 


L 


ES  richefles  confiftent  en  fonds  de  terre,  ou  en 
effets  mobiliers  :  les  fonds  de  terre  de  chaque  pays  font 
-(ordinairement  poflédés  par  (ts  habitans.  La  plupart  des 
^ts  ont  des  loix  qui  dégoûtent  les  étrangers  ce  lac- 
quifition  de  teurs  terres  ;  il  n'y  ^  même  que  la  préfence 
4u  maître  qui  les  fafle  valoir  :  ce  genre  de  richefles 
appartient  donc  à  chaque  état  en  particulier.  Mais  les 
eflets  mobiliers ,  comme  l'argent ,  les  billets ,  les  lettres 
4e  change,  les  aâions  fur  les  compagnies,  les  vaif- 
ieaux ,  toutes  les  marchandifes ,  appartiennent  au  monde 
entier ,  qui ,  dans  ce  rapport ,  ne  compofe  qu'un  (èul 
^état ,  dont  toutes  les  ibciétés  font  les  membres  :  le  peu- 
ple cpi  poflede  le  plus  de  ces  effets  mobiliers  dç  l'unir 
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vers  9  eft  le  plus  riche.  Quelques  états  en  ont  uoe  Im^ 
menfe  quantité  :  ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs  den* 
rées  9  par  le  travail  de  leurs  ouvriers  »  par  leur  mduftiîe  ^ 
par  leurs  découvertes  ^  par  le  hafàrd  même.  L'avarice 
des  nations  fe  difpute  les  meubles  de  tout  Tuniveis.  Il 
peut  fe  trouver  un  état  fi  malheureux ,  qu'il  fera  privé 
des  efiets  des  autres  pays ,  Se  même  encore  de  pres- 
que tous  les  fiens  :  les  propriétaires  des  fonds  de  terre 
n'y  feront  que  les  colons  des  étrangers.  Cet  état  man- 
quera  de  tout ,  &c  ne  pourra  rien  acquérir  ;  il  vaudroit 
bien  mieux  qu'il  n'eût  de  commerce  avec  aucune  na^ 
tion  du  mdnde  :  c'eft  le  commerce  qui  ^  dans  les  cv- 
conftances  où  il  fe  trouvoit ,  Pa  conduit  1  la  pauvreté» 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  marchandifes 
ou  de  denrées  qu'il  n'en  rec^oit^  fe  met  lui-même  ea 
équilibre  en  s'appauvriflânt  :  il  recevra  toujours  moins , 
îuiqu'à  ce  que ,  dans  une  pauvreté  extrême ,  il  ne  re* 
çoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  dé  commerce ,  Fargent  qui  s'eft  tout* 
i-coup  évanoui  y  revient  j  parce  que  les  états  qui  Font 
reçu  le  doivent  :  dans  les  états  dont  nous  parlons  ^  Far 
gent  ne  revient  jamais  ^  parce  que  ceux  qui  Font  pris  ne 
doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d'exemple.  Elle  n'a  prelqu'aft- 
cune  des  chofes  que  nous  appelions  les  effets  mobiliers 
de  l'univers  y  fi  ce  n'eft  le  bled  de  fes  terres.  Quelques 
feigneurs  pofledent  des  provinces  entières;  ils  prettèm 
le  laboureur  pour  avoir  une  plus  grande  quandté  de  Ued 
qu'ils  puiflent  envoyer  aux  étrangers ,  &  fe  procurer  les 
chofes  que  demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  com* 
merçoit  avec  aucune  nation.,  fes  peuples  feroient  pkis 
heureux.  Ses  grands ,  qui  n'auroient  que  leur  bled  y  le 
donneroient  à  leurs  payons  pour  vivre  ;  de  trop  gruads 
domaines  leur  feroient  à  charge ,  ils  les  partageroient  à 
leurs  payfans  ;  tout  le  monde ,  trouvant  des  peaux  ou  des 
laines  cbns  fes  troupeaux ,  il  n'y  auroit  plus  une  dépenfe 
immenfe  à  faire  pour  les  habits;  les  grands,  cpù  ai* 
ment  toujours  le  luxe ,  &  qui  né  le  pourroient  trouver 
qup  dans  Içur  pays  ^  encourageraient  les  pwvrçs  au  voc 
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vùl.  Je  db  ((ue  cette  nation  (èroil  plus  floriflàme ,  1 
iKoins  qu'elle  ne  devînt  barbare  :  chore  que  les  loix 
pourraient  prévenir. 

Confid^nj  à  prëfent  le  Japon.  La  quantité  eicef- 
live  de  ce  qu'il  peut  recevoir  produit  la  quantité  ez- 
ceffive  de  ce  qu'il  peut  envoyer  :  les  chofes  feront  en 
équilibre*  comme  û  Timportation  &  l'exportation  étoient 
modérées;  &  d'ailleurs  cette  efpece  d'enfiure  produira 
à  l'état  mille  avantages  :  il  y  aura  plus  de  confomma- 
ûon ,  plus  de  chofès  fur  lefquelles  les  arts  peuvent  s'exer- 
cer ,  plus  d'hommes  employés ,  plus  de  moyens  d'ac- 
quérir de  la  puiflânce.  Il  peut  arriver  des  cas  où  l'on 
ait  befoin  d'un  fecours  prompt ,  qu'un  état  fi  plan  peut 
donner  plutôt  qu'un  autre.  Il  eft  difficile  qu'un  pays  n'ait 
des  chofes  (bperflues  :  mais  c'eft  la  nature  du  commerce 
de  rendre  les  chofès  tliperflues  utiles ,  &i  les  utiles  né» 
feflaires.  L'état  pourra  donc  donner  les  chofes  nécet- 
^res  k  un  plus  grand  nombre  de  fujets. 

Dilbns  donc  que  ce  ne  font  point  les  nations  qui 
n'ont  befoin  de  rien  qui  perdent  a  faire  le  commerce  ; 
ce  (ont  celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font  point 
les  peuples  qui  fe  fuffifent  i  eux-mêmes ,  mais  ceux  qui 
n'ont  nen  diez  eux  ^  qui  trouvent  de  l'iTantage  ii  n* 
trafiquer  avec  perfonne. 
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LIVRE     XXL 

Des  îoix  y  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  H 
commerce^'  confidéré  dans  les  révolutions  qiiil 
a  eues  dans  le  monde. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Quelques  confidérations  générales. 

\^UOlQUE  le  commerce  foit  fujet  à  de  grandeii^* 
voiutions  9  il  peut  arriver  que  de  certaines  caufes  pby^ 
fiques,  la  qualité  du  terrein  ou  du  climat,  fixent  poor 
jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  atijourdliui  le  commerce  des  Indes 
que  par  l'argent  que  nous  y  envoyons.  Les  -Romains  C^) 
y  portoient  toutes  les  années  environ  cinquante  mlUions 
de  fefterces.  Cet  argent,  comme  le  nôtre  aujourd'hoi » 
étoit  converri  en  marchandifes  qu'ils  rapportoient  en  oc- 
cident. Tous  les  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  y 
ont  toujours  porté  des  métaux ,  Se  en  ont  rapporté  der 
marchandifes. 

Ceft  la  nature  même  qui  produit  cet  efiet.  Les  In* 
diens  ont  leurs  arts,  qui  font  adaptés  à  leur  manière 
de  vivre.  Notre  luxe  ne  i^auroit  être  le  leur ,  ni  no^ 
befoins  être  leurs  befoins.  Leur  climat  ne  leur  demande, 
ni  ne  leur  permet  pre(que  rien  de  ce  qui  vient  de  chez 
nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ;  les  vétemens  qu'ils 
ont ,  le  pays  les  leur  fournit  convenables  ;  &  leur  re- 
lieion ,  qui  a  fur  eux  tant  d'empire ,  leur  donne  de  b 
répugnance  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nour« 

(tf }  PUm ,  liv.  VI ,  chap.'  xxm. 
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riture.  Ils  n*ont  donc  befoin  que  de  nos  métaui  qui 
font  les  iignes  des  valeurs  ^  &  pour  lefquels  ils  donnent 
des  marcnandifes ,  que  leur  frugalité  &c  la  nature  de  leur 
pays  leur  procurent  en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes ,  nous  les  dépei- 

fnent  (Jô  telles  que  nous  les  voyons  aujourdliui ,  quant 
la  police ,  aux  manières  6c  aux  mœurs.  Les  Indes  ont 
été;  les  Indes  feront  ce  qu'elles  font  à  préfent;  &^ 
clans  tous  les  temps  j  ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y 
porteront  de  l'argent,  &c  n'en  rapporteront  pa$» 

(*)  Voyez  Pline  y  lîv.  VI,  chap.  xix;  &  Strakon^  &  fîv.  XV* 


L 


CHAPITRE    IL 

Des  peuples  S  Afrique. 


A.  plupart  des  peuples  des  côtes  de  TAfrique  (ont 
iauvages  ou  barbares.  Je  crois  que  cela  vient  beaucoup 
de  ce  que  des  pays  pre(que  inhabitables  féparem  de  pe- 
tits pays  qui  peuvent  être  habités.  Us  font  &ns  induf* 
trie  ;  ils  n  ont  point  d'arts  ;  ils  ont  en  abondance  des 
métaux  précieux  qu^ils  tiennent  immédiatement  des  mains 
de  la  nature.^  Tous  les  peuples  policés  font  donc  ea 
état  de  négocier  avec  eux  avec  avantage  ;  ils  peuvent 
leur  feire  efiimer  beaucoup  des  chofes  ae  nulle  valeur  ^ 
&  en  recevoir  un  très-grand  prix. 


'«= 


CHAPITRE    IPL 

^e  Us  he foins  des  peuples  du  midi  font  diférens  de 

ceux  des  peuples  du  nord» 

JL  L  y  a ,  dans  l'Europe ,  une  efpece  de  balancement 
entre  les  nations  du  midi  6c  celles  du  nord.  Les  pre* 
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mieres  ont  toutes  fortes  de  commodités  pour  la  vief^ 
&  peu  de  befoins  ;  les  fécondes  ont  beaucoup  de  be- 
feins  j  &  peu  de  commodités  pour  la  vie.  Aux  unes ,  hr 
nature  a  donné  beaucoup,  &  elles  ne  lui  demandent  que 
peu  ;  aux  autres ,  la  nature  donne  peu ,  &  elles  lui  de- 
mandent beaucoup.  L'équilibre  fe  maintient  par  la  pa« 
reffe  qu'elle  a  donnée  aux  nations  du  midi ,  oc  par  Hn- 
duftrie  &  l'aôivité  qu'elle  a  donnée  à  celles  du  nord. 
Ces  dernières  (ont  obligées  de  travailler  beaucoup;  ùms 
quoi  j  elles  manqueroient  de  tout ,  &  deviendroient  bar< 
bares.  C'eft  ce  qui  a  naturalifé  la  fervitude  chez  les  peu- 
pies  du  midi  :  comme  ils  peuvent  aifément  fe  paffer  de 
richefTes ,  ils  peuvent  encore  mieux  fe  paffer  de  liberté. 
Mais  les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  la  liberté ,  qitf 
leur  procure  plus  de  moyens  de  (atis&ire  tous  les  be« 
foins  que  la  nature  leur  a  donnés.  Les  peuples  du  nord 
font  donc  dans  un  état  forcé,  s^ls  ne  (ont  libres  ou 
barbares  :  prefque  tous  les  peuples  du  ûiidi  font,  en  quel- 
que Êiçon,  dans  un  état  violent,  s'ils  ne  font  eiclavel 
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CHAPITRE    IV. 

Principale  diférence  du  commerce  des  anciens  y  Sanu 

celui  SaujourSbui. 

JLi  E  fnbnde  fe  met ,  de  temps  en  tenf|>s  4  dans  des 
fîtuatîons  qui  changent  le  commerce.  Atqourd'hui  le  corn- 
merce  de  l'Europe  fe  fait  principalement  du  nord  a« 
midi..  Four  lors  la  différence  des  climats  fait  que  1er 
peuples  ont  un  grand  befoin  des  marchandifes  les  uns 
des  autres.  Par  exemple ,  les  boiffons  du  midi  portées 
au  nord  forment  une  efpece  de  commerce  que^  les  an- 
ciens n'avoiient  gueres.  Auili  la  capatilé  des  vaifleauf  / 
qui  fe  mefuroit  autrefois  par  miûds  de  bled ,  fe  mefive* 
t-elle  aujourd'hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoiflbns  fe  feiâo^ 
d'un  port  de  la  méditerranée  à  l'autre  |  étoit  pitfipie  tou» 

danr 


cans  le  midi.  Or ,  les  peuples  du  même  climat  ayant 
thez  eux  à  peu  près  les  mêmes  choies,  n'ont  pas  taiii 
de  befoin  de  commercer  entre  eux ,  que  ceux  d'un  cU« 
mat  différent.  Le  commerce  6n  Europe  étoit  donc  autre* 
fois  moins  étendu  qu'il  ne  l'eft  à  préfent. 

Ceci  n'eft  point  contradidoire  avec  ce  que  i*ai  dit 
de  notre  commerce  des  Indes  :  la  difiSirence  exceffivft 
du  climat  fait  que  les  befoins  relatif  font  nuls. 
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CHAPITRE    V. 

Auttts  dlférehcesi 


E  commerce ,  tantftt  détruit  par  les  conquëraiis ,  tatK 
tôt  eênë  par  les  monarques  y  parcourt  la  terre ,  (îiit  d'oil 
il  eft  opprimé»  fe  repofe  ou  on  le  laifle  refpirer  :  il 
règne  aujourd'hui  où  l'on  ne  Voyoit  que  des  déferts, 
des  mers  &  des  rochers  ;  là  où  il  regnoit  y  il  n'y  a  que 
des  déferts. 

A  voir  aujourd'hui  la  Colchide»  qui  n'eft  plus  ^u'und 
Vafte  forêt,  où  le  peuple,  qui  diminue  tous  les  jours ^ 
ne  défend  ùl  liberté  que  pour  fe  vendre  en  détail  aux 
Turcs  &  aux  Ferfans;  on  ne  diroit  jamais  que  cettô 
contrée  eût  été ,  du  temps  des  Romains ,  pleine  de  vil- 
les où  le  commerce  appelloit  toutes  les  nat?  ^ns  du  mondefé 
On  n'en  trouve  aucun  monument  dans  le  pays  ;  il  n'y 
M  a  de  traces  que  dans  PUnt  Qa)  &c  Strabon  (J?). 
'  Lliiftoire  du  commerce  eft  celle  de  la  communica*' 
tion  des  peuples.  Leurs  définirions  diVerfes ,  &  de  ce^« 
tains  flux  6c  reflux  de  populations  8c  de  dévaflations  ^ 
en  forment  les  plus  grauids  événemens* 


«iâriki 


(^)  LÎV4  VL  (*)  Liv.  lli 
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CHAPITRE     VL 

Du  commerce  des  anciens» 


lES  txéfon  immenfi»  de  (a)  Saniramîsp  qd  ne  pou- 
voient  avoir  été  acquis  en  un  iour,  nous  font  penfer 
que  les  Affyriens  avoient  eux-mêmes  piUé  d'ancres  na- 
tions riches,  comme  les  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  (ont  les  richefles  ;  la  fiûte  des 
lîcheflês,  le  luxe;  celle  du  luxe,  la  perfeâion  des  arts* 
Les  arts  portés  an  point  où  on  les  trouve  du  temps  de 
Sémiramis  (b) ,  nous  marquent  un  grand  commerce  déta 
Àabli. 

Il  y  avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les  em- 
pires d'Aiie.  Ce  ièroit  une  belle  partie  de  lliiftoîre  <bi 
commerce  que  lliiftoire  du  luxe  ;  le  luxe  des  Periês  éroît 
celui  des  Medes,  comme  celiû  des  Medes  écoii  ceUâ 
des  Aflyriens. 

Il  eft  arrivé  de  grands  changemens  en  Afie.  La  par- 
tie de  la  Perfe  qui  eft  au  nord-eft,  lH]rramie,  la  Mar- 
gîane,  la  Baânane,  &c.  étoient  autrefois  pleines  de 
villes  floriflàntes  (0  qui  ne  font  plus  ;  &  le  nord  Çtt) 
de  cet  empire ,  c'eft-à-dire ,  Tiftlime  qui  iepare  la  mer 
Cafpienne  du  Pont-Euxin.  étoit  couvert  de  villes  & 
cle  nations,  qui  ne  font  plus  encore. 

Eratofihcne  (e)  &  ArifiobuU  tenoient  de  Patrock  C/)  , 
que  les  marchandifes  des  Indes  paflbient  par  TOxus  dant 
Ja  mer  du  Pont.  Marc  Vanon  (^)  nous  dit  que  Ton 

Diodore^  livr  IL  eft  confidérable,  comme  3  pv- 

Ibid.  rott  par  vax  récit  de  Strabim^ 

le")  Voyez  PUne^  Hv.  VI,  livre  II. 
chap.  xvi  ;  &  Strahm^  liv.  XI.        (^)  Dans  PUne  ,  Kv.  VI , 

V^  Ibid.  chap.  xviL  Voyez  ftttiCiS'/niiiMry 

Ibid.  llv.  XI ,  fur  le  mijec  des  mar* 

L'autorité  de  Patrock  cba&difes  du  Phafe  au  Cynisr 
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iipprit ,  du  temps  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thridàte,  que  l'on  alloic  en  ièpt  jours  de  llnde  dans 
le  pays  des  Bàâriens.  &  au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette 
dans  rOxus  ;  que  par-là  les  marchandifes  de  rlnde  pou* 
voient  traverfer  la  mer  Cafpienne,  entrer  de^là  dans 
Tembouchure  du  Cyrus  ;  que  »  de  ce  fleuve  »  il  ne  fal- 
loit  qu'un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  aU 
Phafe qui conduifoit  dans  le  PontEuxin.  C eft (ans doute 
par  les  nations  qui  peuploient  ces  divers  pays  y  que  les 
grands  empires  des  Attyriens ,  des  Medes  &  des  Peiw 
fes ,  avoient  une  communication  avec  les  parties  de  l'd- 
tient  &  de  Toccident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n*eft  plus.  Tous  ces  pays  oné 
été  dëvafiës  par  les  Tartans  (A)  ^  &  cette  nation  def- 
tni6fa-ice  les  habite  encore  pour  les  infefter.  L'Oxus  né 
Va  plus  à  la  mer  Caipienrie  ;  lei  Tartares  Font  détourné 
pour  des  raiions  particulières  (i)  ;  il  fe  perd  dans  des 
ûbles  arides* 

Le  Jaxarte,  qui  fonHoit  autrefois  une  barrière  entre 
les  nations  policées  &  les  nations  barbares^  a  été  tout 
de  même  détournée  (^)  plr  les  Tartares  ^  &  ne  va 
plus  juiqu'à  la  mer. 

SiUucUs  Nicator  forma  le  projet  (/")  de  joindre  lé 
Pont-Euxin  i  la  mer  Cafpienne*  Ce  deflein  ^  qui  eût 
donné  l»en  des  facilités  aiu  ^omitierce  qui  fe  faifoit  dans 
ce  tenips-là,  s^évanouit  à  fa  mort  (jn).  On  ne  fçaié 
s'il  auroit  pu  Texéçtiter  dans  Tifthme  qui  fêpare  les  deux 
mers.  Ce  pays  eft  aujourd'hui  très-peu  connu;  il  eff 
dépeuplé  &  plein  de  forêts.  hti%  eaux  n'y  manquent' 

III  I  I  I  III  N 

(i&)  Il  faut  que»  ^puis  ïe  .  Ci)  Voyez  la  relation  de  GVn- 

temps  de  Ptolomée»  qui  nous  ly»/ïfit  dans  le  recueil  des  voya^ 

diécrit  tant  de  rivières  qui  fe  jet*  ges  du  nord,  tome  IV. . 
tent  dans  la  partie  orientale  de        (it)  Je  crois  que  delà  s^éft 

la  mer  Cafpîenné,  il  y  ait  eu  formé  le  lac  yfral; 

de  grands  changemens  dans  ce  .    (J)ClaudeCéfar,à$xitPline4 

pays.  La  cane  du  dzar  ne  met^  liv.  vl ,  chap.  n* 
de  ce  côté-là ,  que  la  rivière        (fw )  Il  ffft  nré  f^  Péoloméc 

SAfirabat;  &  celle  de  M.  Ba*  Cémnus. 
1aâ&*^  rien  du  vsmi 
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été  un  grand  obftacîe  ^  fur-tout  dans  ces  temps-là  y  oè 
Ton  n'avoit  point  Part  de  faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  SéUucus  vouloir  Êiire  -la  }onc- 
tion*des  deux  mers  dans  le  lieu  même  où  le  czar  Piart  I 
Ta  faite  depub,  c'eft-à-dire,  dans  cette  langue  de  terre 
où  le  Tanals  s'approche  du  Volga  :  mais  le  iu>rd  de 
la  mer  Cafpienne  n'ëtoit  pas  encore  découvert* 

Pendant  oue ,  dans  les  empires  d'Afîe  ^  il  y  avoir  un 
commerce  ae  luxe  ;  les  Tjrnens  Ëiifoient  par  toute  b 
terre  un  commerce  d'économie.  Bochard  a  employé 
le  premier  livre  de  Ton  Chanaan  à  faire  rénumération 
des  colonies  quTils  envoyèrent  dans  tous  les  pays  qui 
font  près  de  la  mer  ;  ils  paflerent  les  colonnes  d'Hercule  « 
&  firent  des  étaUiflemens  (o)  fiir  les  côtes  de  FocéaDa* 

Dans  ces  temps-là  ^  les  navigateurs  étoient  obligés  de 
fiiivre'les  côtes,  qui  étoient,  pour  ainfi  dire ,  leur  bouf 
Ible.  Les  voyages  étcrient  longs  &  pénibles.  Les  tra- 
vaux de  la  navigation  dUiyfle  ont  été  un  fiqet  feitSe 
pour  le  plus  beau  poëme  du  monde  ,  après  celui  qd 
cft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  cornioiflTance  que  la  plupart  des  peuples 
avoient  de  ceux  qui  étoient  éloignés  d'eux,  Êivorifeît 
les  nations  qui  faifoient  le  commerce  d'économie.  EDei 
mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcurités  qu'elles  votf> 
loient  :  elles  avoient  tous  les  avantages  que  les  nations 
intelligemés  prennent  fiir  les  peuples  ignorans. 

L'Egypte  éloignée ,  par  la  religion  &  par  les  morarr, 
de  toute  communication  avec  les  étrangers ,  ne  biSoUl 
gueres  de  commerce  au- dehors  :  elle  jouilFoit  d'un  ter- 
rein  fertile  &  d'une  extrême  abondance.  Cétoit  le  Ja- 
pon de  ces  temps-là  :  elle  fe  fuffifoir  à  elle-même. 

Les  Egyptiens  fiirent  fi  peu  jaloux  du  conmierce  du 
dehors  >  qu'ils  laifTerent  celui  de  la  mer  rouge  à  toute» 


fô 


Voyez  Strahm ,  lîv.  XI. 

Ils  fooderea;  Tanefe,  &  s^établireat  à  Cadix, 
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ks  petites  nations  qui  y  eurent  quelque  port.  Us  ibuf- 
ftirent  que  les  Idumëens  ^  les  Juifs  &  les  Syriens  y  euf* 
iènt  des  flottes.  Salomon  (^)  employa  à  cette  navigation 
des  Tyriens  qui  connoiflbient  ces  mers. 

Joftpht  {jef)  dit  que  fa  nation  «  uniquement  occupée 
de  1  agriculture,  connoifToit  peu  la  mer;  aufli  ne  fut-ce 
que  par  occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans  la  mer 
rouge.  Ils  conquirent ,  fur  les  Iduméens  «  Elath  &  Afion- 
gaber  qui  leur  donnèrent  ce  commerce  :  ils  perdirent 
ces  deux  villes,  &  perdirent  ce  commerce  aufli.  . 
.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens  ;  ils  ne  faî« 
feient  pas  un  commerce  de  luxe  ;  ils  ne  négocioient  point 
par  la  conquête  :  leur  frugalité ,  leur  habileté ,  leur  in« 
duftrie ,  leurs  périls ,  leurs  fatigues  y  les  rendoient  né« 
cefTaires  à  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne  négocioient 

e  dans  cette  mer  &  celle  d'Afrique.  LVtonnement 
e  l'univers  à  la  découverte  de  la  mer  des  Indes ,  faite 
fous  Alexandre  j  le  prouve  aifez.  Nous  avons  dit  (r) 
qu'on  porte  toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux  , 
&  que  l'on  n'en  rapporte  point  (/)  :  les  flottes  Juives , 
qui  rapportoient  par  la  mer  rouge  de  l'or  &  de  l'ar^' 
gent,  revenoient  d'Afrique,  &  non  pas  des  Inde^ 

Je  dis  plus  :  cette  navigation  fe  faifoit  fur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  :  &  1  état  où  étoit  la  marine  pour 
lors ,  prouve  affez  qu'on  n'alloit  pas  dans  des  lieux  bien 
reculés. 

Je  fçais  que  les  flottes  de  Salomon  &  de  Jo[aphat 
ne  revenoient  que  la  troifieme  année  :  mais  je  ne  vois 
as  que  la  longueur  du  voyage  prouve  la  grandeur  de 
'éloignement. 

PUne  &  Strabon. nom  difent  que  le  chemin  qu'un 
siavire  des  Indes  &  de  la  mer  rouge ,  fabriqué  de  joncs  ^ 

»■■■■■■'■'■■■ 1 1  ■■  ■ 

(p)Liv.IlIdesrw*i,chap.Lx;  Europe  entre  l'or  &  l'argent 
Paralip.  liv.  II ,  chap.  vui.  peut  quelquefois  faire  .trouver 

\q^  Contre  Appi(m.  du  profit  à  prendre  dans  les  In- 

r1  Au  chap.  I.  de  ce  livre,     des  de  l'or  pour  de  l'argent^ 
\[)  La  proportion  (établie  en    mais  c'eft  peu  de  chofe. 
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faîifok  en  vingt  jours  9  ttn  navire  Grec  ou  Romain  le 
iaifoit  en  fept  (/).  ]>sins  cette  proportion,  un  voyage 
d  un  an  pour  les  flottes  Grecques  &  Romaines  étoit  à    1 
peu  près  de  trois  pour  celles  de  Salamon. 

Deux  navires  d'une  viteffe  inégale  ne  font  pas  leur 
voyage  dans  un  temps  proportionné  à  leur  vîteffie  :  la 
lenteur  produit  fouVent  une  plus  srande  lenteur.  Quand 
H  s'agit  de  fuivre  \€%  côtes ,  &  qu\>n  fe  trouve  £ms  ceAè 
dans  une  diffikente  position  ;  qull  faut  attendre  un  boa 
vent  pour  fortir  d'un  golfe  ,*  en  avoir  un  autre  pour  aller 
en  avant ,  un  navire  bon  voilier  profite  de  tous  les  temps 
laVorables  ;  tandis  que  l'autre  refte  dans  un  endroit  dif* 
ficile ,  &  anend  plufieurs  jours  un  autre  changement* 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui ,  dans  un  temps 
égal^  ne,  pouvoient  foire  que  le  tiers  du  chemm  que 
faifoient  les  vaifleaux  Grecs  &  Romains,  peut  s'explir 
quer  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  notre  ma* 
fine,  hts  navires  des  Indes ,  qui  étoiem  de  joncs ,  tî» 
toient  moins  d'eau  que  les  vaiflèauz  Grecs  ëc  Romains, 
qui  étoient  de  bois ,  &  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à  ceux  éià 
quelques  nations  d'aujourd'hui ,  dont  les  pocts  oot  pea 
de  fond  :  tels  font  ceux  de  Venife  ^  &  même  en  gér 
Déral  de  lltalie  (tt) ,  de  la  mer  Baltique»  &  de  la  pro» 
yincede  Hollande  {x).  Leurs  navires ^  qui  doivent  en 
fortir  &  y  rentrer  y  font  dSine  fabrique  ronde  8c  large 
^e  fond  ;  au  lieu  que  les  navires  d'autres  nations  qui 
nt  de  bons  ports  font ,  par  le  bas ,  d'une  forme  qui 
es  fait  entrer  profondément  dans  Peau.  Cette  mécha^ 
nique  fait  que  ces  derniers  navires  tiavigem  plœ  près  de 
vent ,  &  que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup 
dans  l'eau  navige  vers  le  même  cAté  i  prévue  tous  les 


(/)  Voyez  Pline  y  lîv.  VI,  (jr)  Je  dis  de  la  province 

cbap.  xxn;  SaStrahon^Ww.yV.  de  Hdlandé;  car  les  pons  dt 

(<f  )  Elle  n*a  prefqne  que  des  celle  de  Zélande  font  alTez  pro- 

lades  :  mais  la  Sicilç  a  de  très-  fonds, 
boos  ponst 


f 

le 


î 
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vents  :  ce  qui  vient  de  la  réiiftance  que  trouve  dans  l'eau 
Je  vaiibau  pouiTé  par  le  vent  y  qui  fût  un  point  d'ap- 
pui ;  &  de  la  forme  longue  du  vaifleau  qui  eft  prëfenté 
au  vent  par  Ton  côté  5  pendant  que ,  par  l'effet  de  la 
figure  du  gouvernail ,  on  tourne  la  proue  vers  le  côté 
ue  l'on  fe  propofe  ;  en  forte  qu'on  peut  aller  très^près 
u  vent  j  e'eft-à-dire ,  très-près  du  côté  d'où  vient  le 
vent.  Mais,  quand  le  navire  eft  d'une  figure  ronde  Se 
large  de  fond  ^  6c  que  par  conféquent  il  enfonce  peu 
dans  l'eau  ,  il  n'y  a  plus  de  point  d'appui  ;  le  vent 
chafTe  le  vaifTeau ,  qui  ne  peut  réfifter ,  ni  gueres  aller 
que  du  côté  oppoië  au  vent.  D'où  il  fuit  que  les  vaif^ 
féaux  d'une  conftniâion  ronde  de  fond  font  plus  lents 
dans  leurs  voyages  :  x^.  ils  perdant  beaucoup  de  temps 
à  attendre  le  vent ,  fur-tout  s'ils  font  obligés  de  chan* 
ger  fouvent  de  direâion  ;  i^.  ils  vont  plus  lentement } 
parce  que ,  n'ayant  pas  de  point  d'appui  »  ils  ne  fçau* 
roient  porter  autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  fi , 
dans  un  temps  où  la  marine  s'eft  fi  fort  perteâi6n«» 
née  ;  dans  un  temps  où  les  arts  fe  communiquent  ;  dans 
un  temps  où  l'on  corrige ,  par  l'art ,  6c  les  défauts  de 
la  nature ,  6c  les  défauts  de  l'art  mâme ,  on  fent  ces 
différences ,  que  devoit  -  ce  eue  dans  la  marine  des 
anciens  ?  ^ 

Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fuiet.  Les  navires  des  Indes 
étoient  petits ,  &c  ceux  des  urecs  &c  des  Romains ,  fi 
l'on  en  excepte  ces  machines  que  l'oflentation  fit  Êûre , 
étoient  moins  grands  que  les  nôtres.  Or ,  plus  un  na« 
vire  eft  petit ,  plus  il  eft  en  danger  dans  les  gros  temps» 
Telle  tempête  fubmerge  lin  navire ,  qui  ne  feroit  que 
le  tourmenter ,  s'il  étoit  plus  grand.  Plus  un  corps  en 
furpaffe  un  autre  en  grandeur ,  plus  fa  fiirface  eft  rela- 
tivement petite  :  d'où  il  fuit  que  ^  dans  un  petit  navire , 
il  y  a  une  moindre  raifbn  ^  c'eft-à-dire  >  une  plus  grande 
différence  de  la  flufÉice  du  navire  au  poids  ou  à  la 
charge  qu'il  peut  porter ,  que  dans  un  grand.  On  fçait 
que ,  par  une  pratique  à  peu  près  général ,  on  met  dans 
un  navire  une  charge  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  moi* 
tié  de  l'eau  qu'il  pourroit  contenir.  Suppofons  qu'un  na*. 

£e  iv 
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vire  tînt  huit  cens  tonneaux  d*eau ,  ùl  charge  (ezok  do 
quatre  cens  tonneaux  ;  celle  d'un  navire  qui  ne  tien* 
4roit  que  quatre  cens  tonneaux  d'eau  feroit  de  deui^ 
cens  tonneaux.  Ainfi  la  grandeur  du  prânier  navire  fe- 
roit,  au  poids  qu'il  porteroit,  comme  8  eft  i  4;  & 
celle  du  fécond  ^  comme  4  eft  à  ^.  Suppofons  que  la 
furfàce  du  grand  foit ,  à  la  l^rface  du  petit ,  comme 
ij  eft  à  6  ;  la  furface  (y)  de  celui-ci  fera  ,  à  (on  poids  ^ 
^omme  6  eft  à  1;  tanais  que  la  furfàce  de  celui-là  ne 
fera ,  i^  Ton  poids ,  que  comme  8  eft  à  4  ;  6c  les  venu 
&  les  flots  n'agiflant  que  fur  la  fiirface  ,  le  grand  vaiA 
feau  réfiftera  plus  ^  par  (çn  poids ,  à  leur  impétuofité  ^ 
que  le  petit* 


MtoH 


(y)  Cefl-à-dire,  pour  comparer  les  grandeurs  de  même  genres 
Ta^on  ou  la  prife  du  fluide  fur  le  navire  fera,  i  la  réfiAance  dq 
inéme  navire ,  comme ,  &c« 


^A 
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CHAPITRE    VIL 

Du  commerce  des  Grecs. 


%S  premiers  Grecs  étoient  fous  pirates.  Mlnàs^  qu} 
pvoit  eu  Tempire  de  la  mer,  n'avoit  eu  peut-être  que 
(le  plus  grands  fiiccès  dans  les  brigandages  :  ion  exn^ 
pire  ëtoit  borné  aux  environs  de  fon  ifle.  Mais ,  lorA 
que  les  Grecs  devinrent  un  grand  peuple  y  les  Athé- 
niens obtinrent  le  véritable  empire  de  la  mer;  parcQ 
que  cette  ,nation  commerçante  &  vidorieufe  donna  la 
loi  au  monarque  {a)  le  plus  puiflânt  d'alors ,  &  abbattit 
les  forces  maritimes  de  la  Sjrrie ,  de  l'iUe  de  Chypre 
&  de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  )e  parle  de  cet  empire  de  h  mer  qu*eut 
Athènes.  >»  Athènes  ^  dit  Xénophon  Ct},  z  Tempire  de 

(i>)  Le  roi  4e  Perfe,  (^)  ^e  rfpuU^  /Mm^ 
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la  mer  :  mais ,  comme  TAttique  tient  à  la  terre  »  les  4( 
ennemis  la  ravagent,  tandis  qu'elle  fait  fes  expéditions  « 
au  loin«  Les  principaux  laiflent  détruire  leurs  terres ,  &  « 
mettent  leurs  biens  en  (Qreté  dans  quelque  ifle  :  la  po-  « 
pdace ,  qui  n'a  point  de  terres ,  vit  fans  aucune  inquié*  ¥ 
lude.  Mais ,  fi  les  Athéniens  habitoient  une  ifle ,  &  4( 
avoient  outre  cela  l'empire  de  la  mer ,  ils  auroient  le  « 
pouvoir  de  nuirç  aux  autres ,  fans  qu'on  pût  leur  nuire ,  in 
tandis  qu'ils  feroient  les  maîtres  de  la  mer.  <<  Vous  di^ 
riez  que  Xinopkon  a  voulu  parler  de  l'Angleterre, 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  ;  Athènes  qui 
augmenroit  la  laloufie,  au  lieu  d'augmenter  l'influence; 
plus  attentive  a  éteindre  fon  empire  maritime ,  qu'à  en 
jouir;  avec  uti  tel  gouvernement  politique  y  Que  le  bas» 
peuple  fe  diftribuoit  les  revenus  publics ,  tandis  que  les 
riches  étoient  dans  1  oppreffion  ;  ne  fit  point  ce  grand 
commerce  que  lui  promettoient  le  travail  des  fes  mi« 
iies>  la  multitude  de  ks  efdaves,  le  nombre  de  fes 
gens  de  mer ,  fon  autorité  fur  les  villes  Grecques  9  &  f 
plus  que  tout  cela,  les  belles  inflitutions  de  Solon.  Son 
négoce  Ait  pre(que  borné  à  la  Grèce  &  au  Pont-Euxin  ^ 
4'où  elle  tira  h  fubliftance. 

Corintbe  fiit  admirablement  bien  fituée  :  elle  fépara  . 
deux  mers ,  ouvrit  &  ferma  le  Péloponefe ,  &  ouvrit 
&  ferma  la  Grèce.  Elle  fîit  une  ville  de  la  plus  grande 
importance,  dans  un. temps  où  le  peuple  Grec  étoic 
un  monde ,  &  les  villes  Grecques  des  nations.  Elle  fit 
un  plus  grand  commerce  qu'Athènes.  Elle  avoit  un  port 
pour  recevoir  les  marchandifes  d'Afie  ;  elle  en  avoit 
un  autre  pour  recevoir  celles  d'Italie  :  car,  comme  il 
y  avoit  de  grandes  difficultés  à  tourner  le  promontoire 
Malée ,  où  des  vents  (c)  oppofés  fe  rencontrent  &  eau- 
fent  des  naufrages ,  on  aimoit  mieux  aller  à  Corinthe , 
&  l'on  pouvQÎt  même  faire  paiTer  par  terre  lés  vaiiTeauv 
d'une  mer  à  l'autre.  Dans  aucune  ville  on  ne  porta  fi 
loin  les  ouvrages  de  l'art.  La  religion  acheva  de  cor- 


(0  Vtiyez  Str<ikm,  Bv,  VIII^ 


fompre  ce  qae  fon  opulence  lui  avoit  laîflé  de  moeim; 
Elle  ëriffea  un  temple  à  Vénus ,  où  plus  de  mille  cour« 
tîfiuies  mrent  conËÎcrées.  C'eft  de  ce  (ëminaire  que  for« 
tirent  la  plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont  jtthinU 
a  ofé  écrire  lliiftoire. 

Il  paroît  que  ^  du  temps  dVomere ,  l'opulence  de  la 

Grèce  étoit  à  Rhodes ,  à  Corinthe  Se  à  Orcomene*  n  Ju* 

»  piter,  dit-il  (^),  aima  les  Rhodiens^  &  leur  donna 

»  des  grandes  richeflès.  «  Il  donne  à  Corinthe  (e)  l'épi- 

thete  de  riche. 

De  nAmt^  quand  il  veut  parler  des  villes  qin  ont 
beaucoup  A\>i  ^  il  cite  Orcomene  (/^,  qu'il  joint  à 
Thebes  d'Egypte.  Rhodes  &  Corinthe  conferverent 
leur  puiflance ,  &  Orcomene  la  perdit.  La  pofition  d'Or- 
comene  ^  prés  de  l'Hellerpont ,  de  la  Propontide  &  du 
Pont-Euzin ,  fisiit  naturellement  penfer  qu'elle  tîroit  fes 
richeffes  d'un  commercé  (iir  les  côtes  de  ces  mers  j  qui 
avoient  donné  lieu  à  la  fable  de  la  toifon  ^or»  Et 
effeâivement  le  nom  de  Mimons  eft  donné  â  Orco* 
mené  (^)  &  encore  aux  Argonautes.  Mais,  comme 
dans  fa  fuite  ces  mers  devinrent  plus  connues  ;  que  les 
Grecs  y  établirent  un  très-grand  nombre  de  colonies; 
que  ces  colonies  négocièrent  avec  les  peuples  barbares  ; 
qu'elles  communiquèrent  avçc  leur  métropole  ;  Orco- 
mene conmiença  i  déchepir  ,  &  elle  rentra  dans  b 
foule  des  autres  villes  Grecques* 

Les  Grecs ,  avant  Homère ,  n'avoient  gueres  n^o* 
cié  qu'entre  eux ,  &  chez  quelque  peuple  barbare  ;  maâ 
ils  étendirent  leur  domination ,  â  meifiire  qu'ils  forme* 
rent  de  nouveaux  peuples.  La  Grèce  étoit  une  grande 
péninfule  dont  les  caps  fembloient  avoir  fait  recider  les 
mers ,  &  les  golfes  s'ouvrir  de  tous  côtés ,  comme  pour 
les  recevoir  encore.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  Grèce  , 
on  verra ,  dans  un  pays  aflez  reflerré ,  une  vafie  éten* 
due  de  côtes.  Ses  colonies  innombrables  Êdfbient  un^ 

y^  Iliade ,  liv»  lU  Voyez Strahon , liv,  IX, P.414S 

eS  Ibid^  édition  de  1620. 

\f)  Ibiâ.  llv,  I ,  vert  381,        (^ )  £rns«aff yU?.DC,p.4i4, 
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Iflimenre  circonférence  autour  d'elle  ;  &  elle  y  voyoit. 

Four  ainfi  dire,  tout  le  monde  qui  n'ëtoit  pas  harbare* 
énëtra-t-elle  en  Sicile  &  en  Italie  ?  elle  y  forma  des 
nations.  Navigea-t-clle  vers  les  mers  du  pont,  vers 
les  côtes  de  TAfie  mineure ,  vers  celles  d'Afrique  ?  elle 
p^  fit  de  même.  S«  villes  acquirent  de  la  prorpérité  , 
i  mefure  qu'elles  fe  trouvèrent  près  de  nouveaux  peu« 
pies.  Et ,  ce  qu^il  y  avoit  d'admirable ,  des  îiles  fans 
nombre,  fituées  comme  en  première  ligne,  l'entou? 
roient  encore. 

Quelles  cauiès  de  profpëritë  pour  la  Grèce ,  que  des 
jeux  qu'elle  donnoit ,  pour  ainfi  dire ,  à  l'univers  ;  des 
temples ,  où  tous  les  rois  envoyoient  des  offrandes  ;  des 
iètts ,  où  l'on  s'aflembloit  de  toutes  parts  ;  des  oracles  ^ 
qui  (aifoient  Tattention  de  toute  la  curiofité  humaine; 
enfin ,  le  goût  &  les  arts  port^  à  un  point ,  que  d^ 
croire  les  fiirpafier,  ièra  toujours  ne  les  pas  connoitre^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIII. 
D^jlkxandre.  Sa  conquête. 

X^UATRE  ëvënemens  arrives  fous  AUxandrt  firent  i 
dans  le  commerce ,  une  grande  révolution  ;  la  prife  de 
Tyr ,  la  conquête  de  l'Egypte ,  celle  des  Indes ,  &  la 
découverte  de  la  mer  qui  eft  au  midi  de.  ce  pays. 

L'empire  des  Perfes  s'étendoît  îufqu'à  l*Indus  (iï). 
Long- temps  avant  Alexandre ,  Darius  (i)  avoit  envoyé 
de^  navigateurs  qui  defcendirent  ce  fleuve ,  &  allèrent 
)ufqu]à  la  mer  Rouge.  Commem  donc  les  Grecs  fu- 
rent-ils les  premiers  qui  firent  par  le  midi  le  commerce 
clés  Indes  ?  Comment  les  Perfes  ne  Favoient-ils  pas  fait 
auparavant  ?  Que  leur  ièrvoient  des  mers  qui  étoienc 
Il  proches  d'eux  ^  des  mers  qui  baignoient  leur  empire  ï 

(<ï )  Strabùn  y  liv.  J^Y,  (*)  Hérodote ,  in  ^elfment^ 
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11  eft  vrai  qu'Alexandre  conquit  les  Indes  :  mais  £mt-ît 
conquérir  un  pays  pour  y  négocier  }  J'examinerai  ceci* 

L'Ariane  (c) ,  qui  s^étendoit  (depuis  le  golfe  Perfique 
lufipi'à  llndus ,  &  de  la  mer  du  midi  iuiipi'aux  mon* 
tagnes  des  Paropamiiàdes  ^  dépendoit  bien  en  quelque 
façon  de  Pempire  des  Perfes  :  mais ,  dans  ùl  partie  mé- 
riaionale ,  elle  étoit  aride ,  brûlée ,  inculte  oc  barbare» 
La  tradition  (^)  portoit  que  les  années  de  Sémiraaûs 
&  de  Çyrus  avoient  péri  dans  ces  déferts  :  &  AUxan» 
drc  y  qui  fe  fit  fuivre  par  là  flotte ,  ne  laifla  pas  d'y  per* 
dre  une  grande  partie  de  fon  armée.  Les  Perfes  laif* 
ibient  toute  la  côte  au  pouvoir  des  lâhyophages  C^)  » 
des  Orittes,  &  autres  peuples  barbares.  D'ailleurs  ^  les 
Perfes  n'étoient  pas  navigateurs  »  &  leur  religion  même 
leur  ôtoit  toute  idée  de  commerce  maritime  (/)•  La 
navigation  que  Darius  fit  iâire  Air  llndus  &  la  mer 
des  Indes  ,  fut  plutôt  une  fantaifie  d'un  prince  qui  veut 
montrer  (à  puiilance ,  que  le  projet  réglé  d'un  monar- 
que qui  veut  remployer.  Elle  n'eut  de  fiiite ,  ni  poor 
le  commerce  ^,  ni  pour  h  marine  ;  & ,  fi  Ton  fortît  de 
l'ignorance  9  ce  fiit  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus  :  il  étoit  reçu  (g) ,  avant  l'expédition  d*^ 
lexandre  ^  que  la  panie  méri^onale  des  hdes  étoit  in- 
habiuble  (À)  :  ce  qui  fiiivoit  de  la  tradition  que  Sémt- 
ramis  0')  n'en  avoit  ramené  que  vingt  hommes ,  &c  Cy- 
rus  que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son  deflein  étoit  de 
marcher  vers  l'orient  :  mais ,  ayant  trouvé  la  partie  di^ 
midi  pleine  de  grandes  nations ,  de  villes  &  de  riviè- 
res ^  il  en  tenta  la  conquête  &  la  fit«. 


"^ 


r)  Strahm^  Hv.  XV, 

dS  Ibid. 

€)  PUne^ liv. VI,  ch.  xxm; 
Strabon ,  liv.  XV. 

(^f)  Pour  ne  point  fouiller 
les  éiémens ,  ils  ne  navigeoient 
pas  fur  les  fleuves.  M.  Hidde , 
religion  des  Perfes.  Encore  au- 

)Qur(rbui  Us  o^ooc  point  de  CQm- 


merce  maritime ,  &  Os  oaitent 
dVhées  ceux  qui  vont  fur  mer. 

Cg^  Strabon ,  liv.  XV. 

Q)^  Hérodote ,  in  Melpemene^ 
dit  que  Darius  conquit  les  Io- 
des. Cela  ne  peut  être  eocendu 
que  de  FAriane  :  encore  ne  fut* 
ce  qu*une  conquête  en  idée« 

(O  Str^hn^  Uv,  XVi 
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Pour  lors  ,  il  forma  le  deiTeîn  d'unir  les  Indes  avec  foc- 
cîdent  par  un  commerce  maritime ,  comme  il  les  avoit 
unies  par  des  colonies  qu'il  avoit  établies  dans  les  terres^ 
^  Il  fit  conduire  une  flotte  fur  l'Hydafpe  ^  defcendit  cette 
rivière^  entra  dans  l'Indus,  &  navigea  jufqu'à  fon  em- 
bouchure. Il  laifla  fon  armée  &c  la  flotte  à  Fatale  ; 
alla  lui-même  avec  quelques  vaifleaux  reconnoitre  la 
mer;  marqua  les  lieux  où  il  voulut  que  Ton  conftniisit 
des  ports,  des  havres,  des  arcenaux.  De  retour  à  Pa- 
tate il  fe  répara  de  fa  flotte ,  &  prit  la  route  de  terre  ^ 
pour  lui  donner  du  fecours ,  &  en  recevoir.  La  flotte 
fiiivit  la  côte  depuis  l'embouchure  de  l'Indus ,  le  long 
du  rivage  des  pays  des  Oritres^des  lâhyophages ,  de 
la  Caramanie  oc  de  la  Perfe.  Il  fit  creufer  des  puits  ^ 
bâtir  des  Villes;  il  défendit  aux  lâhyophages  (k)  de 
vivre  de  poiflbn  ;  il  vouloir  que  lès  bords  de  cette  mer 
fuflent  habités  par  des  nations  civilises.  Néarquc  Se 
Onéficriu  ont  élit  le  journal  de  cette  navigation ,  qin 
fut  de  dix  mois.  Us  arrivèrent  à  Sufe  ;  ils  y  trouvèrent 
Alexandre  qui  donnoit  des  fêtes  à  fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie ,  dans  la  vue 
de  s'aflurer  de  l'Egypte  :  c'étoit  une  clef  pour  l'ouvrir^ 
dans  le  lieu  même  où  les  rots  k%  prédécefleurs  avoienc 
une  clef  pour  la  fermer  (/)  :  &  il  ne  ibngeoit  point 
à  un  commerce  dont  la  découverte  de  la  mer  des  Ind«s 
pouvoit  feule  lui  faire  naître  la  penfée. 


(X),  Ceci  ne  fçanroft  s*etiten- 
dre  de'tous  lesiéthyophages^  qui 
liabkoient  une  côte  de  dix  mille 
(lades.  Comment  Alexandre  au- 
roit-il  pu  leur  donner  la  fubrif- 
tance?  Comment  feferoit-il  fait 
obéir  ?  Il  ne  peut  être  ici  quef- 
tion  que  de  quelques  peuples 
particuliers.  Néarque,  dans  le 
livre  rerum  indicarum^  dit  qu'à 
Texcrémité  de  cette  côte,  du 
côté  delà  Perfe,  il  avoit  trouvé 
les  peuples  moio^  i(tbyopbagÇ9« 


Je  croirois  que  l*ordre  d'Alexan- 
dre regardoit  cette  contrée,  ou 
quelque  autre  encore  plus  voi- 
fuie  de  la  Perfe. 

(/)  Alexî^drie  fut  fondée 
dans  une  plage  appellée  Racotis. 
Les  anciens  rois  y  tenoient  une 
gamîfon ,  pour  défendre  l'entrée 
du  pays  aux  étrangers,  &  fur- 
tout  aux  Grecs,  qui  étoient» 
comme  on  fçait,  de  grands  py- 
rates.  Voyez  Pline  y  liv.  VI, 
çbap.  x;  &  Strabm ,  liv.  XVIIL 


Il  paroît  même  qu'après  cette  découverte ,  il  n^etrf 
aucune  vue  nouvelle  fur  Alexandrie.  Il  avoit  bien ,  en 
général  »  le  pro}et  d'établir  un  commerce  entre  les  ln« 
des  Se  les  parties  occidentales  de  (on  empire  :  maîs^ 
pour  le  projet  de  Êûre  le  commerce  par  TE^gypte ,  il  lui 
manquoit  trop  de  connoiilànces  pour  pouvoir  le  for- 
mer. Il  àvoit  vu  rindus ,  il  avoit  vu  le  Nil  ;  mais  3 
ne  conQoiffoit  point  les  mers  d'Arabie ,  ({ui  font  entré 
deux.  A  peine  ftit-il  arrivé  des  Indes  9*  qu'il  fit  con^ 
truire  de  nouvelles  flottes ,  &  navigea  (m)  fur  l'Euléus  j 
le  Tigre,  l'Euphrate  &  la  mer  :  il  ota  les  cataraâes  que 
les  Perfes  avoient  mifes  fur  ces  fleuves  :  il  découvrît 
que  le  fein  Perfique  étôit  un  golfe  de  l'océan.  Comme 
il  alla  reconnottre  (/r)  cette  mer ,  ainfi  qu'il  avoit  re^ 
connu  celle  des  Indes  ;  comme  il  fit  conftruire  un  port  à 
Babyloné  pour  mille  vaifleaux ,  &  des  arcenaux  ;  comme 
il  envoya  cinq  cens  talens  en  Phénicie  &  en  Syrie  ^ 
pour  en  hirc  venir  des  nautoniers  9  qu^d  vouloit  pla- 
cer dans  les  colonies  qu'il  répandott  fur  les  côtes  ;  cont< 
me  enfin  il  fit  des  travaux  immenfes  fiir  l'Euphrate  & 
les  autres  fleuves  de  l'Aflyrie,  on  ne  pem  douter  que 
fon  deflein  ne  fût  de  fiaiire  le  commerce  des  Indes  par 
Babyloné  fie  le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens  ,  fous  prétexte  qu'Alexandre  vouloir 
conquérir  l'Arabie  (p) ,  om  dit  qu'il  avoit  formé  le  def* 
fein  d'y  mettre  le  fiege  de  fon  empire  :  mais  y  conunenc 
auroit-il  choifi  un  lieu  qu'il  ne  connoiflbit  pas  (^)  ï 
D'ailleurs,  c'étoit  le  pays  du  nlonde  le  plus  incom- 
mode :  il  fe  feroit  féparé  de  fon  empire. .  Les  Caïifss  , 
qui  conquirent  au  loin ,  quittèrent  d'abord  f  Andbie  ^  pour 
s'établir  ailleurs^ 


(m)  Arrien,  de  expeA'tione        (^)  Voytac  la  Babyloiâé 
jUexandriy  lib.  VIL  inoodée,  il  r^^ardoit 


Ibid.  qui  en  eft  proche ,  conmie  une 

Strabçn ,  Uvit  XVI ,  ft    iile.  Arifiohuk ,  dam  Smèoir,- 
It  &k  lî^.  XVL 
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CHAPITRE    IX. 

Du  commerce  des  rois  Grecs  «  après  Alexandre, 


L 


ORSQUE  Alexandre  conquit  TEgypte  ,  on 
connoiflbit  très-peu  la  mer  Rouge,  &  rien  de  cette 
partie  de  Tocëan  qui  fe  joint  à  cette  mer ,  &  qui  baigne 
d'un  côté  la  côte  d'Afrique,  &  de  l'auire  Celle  de  TA* 
labié  :  on  crut  même  depuis  qu'il  étoit  impoffible  de 
fairç  le  tour  de  la  preiqu'iile  d'Arabie.  Ceux  qui  l'avoienc 
tenté  de  chaque  côté,  avoient  abandonné  leur  entre- 
prife.  On  difeit  (it  )  :  m  comment  feroit'-il  poffibk  de  m 
naviger  au  midi  des  côtes  de  l'Arabie ,  puifque  l'armée  ^ 
de  ^ambyfe ,  qui  la  traveria  du  côté  du  nord ,  périt  ^ 
prefijue  toute  ;  &  que  celle  que  Pcolomée ,  fils  de  La*  h 
sus,  envoya  au  fecouis  de  Séleucus  Nicator  à  Baby-  <f 
lone,  fouffi-it  des  maux  incroyables,  &,  à  caufe  de  .# 
la  chaleur^  ne  put  marcher  que  la  nuit  ?  « 

Les  Peries  n'avoient  aucune  forte  de  navigation.  Quand 
ils^  conquirent  l'Egypte ,  ils  y  apportèrent  le  même  e(^ 
prit  qu'ils  avoient  eu  chez  eux  :  &  la  négligence  fut 
n  extraordinaire ,  que  les  rois  Grecs  trouvèrent  que  non- 
feulement  tes  navigations  des  Tyriens,  des  Iduméens 
&  des  Juifs  dans  l'océan  étoient  ignorées;  mais  que  celles 
même  de  la  mer  Rouge  Tétoient.  Je  crois  que  la  de^ 
truâion  de  la  première  Tyr  par  Nabuchodonofor  >  & 
celle  de  plufieurs  petites  nations  &  villes  voifines  de 
la  mer  Rouge ,  firent  perdre  les  connoiâànces  que  l'on 
avoit  acquifes. 

L'Egypte,  du  temps  des  Perfes^  ne  confirontoit  point 
i  la  mer  Rouge  :  elle  ne  contenoit  (fi)  que  cette  lifiere 
de  terre  longue  &  étroite  que  le  Nil  couvre  par  Tes  inon- 
dariotis ,  &  qui  eft  reflerrée  des  deux  côtés  par  des  chai* 


Jfm4i 


a)  Voyez  le  Jiwe  rerum       (*)  Strakm ,  liv.  XVT^ 
'  arum. 
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nés  de  montagnes.  Il  fallut  donc  découvrir  la  mer  Roî^ 
une  féconde  rois  9^  &c  Tocéafi  une  féconde  fois  ;  &c  cette 
découverte  appartint  à  la  curiofité*des  rob  Grecs. 

On  remonta  le  Nil;  on  fit  la  chafTe  des  éléphans  dans 
les  pays  qui  font  entre  le  Nil  &  la  mer;  on  découvrit 
les  bords  de  cette  nter  par  les  terrés  :  &,  cônime  cette 
découverte  fe  fit  fous  les  Grecs,  les  noms  en  font  grecs ^ 
8c  les  temples  font  conikcrés  (c)  à  des  divinités  Grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte^  purent  faire  un  coûuiierce  très« 
étendu  :  ils  étoiem  maîtres  des  ports  de  la  mer  Rouge; 
Tyr,  rivale  de  toute  nation  commerçante,  n'étôir  plus; 
Us  n'étoient  point  gênés  par  les  anciennes  (^)  fiiperfiitions 
du  pays;  TEgypte  étoit  devenue  le  centre  de  runivers* 

Les  rois  de  Syrie  laiiTerent  à  ceux  d'Egypte  le  com- 
merce méridional  des  Indtfs,  6t  ne  s'attacherem  qu*à 
ce  commerce  feptentrional  qui  fe  faifoit  par  FOms  & 
la  mer  Cafpienne.  On  croyoit  dans  ces  temps-là,  que 
eette  mer  étdit  une  partie  de  Tocéan  feptentrional  (0* 
&  Alexandre,  quelque  temps  avant  fa  mort,  avcnt  aie 
conflniire  (/)  une  flotte ,  pour  découvrir  fi  elle  com- 
muniquoit  à  l'océan  par  le  Pom-Euxin,  ou  par  qad* 
qu'autre  mer  orientale  vers  les  Indes.  Après  lui,  Séleu* 
eus  &  Antiochus  eurent  une  attention  particulière  à  la 
feconnoitre  i  ils  y  entrerinrent  des  flottes  (g).  Ce  que 
Séleucus  reconnut  fut  appelle  mer  Séieucide  :  ce  <fiAn^ 
iiochus  découvrit  fiit  appelle  mer  Antiochide.  Attentift 
aux  projets  qu'ils  pouvoient  avoir  de  ce  côté^là ,  ils  né* 

Î;ligerent  les  mers  du  midi  ;  foit  que  les  Pioùfméi,  par 
eurs  flottes  fur  la  mer  Rouge,  s'en  fufTent  d^a  pnH 
curé  l'empire  ;  foit  qu'ils  euifent  découvert  dans  les  Per- 
tùs  un  éloignement  invincible  pour  la  marine»  La  côte 

dt 
'-        ■  •  ....  ^ 

Çc^  Ibid.  de  rexpédidon  d*AIextndre;  H* 

{^a)  Elles  leur  donnoiem  de  vre  IH,  page  74;  &  livre  Y| 

f  horreur  pour  les  étrangers.  page  104. 

(i)  Pline ,  lîv.  II ,  ch.  Lxvra  ;  Qf)  Arritn ,  de  Texpédidod 

&  livre  VI ,  chap.  ix  &  xii;  d'Alexandre,  liv.  Vil, 

Strabm  ,  livre  XI  ;  Arrim  ^  (^}  PUne^  liv.  Q»  élu 


au  inidî  de  la  Perfe  ne  foumiflbîc  point  de  matelots; 
en  n'y  en  avoit  vu  j\\xt  dans  les  derniers  momèns  de 
la  vie  d'Alexandre.  Mais  les  rob  d'Egypte ,  maîtres  de 
rifle  de  Chypre,  de  la  Phénicie,  &  dun  grand  nom« 
bre  de  places  fut  les  côfcs  de  l'Afië  mineure ,  àvoieni 
(outes  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entrèprifes  dd 
hier.  Ils  n'àvoient  point  à  contraindre  lè  génie  de  leuri 
fiijets;  ils  n*àvoient  qu'à  le  fuivre.       .     .        ^ 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  robflination  des  an* 
tiens  à  croire  que  la  hier  Cafpienne  ëtoit  une  partie  dé 
Focéan.  Les  ètpëditions  Hl  Alexandre ,  des  roîs  de  Sy<^ 
He^  des  Parthes  &  des  Romains,  ne  purent  leur  &irê' 
dianger  de  penfëè  i  c'éft  qu'on  revient  de  fes  èrreurir 
le  plus  tard  qu'on  peut.  D'abord  on  ne  connut  que  le 
hiidi  de  la  mer  Cafpienne  ;  on  la  prit  .pour  focéan  : 
à  mefure  que  l'or  avança  le  long  de  les  bords  ^  du  côtS 
du  nord,  on  crut  encore  que  c'étoit  l'océan  qui  entroii 
dans  les  terres.  En  (ûivant  les  côtes ,  on  n'avoît  re^ 
tonnu ,  du  côté  de  l'eft ,  que  iufqu'au  Jaxarte  ;  & ,  dû 
tôté  de  l'oueft ,  que  jufqu'aux  extrémités  de  l'Albanie; 
La  mer ,  du  côté  du  nord ,  étoit  vafeufe  (à),  &c  p^ 
çonféquent  très- peu  propre  à  la  pavigatiôn.  Tout  ceLaf 
ht  que  l'on  ne  vit  jamais  que  l'océan.  ,    , 

L'armée  S* Alexandre  n'avbit  été ,  du  côté  de  l'orient  y 
^ejufqifà  l'Hypanis,  qui  eft  la  dernière  des  rivières* 
^ui  (e  jettent  dans  Hndus.  Ainfi,  le  premier  comn^ercè 
que  les  Greôs  eurent  aux  Indes  fe  fit  dans  une  très- 
petite  partie  du  pays.  Sileucus  Nicator  pénétra  jufqu'aii 
Gange  (/)  ;  &  pâr-Ià  on  découvrît  là  mèf  où  ce  fleuve 
fe  jette,  c'eft-à-dire,  le  golfe  de  Bengale.  Aujourd'hui 
l'on  découvre  les  terres  p^r  les  voyages  de  nier  ;  au^ 
trefois  on  découvroit  les  mers  par  la  conquête  des  terres; 

Strabon  (JC)y  malgré  le  témoignage  à  ApoUodore  y ^z- 
TOit  douter  que  les  rois  (0  Grecs  de  Baâriane  foienr 


^JSu 


^  )  Voyez  fa  carte  du  czat.  Baiffriahe ,  dés  Incîes  &  de  TA- 

U)  Pline ,  liv.  VI ,  ch.  xvô.  fîane ,  s'étant  féparés  du  royau- 

k  )  Liv.-  XV.  Aie  de  Syrie ,  fbrmerent  un  graiwÈ 

7)  Les  Macédoniet»  de  fil  étic«' 

TOMÊ  L  f( 
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allés  plus  loin  que  ScUucus  6c  AUxandn.  Quand  u 
feroit  vrai  qu'ils  n'auroient  pas  été  plus  loin  vers  rorient 
que  Séleucus ,  ils  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  :  îU 
découvrirent  {mS  Siger  Se  des  ports  dans  le  Mabbar ,  qui 
donnèrent  lieu  a  la  navigation  dont  )è  vais  parler* 

Pline  (ri)  nous  apprend  qu'on  prit  fùcceffivement  trob 
routes  pour]  faire  la  navigation  des  Indes.  D'abord  ,  on 
alla ,  du  promontoire  de  Siagre ,  à  l'iile  de  Patalene , 
qui  eft  à  l'embouchure  de  Tlndus  :  on  voit  que  c'étoic 
la  route  qu'avoit  tenue  la  flotte  d'Alexandre.  On  prit 
enfuite  un  chemin  plus  court  (o)  &  plus  (ur;  &  on  alla^ 
du  même  promontoire  y  à  Siger.  Ce  Siger  ne  peut  être 
que  le  Royaume  de  Siger  dont  parle  Strahon  Çjt)  que 
les  rois  Grecs  de  Baâriane  découvrirent.  Pline  ne  peut 
dire  que  ce  chemin  fût  plus  court ,  que  parce  qu'on  le 
feifoit  en  moins  de  temps  ;  car  Siger  devoit  être  plus 
reculé  que  l'Indus,  puifque  les  rois  de  Baâriane  le  dé- 
couvrirent. Il  falloit  donc  que  l'on  évitât  par-là  le  dé* 
tour  de  certaines  côtes ,  &  que  Ton  profitât  de  certains 
vents.  Enfin ,  les  marchands  prirent  une  troifîeme  route  : 
ils  fe  rendoient  à  Canes  ou  à  Océlis  »  ports  fîtués  à  l'em- 
bouchure de  la  mer  rouge,  d'où,  par  un  vent  d'ouefi, 
on  arrivoit  à  Muzirîs,  première  étape  des  Indes,  fie 
de-là  à  d'autres  ports.  On  voit  qu'au  lieu  d'aller  de 
l'embouchure  de  la  mer  Rouge  )u(qu'à  Siagre  en  remon- 
tant la  côte  de  l'Arabie- heureufe  au  nord-eft ,  on  alla 
direâement  de  Toueft  à  l'eft ,  d'un  côté  à  Pautre ,  par 
le  moyen  des  mouçons ,  dont  on  découvrit  les  chan- 
gemens  eti  navigeant  dans  ces  parages.  Les  anciens  ne 
quittèrent  les  côtes ,  que  quand  ils  fe  fervirent  des  mou- 

Sons  (a)  &  des  vents  altfés,  qui  étoient  une  efpece 
e  boufk>le  pour  eux. 

(m)  Apollonîns  Adramittin,  (^)  Les  mouçons  foniBent 

dans  Strabon ,  iiv.  XI.  une  partie  de  Tannée  d^an  c6- 

(n)  Liv*  VI.  chap.  xxm.  té  ,  &  une  panie  de  Farniée 

y)  Pline ,  liv.  VI ,  ch.  xxm.  de  l'autre  ;  &  les  vents  atito 


i 


^^)  Liv.  XI,  Sigcrtidis  rt-    foaiïient  du  même  cOté  lOOD» 
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,  Flînt  (r)  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indes  au  milieu 
Be  Tété,  &  qu'on  en  revenoit  vers  la  fin  de  décembre 
&  au  commencement  de  janvier.  Ceci  eft  entièrement 
bonforme  aux  journaut  de  nos  navigateurs.  Dans  cette 
partie  de  la  mer  des  Indes  qui  eft  entre  la  prerqu'iflé 
d'Afrique  &  celle  de  deçà  le  Gange ,  il  y  a  deux  mou« 
èons  :  la  première ,  pendant  laquelle  les  vents  vont  de 
loueft  à  l'eft,  commence  au  mois  d'août  &  de  fep^ 
tembre;  la  deuxième,  pendant  laquelle  les  vents  vont 
de  Teft  à  l'oueft,  commence  en  janvier.  Ainfi,  nous 
l^artons  d'Afrique  pour  le  Malabar  dans  le  temps  que 
partoient  les  flottes  de  Ptôioméc ,  &  nous  en  revenons 
dans  le  même  temps. 

La  flotte  a AUxandrt  mit  fept  mois  pour  aller  dé 
Patale  à  Suze.  Elle  partit  dins  le  mois  de  juillet ,  c'èft- 
i-dire,  dans  un  temps  où  aujourd'hui  aucun  navire  n'ofe 
fis  mettre  en  mer  pour  revenir  des  Indes.  Entte  Pund 
&  l'autre  mouqoa ,  il  y  a  un  intervalle  de  ten^s  pen« 
ëànt  lequel  les  vents  varient  ;  &  où  un  vent  de  nord  ^ 
fe  ihéjant  avec  les  vents  ordinaires,  caufe,  fiir-tout  au- 
près des  côtes ,  d'horribles  tempêtes.  Cela  dure  les  mois 
de  juin  9  de  juillet  &  d'août.  La  flotte  A*AUxandn  ,  par« 
tant  de  Patale  au  mois  de  juillet,  eiTuya  bien  des  tttri* 
pétes ,  &  le  voyage  fut  long ,  parce  qu'elle  navigea  dani 
tme  mouron  contraire. 

Pline  dit  qu'on  partoit  pour  lés  Indes  à  la  fin  de  Vété  i 
ainfî  on  employoit  le  temps  de  la  variation  de  la  mou<* 
ijon  à  faire  le  trajet  d'Alexandrie  à  la  mer  Rouge. 

Voye2,  \^  vous  prie,  comnient  on  fe  perfeâionnst 
peu  à  peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Darius  fit 
nire ,  pour  descendre  Tlndus  &  aller  à  la  mer  Rouge  ^ 
fut  de  deux  ans  &  demi  (/).  La  flotte  àH Alexandre  (/)  ^ 
^efcendant  l'Indus,  arriva  à  Suze  dix  mois  après,  ayant 
navigé  trois  mois  fur  l^Indus,  &  fept  fur  la  mer  del 
Indes.  Dans  la  fuite  ^  le  trajet  de  la  côte  de  Malabar 
a  la  nier  Rouge  fe  fit  en  quarante  jours  (//), 

(  r  )  Lî V.  VI ,  chap.  xxm.  (0  ^^^^^  >  lî v.  VI ,  <ft i  xxrifV 

ly^îiérodote, in Melpominfé-       W  Il^id. 

Ff  ijf 
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Strabon ,  qui  rend  raî(bn  de  Henorance  où  Ton  était 
des  pays  qui  font  entre  THypanis  oc  le  Gange ,  dît  que  ^ 
parmi  les  navigateurs  qui  vont  de  l'Egypte  aux  Indes  ^ 
il  y  en  a  peu  qui  aillent  jusqu'au  Gange.  Eâêâivement , 
on  voit  oue  les  flottes  n'y  alloienc  pas  ;  elles  alloîent , 
ar  les  naftlçons  de  l'oueft  à  Peft,  de  l'embouchure  de 
a  mer  Rouge  à  la  c6te  de  Malabar.  Elles  s^arrêtoîenr 
dans  les  étapes  qui  y  ëtoient^  &  n'alloienr  point  Êdre 
le  tour  de  la  preiqu'ifle  deçà  le  Gange  par  le  cap  de 
Comorin  &  de  la  côte  de  CoromandeL  Le  plan  de 
la  navigation  des  rois  d'Egypte  &  des  Romains  étoit 
de  revenir  la  même  année  (x). 

Ainfi  il  s'en  iâut  bien  que  le  commerce  des  Grec» 
&  des  Romains  aux  Indes  ait  été  auffi  étendu  que  le 
nôtre  ;  nous  qui  connoiflbns  des  pays  immenfes  qu'ils 
ne  connoilfoient  pas  ;  nous  qui  fatfons  notre  commerce 
avec  testes  les  nations  Indiennes ,  &  qui  commerçons 
même  pour  elles  &  navigeôns  pour  elles. 

Mais  ik  faiibient'ce  commerce  avec  plus  de  fectlité 
C|ue  nous  ;  &  ,  fi  on  ne  négoctoit  aujourd'hui  que  iiir 
la  côte  du  Guzarat  &  du  Malabar  ;  &  que ,  £ms  aller 
chercher  les  iiles  du  midi  ^  on  iê  contentât  des  mar*- 
chandifes  que  les  infulaires  viendroiem  apporter  j  il  En- 
droit préférer  la  route  de  l'Egypte  i  celle  du  cap  de 
Bonne-E(pérance.  Strabon  (  v)  dit  que  Ton  négodoît 
ainfi  avec  les  peuples  de  la  Taprobane. 


(x)  Ibid.  (3f)  Uv.  XV. 


o 


CHAPITRE    X. 

Du  tour  de  V Afrique. 


N  trouve  9  dans  Phiftoire ,  qu'avant  la  décomreite 
de  la  bouflble,  on  tenta  quatre  fois  de  faire  le  tour  de 
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l'Afrique.  Des  Phéniciens  envoyés  par  Nccho  (a)  6c 
Eudoxe  (Jf)  fuyant  la  colère  de  Ptolomtc  Laturt^  par-* 
tirent  de  la  mer  Rouge ,  &  réuffirent.  Satafpe  (c)  (bus 
Xcrcis  ,  &  Hannon  qui  fut  envoyé  par  les  Cartha- 
ginois ,  fortirem  des  colonnes  d^ercule ,  6c  ne  réuffi- 
rent pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique  étoit 
de  découvrir  oc  de  doubler  le  cap  de  Bonne-£(pérance. 
Mais ,  il  l'on  partoit  de  la  mer  Rouge  »  on  trouvoit 
ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus  près  qu'en  partant 
de  la  méditerranée.  La  côte  qui  va  de  la  mer  Rouge 
au  cap  eft  plus  faine  que  (^)  celle  qui  va  du  cap  aux 
colonnes  d'Hercule.  Pour  que  ceux  qui  partoient  des 
colonnes  d'Hercule  aient  pu  découvrir  le  cap ,  il  a  fallu 
l'invention  de  la  boufTole ,  qui  a  fait  que  l'on  a  quitté 
la  côte  d'Afrique  &  qu'on  a  navigé  dans  le  vafte  océan  (^ ) 
pour  aller  vers  l'ifle  de  fainte  Hélène  ou  vers  la  côte 
du  Bréfil.  Il  étoit  donc  très-poffible  qu*on  fut  allé  de 
la  mer  Rouge  dans  la  méditerranée  ,  fans  qu'on  fut 
revenu  de  la  méditerranée  à  la  mer  Rouge. 

Ainfiy  fans  Êiire  ce  grand  circuit  ^  après  lequel  on  ne 
pouvoit  plus  revenir,  il  étoit  plus  naturel  de  faire  le 
commerce  de  l'Afrique  orientale  par  la  mer  Rouge ,  &C 
celui  de  la  côte  occidentale  par  les  colonnes  d'Hercule* 

Les  rois  Grecs  d'Egypte  découvrirent  d'abord ,  dans 
la  mer  Rouge,  la  partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  va  de- 
puis le  fond  du  golfe  où  efl  la  cité  SHtroum^  jufqu'i 
Dira  y  c'efl*à-dire,  jufqu^au  détroit  appelle  aujourd'hui 
de  Mabdmandcl.  De-là ,  jufqu'au  promontoire  des  Aro- 


iW 


(a)  Hérodote ,  lîv.  IV,  Il  vou- 
loit  coiquérir. 

(3)  Ph'nejMv,  II,  chap.  Lxvn, 
Pcmponïus  Mêla ,  liv.  III ,  ch.  ix. 

Ce")  1  lérodote,  1^  Melpomene. 

Xd^  Joignez  à  ceci ,  ce  que 
je  dis  au  chap.  xi  de  ce  livre  » 
furla  navigation  $Hannon. 

Q0)  On  trouve  dans  Tocéan 


Atlantique ,  aux  mois  d^OAo« 
bréy  novembre,  décembre  & 
janvier ,  un  vent  de  nord-eil. 
On  palTe  la  ligne  ;  & ,  pour  élu- 
der le  vent  général  d*eft,  on  di- 
rige fa  route  vers  le  fud  :  ou 
bien  on  encre  dans  {a  zone  tor- 
ride ,  dans  les  Heûx  où  le  veftC 
fouffie  de  Touell  à  TelL 
Ff  iij 
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fnates  fitué  à  Tentrée  de  la  mer  Rouge  (/),  la  c6t0 
n'avoic  point  été  reconnue  par  les  navigateurs  :  &c  cel^ 
eft  clair  par  ce  que  nous  dit  Artémidore  (g^)  ,  que  Poa 
connoiflbit  les  lieux  de^  cette  côte,  mais  qu'on  en  igno- 
^  fait  les  diftances  ;  ce  qui  veooit  de  ce  qu'on  avoit  iuc- 
'  çeflivemenf  connq  ces  ports  par  les  terres  ^  &  (ans  aller 
de  Tun  à  Tautre* 

Au*delà  de  ce  promontoire  où  conunence  la  cdie 
4e  Tocéaqi  on  ne  connoiflbit  rien,  comme  nous  C^^ 
l'apprenons  d'Ératoilhene  &  d'Artémidore. 

Telles  étoient  les  connoii&nces  que  l'on  avoit  des 
côtes  d'Afrique  du  temps  de  Strabqn,  c'eft-à-dîre,  da 
temps  d'Augufte.  Mais,  depuis  Augufte,  les  Romains 
découvrirent  le  promontoire  Raptum  &  le  promontoiro 
Fraffum ,  dont  Strabon  ne  parle  pas ,  parce  qiAls  n'é^ 
toient  pas  encore  conqus.  On  voit  que  ces  deu](  noiqn 
ibnt  Romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivait  fous  Adrien  &  Anto* 
nin  Pie  ;  Se  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  quel 
qu'il  (bit ,  vécut  peu  de  temps  après.  Cependant  le  pre- 
mier borne  l'Afrique  (0  connue  au  promontoire  Prap' 
fum^  qui  eft  environ  au  quatorzième  degré  de  latituae 
iiid  :  &  l'auteur  du  Périple  (A)  au  promontoire  Rapr^ 
uun ,  qui  eft  à  peu  près  au  dixième  degré  de  cette  lati- 
tude. Il  y  a  apparence  que  celui-ci  prenoic  pour  limite 
un  lieu  ou  l'on  alloit ,  &  Ptolomée  un  lieu  oà  Ton  n'ai- 
|oit  plus.; 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée ,  c'eft  que  Iç^ 
peuples  autour  du  Prajfum  étpient  antropophages  (/)« 


(/)  Ce  golfe,  auquel  nous    nue  au  lieu  appelle  Juftrie^ 
donnons  aujourd'hui  ce  nom  ,    nu;  (x,  Erscoilhene,  i7i^  ~ 


^coic  appelle,  par  les  anciens,  momiferam, 

le  fein  Arabique  :  ils  appelloient  (^t)  Liv.  I ,  ch.  vn  ;  liv.  IV, 

iner  Rouge  la  partie  de  Tocéan  chap.  ix  \  table  IV  de  TAlnque, 

Voifîne  de  ce  golfe.               *  (^)  On  a  attribué  ce  pétî-' 


rg^  Strabon  y  liv,  XVI.  pie  à  Anien, 


Strabgn ,  liv.  XVL  Ar-        (/;  Ptolmée^  livre  IV,  çh|-  ^ 
lémidore  bornoit  la  côte  cou-    pitre  xsl. 
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Ptolomée,  qui  (ni)  nous  parle  d'un  grand  nombre  de 
lieux  entre  le  port  des  Aromates  &c  le  promontoire  Rap' 
$um^  laifTe  un  vuide  total  depuis  le  Rapttim  jufqu'au 
Praffum.  Les  grands  profits  de  la  navigation  des  Indes 
durent  faire  négliger  celle  d'Afrique.  Enfin  les  Romains 
n'eurent  jamais  fur  cette  côte  de  navigation  réglée  :  ils 
avoient  découvert  ces  ports  par  les  terres ,  &c  par  des 
navires  jettes  par  la  tempête  :  6c  ^  comme  aujourd'hui 
on  connoît  afTez  bien  les  côtes  de  l'Afrique»  &c  trè^ 
mal  l'intérieur  Çji) ,  les  anciens  connoiflbient  affez  bien 
l'intérieur^  &  très-mal  les  côtes. 

J'ai  dit  que  des  Phéniciens ,  envoyés  par  Nécho  Se 
Eudoxe  fous  Ptolomée  Lature  »  avoient  fait  le  tour  de 
l'Afrique  :  il  faut  bien  que ,  du  temps  de  Ptolomée  le 
géographe ,  ces  deux  navigations  fuiTent  regardées  comme 
fabuleufes  y  puifqu'il  place  (0^  »  depuis  le  finus  maffias  , 
qui  eft ,  je  crois ,  le  golfe  de  Siam ,  une  terre  incon- 
nue 9  qui  va  d'Afîe  en  Afrique  ,  aboutir  au  promon- 
toire Prajfum  ;  de  forte  que  la  mer  des  Indes  n'auroit 
été  qu'un  lac.  Les  anciens ,  qui  reconnurent  les  Indes 
par  le  nord,  l'étant  avancés  vers  l'orient^  placèrent  vers 
k  midi  cette  terre  inconnue. 

fw)  Lîv.  IV,  ch.  vn  &  vni.  du  monde,  les  Carthaginois  & 

( n)  Voyez  avec  quelle  exac-  les  Romains ,  avoient  eues  avec 

tînide  Strabon  &  Ptolomée  nous  les  peuples  d^Afrique ,  des  al- 

décrivent  le^diverfes  parties  de  liances  qu'ils  avouent  contrac- 

FAfrique.  Ces  connoiiïances  ve-  tées ,  du  commerce  qu'ilsavoieni 

noient  des  diverfes  guerres  que  fût  dans  les  cenres. 
tes  deux  plus  puii&ntes  nations       (0)  Liv.  VII ,  cbap.  m. 


Ff  lY 
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CHAPITRE    XI. 

Cartbage  &  Marfeille. 


ART  H  ÂGE  avoit  un  fingulier  droit  des  gens;  çWe 
feiibit  noyer  (tf)  tous  les  étmneers  qui  trafiquoient  eiî 
Sardaigne  Se  ver$  les  colonnes  d  Hercule.  Son  droit  po-^ 
litique  n'étoit  pas  moins  extraordinaire  ;  elle  défendit 
aux  Sardes  de  cultiver  la  terre ,  fous  peine  de  la  vie. 
Elle  accrut  (k  pùiiTance  par  Tes  rîcbefTes ,  &  enfiûte  Ces 
richeiTes  par  &  puiflance.  Maitreffe  dçs  cotes  d'Afrique 
que  baigne  la  méditerranée  j  elle  ^tendit  le  long  de 
celles  de  l'océan.  Hannon  y  p^r  ordre  du  (ënat  de  Car- 
fhage  9  répandît  trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  )urqu^  Cerné.  Il  dit  que  ce  lieu  eft 
aufS  éloigné  des  colonnes  d'Hercule^  que  les  colonnes 
d'Hercule  le  font  de  Carthage.  Cette  pofition  eft  très^ 
remarquable  ;  elle  îm  voir  tp!Hannon  borna  fes  éta- 
bliffemens  au  vingt- cinquième  degré  de  latitude  nord  ^ 
ç'eft-à-dire ,  deux  ou  trois  degrés  au-delà  des  ifles  Ca* 
n^ries  9  vers  le  iiid.  * 

Hannon  y  étant  à  Cerné ,  fit  une  aytre  navigation  ^ 
dont  l'efFet  étoit  de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers 
le  midi.  Jl  ne  prit  prefque  aucune  connoifl^nce  du  con« 
tinerit.  Vétenduç  des  côtes  qu'il  fuivit  fût  de  vingt-fix 
iours  de  navigation ,  Se  il  fut  obligé  de  revenir  âote 
pe  vivres.  Il  paroît  que  les  Carthaginois  ne  firent  aucun 
lifàge  de  çettQ  entceprife  â! Hannon.  S^hax  (^)  dit  qu'au^ 
delà  de  Cerné ,  la  mer  n'eft  pas  navigeable  (0  9  P^^^e 
f^u'elle  y  eft  baffe ,  pleine  de  limon  &  d'herbes  ma- 
j-mes  :  eâPeâivement  il  y  en  a  beaucoup  dans  ces  psîr 

9 

.    >  -        •■•      -M  ■^   .  ,.■ 

(i»)  Eratoftbene^  dans  Stca-  (c)  Voyez  Hérodote  ,  im 

bon,  liv.  XVII,  pag.  802.  Melpomene  ,  fur  les  ob(hçlç| 

(^)  Voyez  fon  Périple,  ar-  que  Sat^fpe  ;rouyi|9 

ticlc  deCanhage.  ;...,... 
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rages  (^).  Les  marchands  Carthaginois  dont  parle  «fc^- 
fax  y  pouvoient  trouver  des  oh&^clQS  qa'Hannon ,  qui 
avoit  foixante  navires  de  cinquante  rames  chacun,  avoit 
yaincus.  Les  difficultés  font  relatives  ;  &  de  plus  ^  on 
ne  doit  pas  confondre  une  entreprife  qui  a  la  hardieflc 
&  la  témérité  pour  objet ,  avec  cp  qui  eft  Te^et  d'une 
conduite  ordinaire»  ' 

C'eft  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la  relation 
SHannon  :  le  même  homme ,  qui  a  exécuté ,  a  écrit  : 
il  ne  n)et  aucune  oftentation  dans  ks  récits.  Les  grands 
capitaines  écrivent  leurs  aâions  avec  (implicite ,  parce 
qu'ils  font  plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fêtit^  que  de 
ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  cornn^e  le  ftyle.  Il  ne  donne  point 
clans  le  merveilleux  :  tout  ce  qu'il  dit  du  climat ,  du 
terrein  ,  des  mœurs ,  des  manières  des  habitans  9  fe 
rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  cette  côte 
id'Afrique  :  U  femblç  que  c'eft  le  jpiimal  d'un  de  ao9 
navigateurs. 

ifannon  remarqua  (ox  (a  flotte ,  que  »  le  jour ,  il  re* 
gnoit  dans  le  continent  un  vafte  filence;  que,  la.nuit, 
on  entendoit  les  fons  de  divers  inftrumens  de  mufi«- 
que  ;  &  qu'on  voyoit  par-tout  des  feux ,  les  uns  plu$ 
grands ,  les  autres  moindres  (e).  Nos  relations  confir- 
inent  ceci  :  on  y  trouve  quç ,  le  jour ,  ces  âuvages  ^ 
pour  éviter  l^rd^ur  du  foleil ,  fe  retirent  dans  lès  forets  ; 
que  9  la  nuit ,  ils  font  de  grands  feux ,  pour  écarter  les 
pétes  féroces  :  &  Qu'ils  aiment  paffionnément  la  danfe 
&  les  inftrumens  ae  mu(ique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les  phénor 


C^)  Voyez  les  cançs  &  les 
lelations,  le  premier  voluiqe  des 
voyages  qui  ont  fervi  à  Tétà- 
blilTement  de  la  compagnie  des 
Indes,  part.  I,  pag.  soi.  Cène 
herbe  couvre  tellement  la  fur- 
face  de  la  mer ,  qu^on  a  de  la 
pçine  à  voir  feau  ^  &  les  vaif* 


féaux  ne  peuvent  palFer  au  tra« 
vers  que  par  un  vent  frais. 

(tf )  Pline  nous  dit  la  môme 
chofe  9  en  parlant  du  mont  At- 
las :  No&ibus  micare  crebrit 
ignihui ,  tibiarum  cantu ,  // ar- 
panorumque  font  tu  ftrepere\ 
mminem  intirdiû  çernù 
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inenes  que  fait  voir  aujourd'hui  le  Vëfiive  ;  Se  le  r^cif 
qu'il  fait  de  ces  deux  femmes  velues ,  qui  fe  laiflerent 
plutôt  tuer  que  de  fuivre  les  Carthaginois ,  &  dont  îl 
fit  porter  les  peaux  à  Carthage ,  n'eft  pas  y  comme  on 
Ta  dit,  hors  de  vraifemblance. 

Cette  rebtion  eft  d'autant  plus  précieufe ,  qu'elle  eft 
un  monument  punique;  &c  c'eft  parce  qu'elle  eft  un 
monument  punique ,  qu'elle  a  été  regardée  comme  fa- 
buleufe.  Car  les  Romains  conièrverent  leur  haine  coa* 
tre  les  Carthaginois,  même  après  les  avoir  détruits. 
Mais  ce  ne  fiic  que  la  viâoire  qui  décida  s'il  &Uoit  dire 
la  foi  punique  ,  ou  /^  foi  romaine. 

Des  mociemes  (/)  ont  fuivi  ce  préjugé.  Que  (ont 
devenues  ,  difent-ils ,  les  villes  qf!Hannon  nous  décrit^ 
£r  dont,  même  du  temps  de  Pline ^  il  ne  refioit  pas 
le  moindre  veftige  ?  Le  merveilleux  feroit  qu'il  en  fût 
refté.  Etoit-ce  Corinthe  ou  Athènes,  o^Hannon  alloît 
bâtir  fiir  ces  côtes  ?  Il  laifToit ,  dans  les  endroits  pro* 
près  au  commerce ,  des  femiUes  Carthaginoifes  ;  £c ,  à 
ta  hâte ,  il  les  mettoit  en  (ureté  contre  les  hommes  fau» 
vages  &c  les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des  Cartha- 
ginois firent  celTer  la  navigation  d'Afrique  ;  il  £dlut  bien 
mte  ces  fimiîlles  périflènt,  ou  devinnent  fàuvages.  Je 
dis  plus  :  quand  les  ruines  de  ces  villes  fubfifteroiem 
encore ,  qui  efl<e  qui  auroit  été  çn  faire  la  découverte 
dans  les  bois  &  dans  les  marais?  On  trouve  pourtant ^ 
A9Si%Scylax  &  dans  Polybe ,  que  les  Carthaginois  avoîenc 
de  grands  établiilemens  flir  ces. côtes.  Voilà  les  ven- 
ges des  villes  HHannon  ;  il  n'y  en  a  point  dWres  y 
parce  qu'à  peine  y  en  a-t-il  d'autres  de  Carthage  même. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  d^  richeflès  « 
& ,  s'ils  avoient  été  }ufi{u'au  quatrienie  degré  de  liti- 
tode  nord ,  &  au  quinzième  de  longitude ,  ils  auroient 
découvert  la  côte  d'Or  &  les  côtes  voifines.  Us  y  au- 
roient fait  un  commerce  de  toute  autre  importance  que 
celui  qu'on  y  Eût  aujourd'hui ,  que  l'Amérique  femble 


C/}  M.  Dodwel;  voyez  fit  diflercadon  fur  I9  Périple  SHan9«»m 
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jivoir  avili  les  richeifes  de  tous  les  autres  pays  :  ils  y 
j>uroient  trouvé  des  tréibrs  qui  ne  pouvoient  être  enle** 
yés  par  les  Romains. 

On  a  dit  des  chofei  bien  furprenantes  des  richefles 
fie  TEfpagne.*  Si  Pon  en  croit  Ariftou  (g")  ,  les  Phé- 
niciens j  qui  abordèrent  à  Tartefe ,  y  trouveront  tant 
(d  argent ,  que  leurs  navires  ne  pouvoient  le  contenir  ; 
jk  ils  firent  faire ,  de  ce  métal ,  leurs  plus  vils  uftenfi* 
les.  Les  Carthaginois ,  au  rappon  de  Diodorc  (Ji) ,  trou- 
vèrent tant  d'or  &  d'argent  dans  les  Pyrénées ,  qu'ils  en 
mirent  aux  ancres  de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point  faire 
d^  fond  fur  ces  récits  populaires  :  voici  des  faits  précis. 

On  voit,  dans  un  fragment  de  Polype  cité  par  Strof- 
^on  (i^  j  que  les  mines  d'areent  qui  étoient  à  la  fource 
du  Bétis,  où  quarante  mille  nommes  étoient  employés^ 
donnoient  au  peuple  Romain  vingt- cinq  mille  dragn^es 
par  jour  :  cela  peut  faire  environ  cinq  millions  de  liè- 
vres par  an  9  à  cinquante  francs  le  marc.  On  appelloit 
les  montagnes  où  étoient  ces  mines ,  les  montâmes  J^ar- 
gtnt  (JC)  ;  ce  qui  fdk  voh'  que  c'étoit  le  Potpu  de  ces 
temps-là.  Aujourd'hui  les  mines  d'Hanover  n'ont  pas  le 
quart  des  ouvriers  qu'on  employoit  dans  celles  d'Efpagne^ 
&  elles  donnent  plus  :  mais  les  Romains  n'ayant  gueres 
^ue  des  mines  de  cuivre ,  &  peu  de  mines  d'argent  ; 
&  les  Grecs  ne  connoifTant  que  les  mines  d'Attique 
très*peu  riches ,  ils  durent  être  étonnés  de  l'abondance 
de  celles-là. 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Efpagne,  un  hom- 
stie  appelle  le  marqids  de  Rhodes  ^  de  qui  on  difoit  qu^ 
s'étoit  ruiné  dans  les  mines  d'or ,  &  enrichi  dans  les 
hôpitaun^  (  0  9  propofa  à  la  cour  de  France  d'ouvrir 
les  mines  des  Pyrénées.  Il  cita  les  Tyriens^  les  Car- 
thaginois &  les  Romains  :  on  lui  permit  de  chercher: 
il  chercha,  il  fouilla  par- tout;  il  citoic  toujours ,  &c  ne 
trouvoit  rien. 

■  III  H 

(g)  Des  chofes  merveilleufes.        (k^  Mont  Argent ariut. 
\b^  Liv.  VI.  (/5  II  en  avoit  eu  queJ^ao 

CO  Wv.  Ili,  pan  la  direftion, 
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Les  Carthaginois  >  maîtres  du  commerce  de  For  & 
de  {'argent ,  voulurent  l'être  encore  de  celui  du  plomb 
&  de  rétain.  Ces  métaux  étoient  voitures  par  terre  ^ 
depub  les  ports  de  la  Gaule  (iir  l'océan ,  jujlqu'à  ceux 
de  la  méditerranée*  Les  Carthaginois  voulurent  les  re* 
cevoir  de  la  première  main  ;  ils  envoyèrent  Himilcon  ^ 
pour  former  (iti)  des  établiflemens  dans  les  ifles  Caf- 
fitérides  9  qu'on  croit  être  celles  de  Silley* 

Ces  voyages ,  de  la  Bétique  en  Angleterre  9  ont  £ûc 
penfer  a  quelques  gens  que  les  Canhaginois  avoient  la 
bouiTole  :  mais  il  eft  clair  qu'ils  fuivoient  les  côtes.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  que  dit  Himilcon  ,  qui 
demeura  quatre  mois  à  aller  de  l'embouchure  du  Bétis 
en  Angleterre  :  outre  que  la  fameufe  hiftoire  C'^')  de  ce 
pilote  Canhaginois,  qui  voyant  venir  un  vaiflèan  Ro- 
main ,  iè  fit  échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre  la  route 
d'Angleterre  (a)  ,  fait  voir  que  ces  vsdflêaux  étoient 
très-près  des  côtes  lorfqu'ils  fe  rencontreient. 

Les  anciens  pourroient  avoir  âdt  des  voyages  de  mer 
qui  feroient  penfçr  qu'ils  avoient  la  bouflble,  quoiqu'ils 
ne  l'euflent  pas.  Si  un  pilote  s'é^oit  éloigné  des  côtes , 
&  que ,  pendant  (on  voyage ,  il  eût  un  temps  ferein  ; 

e  ,   la  nuit,  il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire» 

,  le  jour,  le  lever  &  le  coucher  du  foleil  ;  il  eft  clair 
qu'il  auroit  pu  fe  conduire  comme  on  £ût  aujourdliuî 
par  la  bouflble  :  mais  ce  feroit  un  cas  fortuit ,  &c  non 
pas  une  navigation  réglée. 

On  voit ,  dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre 
punique ,  que  Carthage  fut  principalement  wentive  à  ib 
conferver  l'empire  de  la  mer ,  &  Rome  à  garder  celui 
de  la  terre.  Hannon  C/^)  ^  dans  la  négociation  avec  les 
Romains,  déclara  qu'il  ne  fouffriroit  pas  feulemçnt  qu^ 
fe  lavaiTeat  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile  ;  il  ne 
leur  fiit  pas  permis  de  naviger  au-delà  du  beau  Promon- 


t 


■» 


(m)  Voyez  Fejlui  Avienuu  (^)  Tite-Live  ,  fuppIéiDéOi 

'n)Strabon^X\yf.\M^Î\xx\2iïai^  de  Frensbemius  ^  féconde  4^ 

'd)  Il  en  fut  récompenfè  par  cade ,  liv.  VI. 
te  l^t  de  Carthage. 
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toire;  il  leur  fut  défendu  (^)  de  trafiquer  en  Sicile  (r)^ 
en  Sardaigne ,  en  Âfriaue  ,  excepté  à  Carthage  :  ex^ 
ception  qui  fait  voir  qu  on  ne  leur  y  préparoit  pas  ua 
commerce  avantageux. 

Il  y  eut  ^  dans  les  premiers  temps ,  de  grandes  guerres 
entre  Carthage  &c  Marfexlie  (/)  au  fujet  de  la  péche« 

Après  la  paix,  ils  firent  concurremment  le  commerce 
d'économie.  Marfeille  fut  d'autant  plus  jaloufe ,  qu'é^aK 
lant  ÙL  rivale  en  induftrie ,  elle  lui  étoit  devenue  m- 
férieufe  en  puifTance  :  voilà  la  raifon  de  cette  grande 
fidélité  pour  les  Romains.  La  guerre  que  ceux-ci  firent 
contre  les  Carthaginois  en  Efpagne  •  fut  une  fburce  de 
richeiTes  pour  Marfeille ,  qui  fervoit  aenfrepôt.  La  ruine 
de  Carthage  &  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire 
de  Marfeille  :  &,  fans  les  guerres  civiles ,  où  il  &1- 
loit  fermer  les  yeux ,  &  prendre  un  parti ,  elle  auroîi! 
été  heureufe  fous  la  proteâion  des  Romains  ^  qui  n*a- 
voient  aucune  jaloufie  de  fon  commerce. 


[. 


q')  Polybe,  lîb,  III.  (/)  Juflin,  liv.  XLIU,  cto 

V)  Dans  la  partie  fujette  aux    pitre  v. 
Carthaginois/ 


*•. 
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CHAPITRE    XIL 

Ifle  de  Délos.  Mitbridate. 


ORiNTtfE  ayant  été  détruite  par  les  Romains^ 
les  marchands  fe  retirèrent  à  Délos.  La  religion  &  la 
vénération  des  peuples  faifoient  regarder  cette  ifle  comme 
Un  lieu  de  fureté  (a)  :  de  plus  elle  étoit  très-bien  fituée 
pour  le  commerce  de  l'Italie  &  de  TAfie  ^  qui ,  de- 
puis l'anéantiffement  de  l'Afrique  &,.  rafFoibkflèment  de 
fa  Grece^  étoit  devenu  plus  important. 


i^ÊmmmmmmÊmfmm 


(il)  Voyez  Stram^  Hv.  X. 
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Dès  les  premiers  temps ,  les  Grecs  envoyèrent ,  co A^ 
tne  nous  avons  dit ,  des  colonies  (ut  la  Propondde  &e 
le  Pont-Euxin  :  elles  conferverent,  fous  les  Periêsy  leur^ 
loix  &  leur  liberté.  Alexandre  ,  qui  n*écoit  parti  que 
contré  les  barliares ,  ne  les  attaqua  pas  (^).  11  ne  pa* 
roît  pas  mênïe  que  les  rois  de  Pont ,  qui  en  occupe-» 
tent  plufieurs  y  leur  euflent  (c)  été  leur  gouvernement 
politique. 

La  puiflance  (^)  de  ces  rois  augmenta,  iitôt  qu^b 
les  eureoi  foumifes.  Mithrîdate  fe  trouva  en  état  d'a^ 
cheter  par- tout  des  troupes  ;  de  réparer  (^)  continuel^ 
lement  Tes  pertes  ;  d'avoir  de^  ouvriers ,  des  vaiflleaux , 
des  machines  de  guerre  ;  de  fe  procurer  des  alliés  ;  de 
corrompre  ceux  des  Romains  &  les  Romains  même  ;  de 
ibudoyer  (/)  les  barbares  de  TAfie  &  de  l'Europe  ;  dé 
£iire  la  guerre  long-temps ,  & ,  par  conféquent  de  diici* 

Fliner  fes  troupes  :  il  put  les  armer,  &c  Les  inftruire  dans 
art  militaire  (g)  des  Romains ,  &  former  des  corps  coOf 
fidérables  de  leurs  transfuges  :  enfin  y  il  put  faire  de  gran^ 
des  pertes  ,  &  fouffrir  de  grands  échecs ,  ians  pirir  r 
&  il  n'auroit  point  péf i ,  n,  dans  les  profpérités,  lé 
roi  voluptueux  &  barbare  n*avoit  pas  détruit  ce  que  y 
dans  la  mauvaife  fortune ,  avoit  fait  le  grand  prince. 

C*ett  ainfî  que ,  dans  le  temps  que  les  Romains  étoie^ 
au  comble  de.  la  grandeur ,  &  qu'ils  fembloient  n'av(Hr 
i  craindre  qii'eux-mémes,  Mithridate  remit  en  queftiofl 


(5)  Il  confirma  la  liberté  de 
fe  ville  SAmife ,  colonie  Athé- 
Qienne ,  qui  avoit  joui  de  Tétac 
populaire  »  même  (bu^es  rois  de 
Ferfe.  Lucullûs^  qui  prit  Synope 
&  Amife,  leur  rendit  la  libené , 
h,  rappella  les  habitans,  qui  s'é- 
toîent  enfuis  fur  leurs  vaiffeaux. 

(r)  Voyez  ce  qu*écrit  Ap- 
pîen  fur  les  Phanagoréens ,  les 
Amifîens,  les  Synopiens,  dans 
fon  livre  de  la  guerre  contre  Mî- 
tbddate^ 


^rf)  Voyez  Appieo,  fîirM 
fréfors  immenfesque  Mithridaoe 
employa  dans  fe< guerres,  ceux 
quMl  avoic  cachés,  ceux  quCil 
perdît  (1  fouvent  par  la  tiabifoa 
des  fiens ,  ceux  qu^on  trouva 
apcès  là  mort. 

(e)  n  perdît  une  fois  i^oooor 
hommes ,  &  de  nouvelles  arméet 
reparurent  d'abord. 

(/)  Voyez  Appien ,  de  U 
guerre  contre  Mithridate. 
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tt  que  la  prife  de  Carthage ,  les  défaites  de  Philippe , 
d'Amiochus  &  de  Perfëe,  avoient  décidé.  Jamais  guerre 
né  fiit  plus  funefte  :  &  les  deux  partis  ayant  une  grande 
t>uifl[ànce  &  des  avantages  mutuels  ^  les  peuples  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie  furent  détruits  >  ou  comme  amis  de 
Mithridate ,  ou  comme  (e%  ennemis.  Délos  fut  enve- 
loppée dans  le  malheur  commun.  Le  commerce  tomba 
de  toutes  parts  :  il  ÊiUoit  bien  qu'il  fût  détruit  ;  les  peu- 
ples l'étoîent. 

Les  Romains,  fiiivant  un  fy^éme  dont  j'ai  parlé  ait*' 
teurs  (A) ,  deftruâeurs  pour  ne  pas  pâroître  conquérans , 
ruinèrent  Carthage  &  Corinthe:&>  par  une  telle  pra« 
tique ,'  ils  fe  feroient  peut-être  perdus ,  s'ils  n'avoient  pas 
conquis  toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pont  fe  ren- 
dirent maîtres  des  colonies  Grecques  du  Pont-Euxin^ 
ils  n'eurent  garde  de  détruire  ce  qui  devoit  être  la  cauie 
leur  grandeur. 

(^}  Dans  les  confidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des 
Romains. 


jÊikmcm  tf*i  I  ■       I    II 
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CHAPITRE    XIIL 

Du  génie  des  Romains  pour  la  marines 


ES  Romains  ne  faifbient  cas  que  des  troupes  d^ 
terre ,  dont  l'efprit  éroit  de  refter  toujours  ferme ,  de 
combattre  au  même  lieu  ,  &  d'y  mourir.  Ils  ne  pou- 
voient  eftimer  la  pratique  des  gens  de  mer,  qui  fe  pr^ 
Tentent  au  combat ,  fuient ,  reviennent ,  évitent  toujours 
le  danser  ^  emploient  la  rufe  y  rarement  la  force.  Tout 
cela  nétoit  pomt  du  génie  des  Grecs  (^i)  ^  &  étoit 
encore  moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  defiinoient  donc  à  la  marine  que  ceux  qui  n'é^ 


(49)  Comme  Fa  remarqué  Platon ,  liv.  IV.  des  IoLt. 
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toient  pas  des  citoyens  aflez  confidénibles  (^)  pour  avoT/ 
place  dans  les  légions  :  les  gens  de  mer  ëtoient  ordî-^ 
nairement  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourdlitd  ni  la  rtiême  eftîme  pour  leA 
troupes  de  terre ,  ni  le  ntéihe  m'épris  pour  celles  dé 
mer.  Chez  les  premières  (c) ,  Tan  eft  diminué  ;  chez 
les  fécondes  C^),  il  ^ft  augmenté  :  or  ^  on  eftîme  let 
chofes  à  proportion  du  degré  de  fufBËùice  qui  eft  rcr 
quis  pour  les  bien  faire. 

Ci)  Poljhe^  Uv.  V. 

Qc9  Voyez  les  conCdéntioDS  for  les  caufes  de  la  gnndeur  des 
Romains,  &c* 
(^)  Ibid. 


CHAPITRE    XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commehé. 

V^N  n'a  jamais  remarqué  aux  Romsûns  de  jaloufie 
fur  le  commerce.  Ce  fut  comme  nation  rivale ,  &  nonf 
comme  nation  commerçante,  qu'ils  attaquèrent  Car- 
thage.  lU  favoriferent  les  villes  qui  faifoient  le  com- 
merce y  quoiqu'elles  ne  fûifent  pas  fujettes  :  ain£  ïh 
augmenterez ,  psff  la  ceffion  de  plufieurs  pays ,  la  poîA 
fance  de  Marfeille«  Ils  craignoient  coût  des  barbares  ^ 
&  rien  d'un  peuple  négociant.  D'ailleurs  ,  leur  eénie  ^ 
leur  gloire ,  leur  éducation  militaire  9  la  forme  de  leur 
gouvernement,  les  éloignoient  du  compierce. 

Dans  la  ville  ,  on  n'étoit  occupé  que.de  guerres;' 
d'éleâions ,  de  brieues  ^  de  procès  ;  à  la  campagne^ 
que  d'agriculture  ;  oc  5  dans  les  provinces ,  un  gouvei^ 
nement  dur  &  tyrannique  étoit  incompatible  avec  le' 
commerce. 

Que  (i  leur  conftitutîon  politique  y  étoit  oppoiée', 
leur  droit  des  geâs  n'y  répugnoit  pas  moins«  n  Les  p^ 
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|>1es ,  dit  le  jurifconfulte  Pomponius  (^ )»  avec  lefquels  ^ 
nous  n'avons  ni  amitié ,  ni  hofpicalité  ^  ni  alliance ,  ne  « 
fbnt  point  nos  ennemis  :  cependant ,  fi  une  chofe  qui  ^ 
nous  appartient ,  tombe  entre  leurs  mains ,  ils  en  font  <^ 
jpropriétaires ,  les  hommes  libres  deviennent  leurs  ef-  h 
tlaves  ;  St  ils  font  dans  les  mêmes  termes  à  itotre  égard.  « 

Leur  droit  civil  n'étoit  pas  moins  accablant.  La  loi 
de  Conftantin ,  après  avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des 
))erfonnes  viles  qui  fe  font  mariées  avec  celles  d'une  con- 
dition relevée ,  confond  les  femmes  qui  ont  une  bou* 
tique  C^)  de  marchandifes  avec  les  efclaves^  les  ca*- 
baretieres ,  les  femmes  de  théâtre ,  les  filles  d'un  hom« 
me  qui  tient  un  lieu  de  proftitution ,  ou  qui  a  été  con- 
damné de  combattre  %t  Taréne  :  ceci  defcendoit  des 
anciennes  infiitutions  des  Romains. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  pleine  de  ces  deux  idées  ; 
Tune ,  que  le  commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  ' 
utile  à  un  état  ;  &  l'autre ,  que  les  Romains  avoient» 
la  meilleure  police  du  monde ,  ont  cru  qu'ils  avoient 
beaucoup  encouragé  &  honoré  le  commerce  :  mais  la 
vérité  eft  qu^ils  y  ont  rarement  penfé. 


Leg.  5 ,  §•  A  )  ff.  ^^  captivis. 

Qua  mercimoniis  publicè  prafuit.  Leg.  I ,  cod,  de  noh 
UêraL  Hberis. 
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CHAPITRE    XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbares. 


ES  Romains  avoient  fait,  de  PEurope,  de  Vkdt 
&  de  l'Afrique ,  un  vafte  empire  t  la  foiblefle  des  peu- 
ples &  la  tyrannie  du  commandement  unirent  toutes 
les  parties  de  ce  corps  immenfe.  Pour  lors  ^  la  politi- 
que Romaine  fut  de  fe  féparer  de  toutes  les  nations  qui 
n'avoient  pas  été  aifujetties  :  la  crainte  de  leur  porter 
fart  de  vaincre  y  fit  négliger  l'art  de  s'enrichir.  Ils  firent 

Tome  L  Gg 


des  lobe  pour  empêcher  tout  commerce  avec  les  bar* 
bares.  n  Qixt  peribmie ,  difent  Païens  &  Graàen  C^}, 
s»  n'envoie  du  vin ,  de  ilimie  ou  d'autres  liqueurs  aux 
^  barbares ,  même  pour  en  goûter.  Qu'on  ne  leur  porte 
n  point  de  Tor  ,  ajoutent  Gradta  ,  VûUnùmtn  &  71^9- 
»  doft  (^);  &  que  même  ce  qu'ils  en  ont.  on  le  leur 
I»  Ate  avec  fineffi^  «  Le  tranfport  du  fer  fiit  oefendu  ibus 
peine  de  la  vie  (^).^ 

Domiàcn ,  prince  timide ,  fit  arracher  les  vignes  dans 
la  Gaule  (^);  de  crainte ^  <âns  doute,  que  cette  U- 
queur  n'y  attirât  les  barbares ,  comme  eue  les  avoît 
autrefois  attirés  en  balie.  Prohus  &  JuHm ,  qm  ne  1« 
redoutèrent  jamais ,  en  rétablirent  la  plantation. 

Je  (çais  bien  que  y  dans  la  foiblefle  de  Fempire ,  les 
barbares  obligèrent  les  Romains  d'établir  des  ëcapes  (e)  ^ 
fie  de  commercer  avec  euz.^  Mais  cela  même  prouve 
que  Teiprit  des  Romains  étoit  de  ne  pas  commercer. 


(«)Leg.sdBaibtricum»cod.  (i/)  Procope^  guette  des 

^lut  res  exfartari  mn  debeatu.  Pênes ,  li v,  I. 

(^)Leg.2,cod.^cMMKr(r«  («)  Voyez  les  conGdé»- 

&  mercator.  dons  for  les  caufes  de  la  gEm- 

(c)  Leg.  2,  qBéB  res  expâr-  deor  des  Romains»  &  de  knr 
lari  mm  debuaii. 


■— « 


CHAPITRE    XVL 

Du  commerce  des  Romains  avec  F  Arabie  Çfles  Indes. 

X^  E  négoce  de  FArabie^heureufe  &  celm  des  Indes 
fîirent  les  deux  branches ,  &  preique  les  feules,  du  conr 
merce  extérieur.  Les  Arabes  avoient  de  grandes  ri« 
chefles  :  ils  les  droîent  de  leurs  mers  Se  de  leurs  fo** 
rets  ;  &c  y  comme  ils  achetoient  peu  y  &  vendoient  beau- 
coup y  ils  attiroient  (a)  à  eux  l'or  &C  Fargem  de  leurs 

C'»)  Plitu ,  fiv.  VU ,  cbap.  xraa  }  &  Str0hm ,  Ut.  SVL 
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voifins.  Augufte  (  ^  )  connut  leur  opulence ,  &c  il  ré'* 
Iblut  de  les  avoir  pour  amis ,  ou  pour  ennemis*  Il  fit 
pafler  EUus  Gallus  d'Egypte  en  Arabie.  Celui-ci  trouva 
des  peuples  oiftfs ,  tranquilles  &  peu  aguerris.  U  donna 
des  batailles ,  fit  des  fieses ,  &  ne  perdit  que  fept  fol* 
dats  :  mais  la  perfidie  de  fes  guides  ^  les  marches ,  le 
climat  9  la  fiiûn  «  la  (bif  9  les  maladies  ^  des  mefiires 
mal  prifes,  lui  firent  perdre  fon  armée. 

n  fidlut  donc  fe  contenter  de  négocier  avec  les  Ara« 
bes,  comme  les  autres  peuples  avoient  iaît^  c'eft-i-dire^ 
de  leur  porter  de  For  &  de  l'argent  pour  leurs  mar« 
chandifes.  On  commerce  encore  avec  eux  de  la  même 
manière;  la  caravane  d'Alep  &  le  vaifleau  royal  de 
Suez  y  portent  des  fommes  immenfes  (^a). 

La  nature  avoit  deftiné  les  Arabes  au  commerce  ;  elle 
ne  les  avoit  pas  deftinés  i  la  guerre  :  mais ,  lorique 
ces  peuples  tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les  frontières  des 
Paruies  &c  des  Romains,  ils  devinrent  auxiliaires  des 
uns  &  des  autres*  EUus  Gallus  les  avoit  trouvés  com* 
mercans  ;  Mahomet  les  trouva  guerriers  :  il  leur  donna 
de  1  enthoufiafine ,  &  les  voilà  conquérans. 

Le  con^merce  des  Romains  aux  Indes  étoit  confidé^ 
table.  Straban  (i^)  avoit  appris  en  Egypte  qu'ils  y  em« 
ployoient  cent  vingt  navires  :  ce  commerce  ne  fe  fou* 
tenoit  encore  que  par  leur  argent.  Ils  y  envoyoient  * 
tous  les  ans,  cinquante  millions  de  fefterces.  Ptinc  (ej 
dit  que  les  marchandi(es  qu'on  en  rapportoît  fe  ven« 
doient  à  Rome  le  centuple.  Je  crois  qu'il  parle  trop  gé» 
néralement  :  ce  profit ,  fait  une  fois ,  tout  le  monde 
aura  voulu  le  faire  ;  & ,  dès  ce  moment ,  perfbnne  ne 
l'aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queftion  s'il  fiit  avantageux  aux 
Romains  de  &ire,'  le  commerce  de  l'Arabie  &  des  In*» 


■■ 


Cb^  Ibid.  de  Suez  y  porte  aufl!  deux  mil 

(  r)  Les  caravanes  d'AIep  &    lîons, 
de  Suez  y  portent  deux  millions  ^      (^^  Liv.  U,  pag.  81. 
de  notre  monnoie,  &  il  en  pafl*^        \i)  Liv.  VI ,  chap.  xxnu 
autant  en  fraude  ;  le  vaîiTeau  royal 
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des.  Il  falloit  qu'ils  y  envoyaflfent  leur  argent  ;  &  ilf 
n'avoient  pas ,  comme  nous ,  la  reflburce  de  rAmëri- 
que  9  qui  fupplée  à  ce  que  nous  envoyons.  Je  fiiis  per« 
fiiadé  qu'une  des  raifons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la 
valeur  numéraire  des  monnoies ,  c'eft-à-dire ,  établir  le 
billon  y  fut  la  rareté  de  l'argent,  caufée  par  le  tianfpott 
continuel  qui  s'en  faifoit  aux  Indes.  Que  fi  les  mar- 
chandifes  de  ce  pays  fe  yendoient  à  Rome  le  centu- 
ple, ce  profit  des  Romains  fe  faiioit  fiir  les  Romains 
mêmes  ,  &  n'enrichiffoit  point  l'empire. 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  côté ,  que  ce  commerce 
procuroit  aux  Romains  une  grande  navigation  ,  c'eft-i^ 
dire ,  une  grande  puiflànce  ;  que  des  marchandifes  non* 
velles  augmentoient  le  commerce  intérieur ,  Êivori/bîeitt 
les  arts ,  entretenoient  l'induttrie  ;  que  le  nombre  des 
citoyens  fe  multiplioit  à  proportion  des  nouveaux  moyens 

3~  u'ott  avoit  de  vivre  ;  que  ce  nouveau  commerce  pro* 
uifoit  le  luxe ,  que  nous  avons  prouvé  être  au£B  &vo» 
rable  au  gouvernement  d'un  lêul ,  que  &tal  à  celui  de 

{ilufieurs  ;  que  cet  établiffement  fut  de  même  date  que 
a  chute  de  leur  république  ;  que  le  luxe  à  Rome  étoîc 
néceflaire  ;  &  qu'il  âlloic  bien  qu'une  v31e  qui  attiioît 
à  elle  toutes  les  rich^es  de  l'umvers,  les  rendît  par 
ion  liixe. 

Strabon  Cf)  dit  que  le  commerce  des  Romains  aux 
Indes  étoit  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  des 
rois  d'Egypte  :  &  il  eft  fingulier  que  les  Romains  ,  qis 
connoiiîbient  peu  le  commerce ,  aient  eu ,  pour  celui 
des  Indes,  plus  d'attention  que  n'en  eurent  les  rois  d'E* 
gypte ,  qui  l'avoient ,  pour  ainfi  dire ,  (bus  les  yemu 
Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  rois  d'Egypte  éta* 
blirent  aux  Indes  un  commerce  maritime;  &c  les  rois 
de  Syrie ,  qui  eurent  les  provinces  les  plus  orientales 
de  l'empire ,  &  par  conféquent  les  Indes ,  maintinrent 

^/*)  Il  dit,  au  iiv.  XII,  que  les  Romains  y  emf^oyoienc  cent 
vingt  navires;  &,  au  iiv.  XVII,  que  les  lois  Grecs  y  en  envoyokm 
à  peine  vin^t. 
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'ce  commerce  dont  nous  avons  parlé  au  chapitce  VI  ^ 
qui  fe  faifoit  par  les  terres  &  par  les  ^uves ,  &  *qui 
avoit  reçu  de  nouvelles  facilités  par  rétablîSement  des 
colonies  Macédoniennes  :  de  forte  que  l'Europe  corn- 
muniquoit  avec  les  Indes,  &  par  L'Egypte,  &« par. le 
royaume  de  Syrie.  Le  démembrement  qui  fe  fit  du  royau- 
me de  Syrie ,  d'où  fe  forma  celui  de  Baâriane ,  ne  fit 
aucun  tort  à  ce  commerce.  Marin  Tyrien ,  cité  par  F/ch 
loméc  (^) ,  parle  des  découvertes  faites  aux  Indes  par 
le  moyen  de  quelques  marchands  Macédoniens.  Celles 
que  les  expéditions  des  rois  n'avoient  pas  faites,  les 
marchands  les  firent.  Nous  voyons ,  dans  Ptolomée  (i)  ^ 
qu'ils  allèrent  depuis  la.  tour  de  Pierre  (i^  juiqu'à  Sera: 
&  la  découverte  faite  par  les  marchands  d'une  étape 
il  reculée,  fituée  dans  la  partie  orientale  &  ieptentrio* 
nale  de  la  Chine ,  fut  une  efpece.  de  prodige^  Âinfî , 
fous  les  rois  de  Syrie  &  dç  Baâriane  ,  les  marcban- 
difes'du  midi  de  l'Inde  pafToient,  par  Hndus ,  fOxus 
&  la  mer  Cafpienne,  en  occident;  &  .celles  des  coiv 
trées  plus  orientales  &:  plus  feptentrionales  étoient  por- 
tées ,  aepuis  Sera ,  la  tour  de  Pierre ,  ^&  autres  étapes  ^ 
îufqu'à  l'Euphrate.  Ces  marchands  faiibient  leur  route  , 
tenant 9  à  r>eu  près,  le  quarantième  degré  de  latitude 
nord,  par  aes  pays  qui  font  au  couchant  de  la  Chine ^ 
plus  policés  qu'ils  ne  font  aujourd'hui ,  parce  que  les 
Tartares  ne  les  avoient  pas  encore  infeftés. 

Or ,  pendant  que  l'empire  de  Syrie  étendoit  fr  fort 
fon  commerce  du  côt^  des  terres  ^  l'Egypte  n'augmenta 
p^s  beaucoup  (on  commerce  maritime. 

Les  Parthes  parurent,  &  fondèrent  leur  empire  :  &^ 
lorfque  FEgypte  tomba  fous  la  puifTance  des  Romains  » 
cet  empire  étoit  dans  ùl  force  y  '&  avoit  reçu  fon  ex« 
tenfion. 

Les  Romains  &  les  Parthes  furent  deux  puiiTances 
rivales ,  qui  combattirent ,  non  pas  pour  f<;avoir  quj  de^ 
■Il  — — i— »^      I  ■  ^  ■    ■     I  — — M 

y)  Liv.  I,  chap.  11.  cent  la  tour  de  Pierre  au  cen- 

b^  Liv.  VI,  chap.  xm.         tieme  degré  de  longitude,  &en- 

/)  Nos  meilleures  canes  pla-    «viron  le  quarantième  de  latitude. 

y^     *■* 
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voit  régner ,  mais  exîfter.  Entre  les  deux  empires  ^  il 
fe  forma  des  d^iêrts  ;  entre  les  deux  empires  ,  on  fiit 
touÎQun  fous  les  armes  ;  bien  loin  qu'il  y  eut  de  com» 
merce  9  il  n'y  eut  pas  même  de  commimicadon.  Uam- 
bitioQ,  la  jaloufie,  la  religion ,  la  haine  9  les  mœaiSy 
lëparercnt  tout.  Ainfi ,  le  commerce  entre  l'occident 
&  Poriem ,  qui  avoir  eu  plufieurs  routes ,  n'en  eut  plus 
qu'une  ;  Se  Alexandrie  étant  devenue  la  feule  éta^  » 
cette  étape  grofiit* 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  da  commerce  intérieur.  Sa  bran* 
ait  principale  fut  celle  des  bleds  qu'on  Êûibit  venir  pour 
la  fubfiâaiice  da  peuple  de  Rome  :  ce  qm  étoit  une  ma» 
tiere  de  police,  plutôt  qu'un  objet  de  commerce.  A  cttt^ 
€Kcs&oa  9  les  nautoniers  reçurent  quelques  privilèges  (JC)  ^ 
parce  que  le  iâlut  de  Tempire  dépendoit  de  leur 


mt 


(*>  Saet.  in  Claudio.  Leg.  7,  cod.  Théodof.  de 


CHAPITRE    XVII. 

Bu  commerce  y  après  la  deflruQion  des  Romains  en 

occident, 

JLj'empiIIE  Romam  fut  envahi;  &  Pun  des  efits 
de  la  calamité  générale  9  fut  la  deflruâion  du  commerce* 
Les  barbares  ne  le  regardèrent  d'abord  que  comme  un 
objet  de  leurs  brigandages;  &,  quand  ils  furent  établis , 
ils  ne  l'honorèrent  pas  plus  que  Tagriculture  &  les  ai^ 
très  profefïîons  du  peuple  vaincu. 

Bientôt  il  n'y  eut  prefque  plus  de  commerce  en  Eu* 
rope;  la  noblefle  qui  regnoit  par-tout  9  ne  s'en  mettoit 
point  en  peine. 

La  loi  des  'Wifigoths  Ç^)  permettolt  aux  pardculiers 
d^occuper  la  moitié  du  lit  des  grands  fleuves ,  pourvu 

(«)Uv.VIU,dt.4,$.  5U 
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que  l'autre  reftât  libre  pour  les  filets  &  pour  les  ba* 
teaux  ;  il  £Jioit  qu'il  y  eût  bien  peu  de  commerce  dans 
les  pays  qu'ils  avoient  conquis. 

Dans  ces  temps- là  ,  s'établirent  les  droits  infenfés 
d'aubaine  &  de  naufrage  :  les  hommes  penferent  que  ** 
les  étrangers  ne  leur  étant  unis  par  aucune  commun!*   / 
cation  du  droit  civil ^  ils  ne  leur  dévoient,  d'un  côté 9 
wcune  forte  de  juftice  ;  &  ^  de  l'autre ,  aucune  forte 
de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trouvoient  les  peu- 
ples du  nord  y  tout  leur  étoit  étranger  :  dans  leur  pau- 
vreté tout  étoit  pour  eux  un  objet  de  richeifes.  Etablis 
avant  leurs  conquêtes  fur  les  côtes  d'une  mer  reflferrée 
&  pleine  d'écueils ,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces  écueils 
même« 

Mais  les  Romains,  <]ui  feifoient  des  loix  pour  tout 
Tuniversy  en  avoient  fait  de  très-humaines  fur  les  nau- 
frages (/)  :  ils  réprimèrent ,  à  cet  égard ,  les  brigan- 
dages de  ceux  qui  habitoient  les  côtes ,  & ,  ce  qui  étoit 
plus  encore,  la  rapacité  de  leur  fifc  (^). 

(^)  Toto  titulo ,  ff.  de  incend.  ruin,  naufrag.  &  cod*  de  naU" 
fragiis;  &  leg,  3 ,  K  de  leg.  Comel.  de  ficariis. 
(c)  Leg,  it  cod.  de  naufragiis^ 


190^ 
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Règlement  particulier. 

JLi  A  loi  des  !Wifigoths  (^ )  ^t  pourtant  une  difpofltlon 
favorable  au  commerce  :  elle  ordonna  que  |e$  marchands 

aui  venoient  de  de-lâ  la  mer  feroient  jugés ,  dans  les 
ifférends  qui  naiflbient  entre  eux,  par  les  loix  &  par 


CO  Liv.  XI,  du  m,  §.  s. 

Gg  ly 


des  juges  de  leur  nation.  Ceci  ëtolc  fondé  du  fiiâgc 
étahli  chez  tous  ces  peuples  mêlés  y  que  chaque  hom- 
me  vécût  fous  fa  propre  loi;  chofe  dont  j|e  paileiai 
l>eaucoup  dans  la  fuite. 


^fti 


CHAPITRE    XIX. 

Du  commerce  j  depuis  faffbibliffement  des  Romaint 

en  orient. 


L 


ES  Mahométans  parurent,  conquirent,  &  fe  dîvî« 
ferent.  L'Egypte  eut  fes  fouverains  particuliers  :  elle  con- 
tinua de  faire  le  commerce  des  Indes.  Maîcrefle  des  mar- 
çhandifes  de  ce  pays ,  elle  attira  les  richeflfes  de  tous  les 
autres.  Ses  foudans  furent  les  plus  puiflans  princes  de  ces 
temps- là  ;  on  peut  voir  dans  lliiftoire  comment,  avec 
une  force  çonuante  &  bien  ménagée ,  ils  arrêtèrent  Far- 
deur,  la  fougue  &  Timpétuofité  des  croiies. 


CHAPITRE    XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Europe^  à  traoen 

la  barbarie. 

JLj  a  pbilofophie  d^ArifiôU  ayant  été  portée  en  occî-^ 
dent ,  elle  plut  beaucoup  aux  efprits  fubtils ,  qui ,  dans 
les  temps  d'ignorance ,  font  les  beaux  efprits.  Des  fcho- 
laftiques  s'en  infatuerent,  &  prirent  de  ce  philofophe  Ça) 
bien  des  explications  fur  le  prêt  à  intérêt,  au  lieu  que 
la  fource  en  étoit  (i  naturelle  dans  l'évangile  ;  ils  le 
condamnèrent  indiflindement  &c  dans  tous  les  cas.  Par- 
là,  le  commerce,  qui  n'étoit  que  la  profeifion  des  gens 


(«)  Voyez  Àrifton ,  polit,  livre  I ,  çfaap,  ne  &  ^ 
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vils,  devint  encore  celle  des  mal- honnêtes  gens  :  car 
toutes  les  fois  que  Ton  défend  une  chofe  naturellement 
permife  ou  néceflaire ,  on  ne  fait  que  rendre  mal-hon- 
pétes  gens  ceux  qui  la  font. 

Le  commerce  paflà  à  une  nation  pour  lors  couverte 
d'infamie  ;  &  bientôt  il  ne  fut  plus  diftingué  des  ufu- 
res  les  plus  affreufes  y  des  monopoles ,  de  la  levée  des 
fubfides  i  &  dç  tous  les  moyens  mal-honnôtes  d'acqué- 
rir  de  1  argent. 

Les  Juifs  (^),  enrichis  par  leurs  exaâions,  étoient 
pillés  par  les  princes  avec  la  même  tyrannie  :  chofe  qui 
confoloit  les  peuples ,  Se  ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  pafla  en  Angleterre  donnera  une  idée  de  ce 
qu'on  fit  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  (c)  ayant  fait 
emprifonner  les  Juifs  pour  avoir  leur  bien ,  il  y  en  eut 
peu  qui  n'euflfent  au  moins  quelqu'œil  crevé  :  ce  roi  fai- 
foit  ainfi  fa  chambre  de  juftice.  Un  d'eux ,  à  qui  on 
arracha  fept  dents ,  une  chaque  jour ,  donna  dix  mille 
marcs  d'argent  à  la  nuitieme.  Henri  III  tira  SAaron  ^ 
juif  d'York  9  .quatorze  mille  marcs  d'argent,  &  dix  mille 
pour  la  reine*  Dans  ces  temps- là,  on  faifoit  violem- 
ment ce  qu'on  fait  aujourd'hui  en  Pologne  avec  quel- 
que médire.  Les  rois^  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe 
de  leurs  fluets  à  caule  de  leurs  privilèges ,  mettoient  à 
la  torture  les  Juifs,  qu'on  ne  regardoit  pas  comme  ci- 
toyens«  Enfin,  il  sintroduiiit  une  coutume,  qui  confif* 
qua  tous  les  biens  des  Juifs  qui  embraiToient  le  chriftia*- 
nifme.  Cette  coutume  il  bizarre ,  nous  la  fçavons  par  la 
loi  {d)  qui  l'abroge.  On  en  a  donné  des  raifons  bien 
vaines  ;  on  a  dit  qu'on  vouloir  les  éprouver ,  &  feire 
en  forte  qu'il  ne  reftât  rien  de  l'efclavage  du  démon. 
Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifcation  étoit  une  efpece 

(A)  Voyez,  dans  Marca  Hifpanka^  les  conditutions  d'Arra- 
gon,  des  années  1228  &  1231;  &,  dans  Brufel^  Taccord  de 
Tannée  i2o5,  pafTé  entre  le  roi,  la  comtefle  de  Champagne,  Se 
Gui  de  Dampierre. 
♦3%  (f^  Slowi^  in  his  furvey  of  London,  liv.  III,  page  54, 

(</)  E4it  donné  à  Baville,  le  4  avril  1^9^^ 
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de  droit  («}  ^amartifTement  ^  pour  le  prince  oa  poor 
les  ièîgneurs,  des  taxes  qu'ils  levoient  fur  les  Juifs,  fie 
dont  ils  ëtoient  fruftrés  loHque  ceux-ci  embraflbient  le 
chriftianiTme.  Dans  ces  tonps-li ,  on  regardoic  les  hom* 
flies  comme  des  terres.  Et  ]e  remarquerai  >  en  paflânt, 
combien  on  s'eft  joué  de  cette  nation  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre. On  confifquoit  leurs  biens  loriqu^ls  vouloient  être 
chrétiens  ;  &,  bientôt  après  ^  on  les  fit  brûler  4or(qu'ils 
sie  voulurent  pas  Têtre. 

Cependant  on  vit  le  commerce  ibrtir  du  fèin  de  la 
vexation  &  du  défefpoir.  Les  Juifs ,  profcrits  tour-à-tour 
de  chaque  pays,  trouvèrent  le  moyen  de  (àuver  leurs 
tSets*  Par*là  ils  rendirent  pour  jsonais  leurs  retraites  fixes  ; 
car  tel  prince ,  qui  voudroit  bien  fe  défaire  d'eux ,  ne 
feroit  pas  pour  cela  d'humeur  à  fe  défaire  de  leur  argent. 

U^  (/)  inventèrent  les  lettres  de  change  :  &  ,  par 
ce  moyen >  le  commerce  put  éluder  la  violence.  Se 
fé  maintenir  par-tout  ;  le  négociant  le  plus  riche  n'ayant 
que  des  biens  invifibies ,  qui  pouvoient  être  envoyés 
par-tout.  Se  ne  laiflbient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  reitreîndre  leurs 
principes  ;  &  le  commerce ,  qu'on  avoir  >âolemmenc 
lié  avec  la  mauvaifè  foi ,  rentra ,  pour  ainfi  ^c  ,  dans 
le  fein  de  la  probité. 

Ainfi  nous  devons ,  aux  fpéculations  des  (cholaftiques,* 
tous  les  malheurs  (jr)  qui  ont  accompagné  la  defimc- 


(^)  En  France,  les  Jiûfs 
ëtoient  ferfs ,  main-mortables  ;  & 
les  feîgneurs  leur  foccédoient. 
M.  Brufel  rapporte  un  accord 
de  Pan  12069  entre  le  roi  &  Tbi- 
haut ,  comte  de  Champagne ,  par 
lequel  il  étoit  convenu  que  les 
Juifs  de  Pun ,  né  prôteroîent 
point  dans  les  terres  de  Tautre. 

(/)  On  fçaît  que,  fous  Phi- 
lippe auguile,  &  fous  Philippe 
le  long ,  les  Juifs  ,  chalfés  de 
Fiance,  fe  réfugièrent  en  Lom- 


bardie  ;  &  qoe ,  là ,  ils  doone- 
rent  aux  n^ocians  étnngen  & 
aux  voyageurs  des  lettres  fecret- 
tes  fur  ceux  à  qui  ils  avoieot 
confié  leurs  effets  en  Ftanoe , 
qui  furent  acquittées. 

(^)  Voyez ,  dans  le  cofpt 
du  droit,  la  quatre-vingt-troi* 
fieme  novelte  de  Léon ,  qui  ié« 
voque  la  loi  de  Bafile,  fou  pere« 
Cette  loi  de  Bafile  eft  dans  Her* 
ménopule ,  (bus  le  nom  de  Léon  j 
liv.  III,  tît.  7,  $.  27. 
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tion  du  commerce  ;  & ,  à  l'avarice  des  princes  »  l'éta* 
bliflement  d  une  chofe  qui  le  mtt  en  quelque  hcfin  hors 
de  leur  pouvoir. 

Il  a  fallu ,  depuis  ce  temps ,  que  les  princes  fe  gou- 
vernafTent  avec  plus  de  fàgeffe  qu'ils  n'auroient  eux-mé« 
mt%  penfé  ;  car ,  par  l'événement  ^  les  grands  coups 
d'autorité  fe  font  trouvés  fi  mal-adroits ,  que  c'eft  une 
expérience  reconnue ,  qu'il  n'y  a  plus  que  la  bonté  du 
gouvernement  qui  donne  de  la  profpérité. 

On  a  commencé  à  fe  guérir  du  Machiavélifme ,  Se 
on  s'en  guérira  tous  les  }ours«  Il  feut  plus  de  modéra* 
tion  dans  les  confeils  :  ce  qu'on  appelloit  autrefois  des 
coups  d'état  ne  feroit  aujourd'hui ,  indépendamment  de 
l'horreur,  que  des  imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d'être  dans  une 
fituation  ,  où ,  pendant  que  leurs  paffions  leur  infpirent 
la  penfée  d'être  méchans  ^  ils  ont  pourtant  intérêt  de 
ne  pas  l'être. 


â^ 


CHAPITRE    XXL 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes  :  état  de  f  Eu- 
rope à  cet  égard. 


L 


A  bouflble  ouvrit ,  pour  ainfi  dire  5  l'univers.  On 
trouva  l'Aiie  &  l'Afrique ,  dont  on  ne  connoiflbit  que 
quelques  bords  ;  &c  l'Amérique  j  dont  on  ne  connoii^ 
feit  rien  du  tout. 

Les  Portugais,  navigeant  fur  l'Océan  atlanrique,  dé* 
couvrirent  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique  :  ils 
virent  une  vafte  mer;  elle  les  porta  aux  Indes  orien* 
taies.  Leurs  périls  fur  cette  mer ,  &  la  découverte  de 
Mozambique ,  de  Mélinde  6c  de  Calicut ,  ont  été  chan- 
tés par  les  Camoëns  ,  dont  le  poëme  fait  fentir  quel* 
que  chofe  des  charmes  de  l'OdyiTée  &  de  la  magni* 
ficence  de  l'Enéide. 

Les  Véninens  avoient  fait  jufques-là  le  conunerce  det 


■ 

47^     De   l^mspait   des   i  o  i  x^ 

Indes  par  les  pays  des  Turcs  ^  &  Tavoient  pourfuivî  au 
milieu  des  avanies  &  des  outrages.  Par  la  découverte 
du  cap  de  Bonne^Efpérance ,  &c  celles  qu'on  fit  quel- 
que temps  après ,  l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant  ;  elle  fiir ,  pour  aûnfi  dire ,  dans  un  coin 
de  l'univers  t  &  elle  y  eft  encore.  Le  commerce  même 
du  levant  dépendant  aujourd'hui  de  celui  que  les  grandes 
nations  font  aux  deux  Indes  y  l'Italie  ne  le  Eut  plus 
qu'acceiToirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  conquérans. 
Les  loîx  gênantes  (a)  que  les  Hollandois  impofent  au- 

I'ourdliui  aux  petits  princes  Indiens  fiir  le  commerce  ^ 
es  Portugais  les  avoient  établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche  fut  prodigieufe. 
CharUs'Quint  recueillit  la  fiKceffion  de  Bourgogne  ^  de 
Cailille  &c  d'Arragon  ;  il  parvint  à  l'empire  ;  &  y  pour 
lui  procurer  un  nouveau  genre  de  grandeur ,  l'univers 
s'étendit  y  &  l'on  vit  paroître  un  monde  nouveau  ibus 
ion  obéiflance. 

Chriftophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  ;  &  ^  quoi- 
que l'Efpagne  n'y  envoyât  point  de  forces  qu'un  petit 
prince  de  l'Europe  n'eût  pu  y  envoyer  tout  de  même, 
elle  foumit  deux  grands  empires^  &c  d'autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroient  &  conqué- 
roient  du  côté  de  l'occident ,  les  Portugais  pouflbient 
leurs  conquêtes  &  leurs  découvertes  du  côté  de  l'orient: 
ces  deux  nations  fe  rencontrèrent  ;  elles  eurent  recours 
au  pape  Alexandre  VI ,  qui  fit  la  célèbre  ligne  de  dé- 
marquation  y  &  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l'Europe  ne  les  laiflerent 
pas  iouir  tranquillement  de  leur  partage.  :  les  Hollandois 
chafierent  les  Portugais  de  prefque  toutes  les  Indes  orieiï- 
taies  9  &  diverfes  nations  firent  eil  Amérique  des  étan 
bliflemens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d'abord  les  terres  décolH 
vertes  comme  des  objets  de  conquête  :  des  peuples  plus 

■^—    '■     ■       '     i-»^»»—»— ——i— —————— —————— ^——ii^ 

C^a)  Voyez  la  relation  de  Françon  Fjrard^  deuxième  pncie^ 
chap^  XV, 
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rafinés  qu'eux  trouvèrent  qu'elles  étoient  des  objets  de 
commerce ,  &  c'eft  là-deflus  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues* 
Plufieurs  peuples  fe  font  conduits  avec  tant  de  (agefle , 
qu'ils  ont  donné  l'empire  à  des  compagnies  de  négo- 
cians ,  qui ,  gouvernant  ces  états  éloignés  uniquement 
pour  le  négoce  y  ont  fait  une  grande  puiilance  accef-. 
ibire ,  (ans  embarrafler  l'état  principal. 

Les  colonies  qu'on  y  a  forn^ées  (ont  fous  un  genre  de 
dépendance  dont  on  ne  trouve  que  peu  d'exemples  dans 
les  colonies  anciennes ,  foit  que  celles  d'aujourd'hui  re- 
lèvent de  l'état  même ,  ou  de  quelque  compagnie  com- 
merçante établie  dans  cet  état. 

L  objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le  commerce  à 
de  meilleures  conditions  qu'on  ne  le  fait  avec  les  peu- 
ples voifins  9  avec  lefquels  tous  les  avantages  font  ré- 
ciproques. On  a  établi  que  la  métropole  feule  pourroit 
négocier  dans  la  colonie  ;  &  cela  avec  grande  raifon , 
parce  que  le  but  de,  l'établiflement  a  été  Textention  du 
commerce ,  non  la  fondation  d'une  ville  ou  d'un  nou* 
vel  empire. 

Âinfi  ,  c'eft  encore  une  loi  fondamentale  de  l'Eu* 
rope ,  que  tout  commerce  avec  une  colonie  étrangère 
eft  regardé  comme  un  pur  monopole  puniflable  par  les 
loix  du  pays  :  &  il  ne  faut  pas  juger  de  cela  par  les 
loix  &  les  exemples  des  anciens  (^)  peuples  qui  n'y 
ibnt  gueres  applicables. 

Il  eft  encore  reçu  que  le  commerce  établi  entre  les 
métropoles  n'entraîne  point  une  permiflion  pour  les  co- 
lonies y  qui  reftent  toujours  en  état  de  prohibition. 

Le  désavantage  des  colonies,  qui  perdent  la  liberté 
du  commerce ,  eft  visiblement  compenfé  par  la  protec- 
tion de  la  métropole  (c) ,  qui  la  défend  par  fes  ar- 
mes, ou  la  maintient  par  {t%  loix. 

De^là  fuit  une  troifieme  loi  de  l'Europe  >  que ,  quand 

-      1^1  II      '  tmmmmmmmmm  i  ■■■■■■■    ii  ■ilii  ■    i  ■      ii  i —— ■——■.■■— 

(^)  Excepté  les  Canhagi-  (r)  Métropole  eft,  dans  le  lan- 

nois,  comme  on  voit  par  le  traité  gage  des  anciens,  l'éat^qui  a 

qui  termina  la  première  guerre  fondé  la  colonie* 
punique. 
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le  commerce  étranger  eft  défendu  avec  la  colooie  ,  on 
ne  peut  naviger  dans  fes  mers  ^  que  dans  les  cas  éta- 
blis par  les  traités. 

Les  nations ,  qui  font  i  i'^ard  de  tout  l'univers  ce 
que  les  particuliers  ibnt  dans  un  état',  fe  gouvernent , 
comme  eux ,  par  le  droit  naturel  &  par  les  loix  qu'elles 
fe  font  âttes.  Un  peuple  peut  céder  à  un  autre  la  mer^ 
comme  il  peut  céder  la  terre.  Les  Carthaginois  exigè- 
rent (^)  des  Romains  qu'ils  ne  navigeroieot  pas  au^ 
delà  de  certaines  limites ,  comme  les  Grecs  avoienc 
exigé  du  roi  de  Perfe  qu*il  fe  tiendroit  toiqours  éloigné 
des  côtes  de  la  mer  (e)  de  la  carrière  d'un  dieval. 

L'extrême  éloignement  de  nos  colonies  n*eft  penne 
un  inconvénient  pour  leur  flketé  :  car,  fi  la  métropole 
eft  éloignée  pour  les  défendre ,  les  nations  rivales  de  la 
métropole  ne  (ont  pas  moins  éloignées  pour  les  conquérir* 

De  plus  j  cet  ,éloignement  fait  que  ceux  qui  vont  s^y 
établir  ne  peuvent  prendre  la  manière  de  vivre  d'un  cIh 
mat  fi  différent;  ils  font  obligés  de  cirer  toutes  les  com« 
modités  de  la  vie  du  pays  d^où  ils  font  venus.  Les 
Carthaginois  (/) ,  pour  rendre  les  Sardes  St  les  Cor- 
fes  plus  dépendans ,  leur  avoient  défendu ,  fous  peine 
de  ta  vie,  de  planter,  de  femer,  &  de  rien  faire  de 
femblable;  ils  leur  envoyoient  d'Afrique  des  vivres.  Noos 
fommes  parvenus  au  même  point ,  fans  faire  des  lois 
fi  dures.  Nos  colonies  des  ifles  Antilles  font  admira- 
bles ;  eUes  ont  des  objets  de  commerce  que  nous  n'a* 
vons  ni  ne  pouvons  avoir  ;  elles  manquent  de  ce  qitf 
fait  l'objet  du  nôtre. 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amérique  fut  de  lier  à 
FEurope  l'Afie  &  l'Afiîque.  L'Amérique  fournit  i  TExt^ 
rope  la  matière  de  fon  commerce  avec  cette  vafte  par« 
ne  de  l'Afie ,  qu'on  appella  les  Indes  orientales.  L'ar« 


ii^ 


Poljbe^  liv.  Ilf.  nées^  &  des  iiles  ChélidomeiH 

Le  roi  de  Perfe  s^obll-  nés.  Pbaarque^  vie  de  Cimoiu 

gea,  par  un  traité,  de  ne  na-  Cf)  AriHote,  deicbrfesmer* 

viger  avec  aucun  vaiflêau  de  veilleufes»  Itn  Uve ,  liv.  Ylf 

guerre  au  de*là  des  roches  Scya<  de  la  féconde  décade* 
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Mfit ,  ce  métal  fi  utile  au  commerce ,  comme  figne  ^ 
tox  encore  la  bafe  du  dIus  grand  commerce  de  ami- 
vers,  comme  marchanoife.  Enfin ,  la  navigation  d*A« 
frique  devint  néceflàire  ;  elle  fourniiToit  des  hommes 
pour  le  travail  des  mines  &c  des  terres  de  PAmérîque* 

L'Europe  eft  parvenue  i  un  fi  haut  degré  de  puif- 
lânce ,  que  lliiftoire  n*a  rien  à  comparer  là*defliis  ;  fi 
Ton  confidere  Timmenfité  des  dépeniès,  la  grandeur 
des  engagemens  ,  le  nombre  des  troupes  9  &  la  con- 
tinuité de  leur  entretien ,  même  lorsqu'elles  (ont  le  plus 
inutiles,  &  qu'on  ne  les  a  que  pour  l'oftentation. 

Le  père  du  Haldt  C^)  dit  que  le  commerce  inté- 
rieur de  la  Chine  eft  plus  grand  que  celui  de  toute  l'Eu- 
rope* Cela  pourroit  être,  fi  notre  commerce  extérieur 
n'augmentoit  pas  l'intérieur.  L'Europe  ^it  le  commerce 
6c  la  navigation  des  trois  aijtres  parties  du  mondes 
comme  la  France,  l'Angleterre  &  la  Hollande  font, 
%  peu  près ,  la  navigation  &c  le  commerce  de  l'Europe» 

(^)  Tome  II,  page  170, 

fkÊmmÊÊasatasasaassasssateÉeam 


CHAPITRE    XXII, 
Des  ricbejfes  que  FEfpagne  tira  de  FAmériquem 

di  FEurope  (a)  a  trouvé  tant  d'avantaees  dans  le 
commerce  de  l'Amériçiue ,  il  feroit  naturel  de  croire 

3ue  l'E(pagne  en  âuroit  reçu  de  plus  grands.  Elle  tirai 
u  monde  nouvellement  découvert  une  quantité  d'or  Sc 
d'areent  fi  prodigieufe ,  que  ce  que  l'on  en  avoit  eu  juf' 
qu'alors  ne  pouvoir  y  être  comparé. 

Mais  (ce  qu'on  n  auroit  jamais  (bupçonné)  la  mifere 
la  fit  échouer  preique  pa^tout•  Philippe  II ^  qui  fiiccéda 

(il)  Ceci  parut  »  U  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  un  peth  ou* 
Viage  ffiaaoicric  de  fauteur ,  qui  a  été  preique  fondu  dans  cehil-dL 
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à  Charles-Quint ,  fut  obligé  de  faire  la  célèbre  banque^ 
route  que  tout  le  monde  fçait  ;  &  il  n'y  a  gueres  )a« 
mais  eu  de  prince  qui  ait  phis  foufferc  que  lui  les  mur* 
mures  de  Tinfolence  &  de  la  révolte -de  fes  croupes 
touiours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps  ,  la  monarchie  d'Efpagne  déclina 
Êns  ceflè.  C'eft  qu'il  y  avoit  un  vice  intérieur  &  phy* 
fique  dans  la  nature  de  ces  richeffes,  qui  les  fendott 
vaines  ;  &  ce  vice  augmenta  tous  les  Jours. 

L'or  &  Targent  font  une  richefle  de  fimon  ou  de  6gne; 
Ces  iignes  font  très-durables  &  fe  détruifent  peu ,  canraie 
il  convient  à  leur  nature.  Plus  ils  fe  multiplient ,  plus 
ils  perdent  de  leur  prix ,  parce  qu'ils  repréfentent  moins 
de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  8e  du  Pérou ,  les 
Efpagnols  abandonnèrent  les  richeffes  naturelles ,  pour 
avoir  des  richeflfes  de  ligne  qui  s'avUiflbient  par  elles* 
mêmes.  -  L'or  &  l'argent  étoient  très-rares  en  Europe  ; 
&  l'E(pagne,  maîtrefTe  cout-â-coup  d'une  très-grande 
quantité  de  ces  métaux ,  conclut  des  efpérances  qu'elle 
n'avoit  jamais  eues.  Les  richdTes  que  Ton  trouva  dans 
les  pays  conquis,  n'étoient  pourtant  pas  proportionnées 
i  celles  de  leurs  mines.  Les  Indiens  en  cachèrent  une 
partie  :  & ,  de  plus  ^  ces  peuples ,  qui  ne  ûifoient  (et* 
vir  l'or  &  l'argent  qu'à  la  magnificence  des  temples 
des  dieux  &  des  palais  des  rois,  ne  les  cherchoîenc 
pas  avec  la  même  avarice  que  nous  :  enfin ,  ils  n'avoienc 
pas  le  fecret  de  rirer  les  métaux  de  toutes  les  mines, 
mais  feulement  de  celles  dans  lefquelles  la  iepararion  fs. 
&it  par  le  feu ,  ne  connoiiTant  pas  la  manière  d'em« 
ployer  le  mercure ,  ni  peut-être  le  mercure  même. 

Cependant  l'argent  ne  laifTa  pas  de  doubler  bîentdc 
en  Europe;  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce 
qui  s'acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines,  creufêrent  les  mon- 
tagnes, inventèrent  des  machines  pour  tirer  les  eaux^ 
brifer  le  minerai  &  le^^éparer  ;  & ,  comme  ils  iè  jouoienc 
de  la  vie  des  Indiens ,  ils  les  firent  travailler  (ans  ména- 
gement. L'argent  doubla  bientôt  en  Europe  ^  &  le  profit 

dinii« 
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'diminua  toujours  de  mokié  pour  TErpagne,  qui  n'avoir," 
chaque  année,  que  la  même  quantité  d'un  métal  qitt 
érok  devenu  la  moitié  moins  précieux. 
'    Z^ans  le  double  du  temps ,  l'argent  doiibla  encore; 
&  \ç  profit  diminua  encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  :  voici  comment* 

Pour  tirer -rbr- des  mines ,  pour  lui  donner  les  pré^ 
parafions  fequifes,  &  le  tranfporter •  en  Europe,  il  fat- 
loit  une  dépeniè  quelconque.  Je  fuppofe  qu'elle  fût  com^ 
me  I  eft  à  64  :  quand  l'argent  fut  doublé  une  ibis,  6c 
par  confëquènt  la  moitié  moins  précieux ,  la  dépenrfe;  fut 
comme  ifont  à  64.  Ainfi  les  ffottes  qui  poiteretit  en 
£rpagne  la  même  quantité  d'or ,  portèrent  une  chore^tpn 
Téellemeiit  valoit  la  moitié  moins,  6c  coâtoit  la  moi« 
tié^^  plus.     -     .     :  •      . 

Si  l'on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  doublement'^ 
on  trouverâria  pr^èffion  de  la  caufe  de  Timpuiffance 
des  richeffes  de  rEfpagoe.  ^ 

Il  y  a  environ  deux  cens  •  ans  que^  l'on  travaille  les 
mines  des  Indes;  Jeiiippofè  que' la  quantité  d'argent  qui 
«ft  à  préfent  dans  le  monde  qui  x:ommerce;  foit,  à  celle 

3ui  étoit  avant  la  découverte ,  tomme  31  eft  à  i ,  c'eft-à- 
ire ,  qu^elk  ait  doublé  cinq  fois  2  dans  deux  cens*  ans 
encore ,  la  même  quantité  fera ,  i  celle  qui  étoit  ^ant  la 
découverte,  comme  64  eft  à  i ,  c'eflrà^^dire ,  qo'dle  dou- 
blera encore.  Or,  à  préfent, 'cinquante  ^'(fYqtkmtmt 
de  minerai  pour  Tor ,  donnent  quatre ,  éim)  6c  fit  onces 
d'or;  6c,  quand  il  n'y  en  a  que  deuX',  te  mineur  ne 
retire  que  fes  firaix.  Dans  deux  cens  ans,'lorrqu'il  n'y 
en  aura  que  cpiaere,  le  mineur  ne  tirera  aufli  ^  que  fes 
fraix.  Il  y  aura  donc  peu  de  profit  à  tirer  fur  l'or.  Même 
raifonnemetit  fur  l'argent,  exercé  que  le  travail  des  mines 
d'argent  eft  un.4ttu.plus  avantageux  que  celui  des^mi? 
nés  d'or.. 

.  Que  fî  l'on  découvre  des  mines  fi  abondantes  qu'elles 
donnent  plus  dé  profit;  plus  elles  feront  abondantes; ^^ 
plutôt  le  profit  finira.^,  y  :    :  . 

»<■.""    ■■■  ■■■     !■  ■■   .«ini    ■■■<     Il     ■■■       I    Mit     iwiii     i I       .Ua^ii^p— »<n 
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.  Le$  Poctugais  ont  trouvé  tant  à*of  dam  k  BtéfiLC^># 
•qu'il  faudra  néc«flâiremeiit  que  k  firofit  des  £f|ia0iolt 
diminue  bientôt  ^oafidérîMement  »  Se  k  kur  au£ 

J'ai  oui  plufieuri  fois  déplorer  ravtugkflieiic  du  om- 
feil  de  Franfois  pnmtr^  qui  fcAmta  Cknftofàe  Colonie 
ifui  ;ltti  pcopoToit  ks  Jndes,  £n  vérité^  on  fit  «  peut-ém 
far  impmdiBnce  9  «une  cbo(è  bioa  (aige.  L'Efpi^ne  a  fût 
<0mme  ee  roi  iafenié  qui  demanda  que  tout  œ  qiAI  tou- 
<h«rok  fe  converti  en  or,  &  qui  fut  oUigé  de  tevenk  aiis 
diemt  pour  les  prier  de  fioir  ik  mifine« 

Les  compagnies  &  les  banques,  que  pkfieufs  natioiis 
établitent,  acbeveicnt  :d'avilir  l'or  .oc  l'aigeot  dans  kur 
qualité  de  figne  :  car^  par  de  nouvdks  fiâram,  ik  multi» 
plietent  tellement  les  lignes  desdensées^  ^  l'or  &  Tary 
gent  ne  firent  plus  cet  office  qu'en  parue ,  fie  en  d^ 
;rimmit  moins  ptécieux. 

Ainfile  crédit  public  leor  tint  lieu  demmcs,  &  di> 
minua  encore  le  profit  que  les.Elpagnols  titoient  des  lem» 
;*.Il  eft  vrai fqUt, < par. k  commerce  q^eJes  Hoihndon 
fifent  dansiksJndês'ônnitiles^  ils  donsietent  quelqiie 
prix  à  la  mairiiaadifeidiMKIiiag^  rcary.xomme  ib 
pofterent  de  l'argent  pour  troquer  contre  les  marcban* 
difes  de  l'orient,  ils  foutagerent  en  Europe  ks  E^agoob 
d'une  pank  de  leurs  depcées  qui  y  abofid<Nent  trop. 

'Et'ce^commesce,  qui  ne  fembk  regarder  qu'iadnec* 
temait«l'Erpaga«,  lui  eft  avantageux  comme  aux  nations 
mêmes  qui  k  font. 

.  Par  tout  Ce  qui  vient  d'être  dit  ;  on  peut  juger  des 
ordonnances  du  confeii  d'Eipagne,  qui; défendent  d'em- 
ployeii^'or  &  l'argent  en  dorures  6c  autres  fiqmfttités: 
décret  pareil  i  ceint  que: Inôîcnt  les  états  de  HoUan* 
de,  s'ils  dékndoîem  k  çoofommatîon  de  k  canaeUe* 


(r)  Suivant  Mylord  Anfon,  TEurope,  reçoit  do  BréGl»  tons 
les  ans ,  pour  deux  millions  (lerling  en  ôr,  que  Ton  trouve  dans 
le  fable  au  pied  des  montagnes ,  ou  dans  le  lit  des  rivières.  Lod^ 
que  je  fis  le  petit  ouvrage  dont  f ai  parié  dans  la  première  noie 
de  ce  chapitre,  il  s*en  faHoit  bien  que  les  retours  du  firéfiifiifièflc 
ua  objet  auiO  important  qu*îl  Tcft  aojoivd*huL 
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Mon  raifonnement  ne  porte  pas  iiir  toutes  les  mines: 
celles  d'Allemagne  6t  t)e  Hongrie  ^  rf'oà  i^  ne  retiie 
que  peu  de  chofe  au-delà  des  fraix ,  font  très-utiles.  Elles 
fe  trouvent  dans  f^rat  principal  ;  elles  y  occupent  plufieurs 
milliers  d'hommes,  qui  y  confomment  les  denrées  flira<- 
bondantes  ;  elles  font  proprenient  une  manufiiéhire  du  pays* 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hongrie  font  valoir  U 
Aikure  des^  terres;  &  le  trsvail  :de  ocBes  4u  Mexique 
fie  du  Pérou  ia  détniic* 

Les  Indes  fit  FEipagne  font  deux  pniffiinces  (bus  un 
ftiâme  maître  :  nmûs  les  Indes  fem.le  prmdpri,  l'Ef- 
pagne  n'eft  que  f  acceflbire.   Ceft  en  vain  que  la  po* 
Ikique  veut  ramener  le  principal  à  Pacceflbire;  les  Inidc$^' 
attirent  toniours  l'Elpagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de  manchandife  qui  vont 
toutes  les  années  aux  indes ,  Ï^JiÇMpst  ne  fournit  que 
deux  millions  &c  demi  :  les  isides  font  donc  un  coni* 
merce  de  cinquante  miUîoas,  &  iZfpagne  de  deux  mil* 
lions  &  demi. 
^  C'eft  une  mauvaiiê  elpece  de  ricbelies  qu'un  tribut  dfac» 
ddent  &  cpii  ne  dépend  pas  de  l'tnduftrîe  de  la  nation  , 
du  nomi^re  de  fes  bahitans,  ni  de  la  cukure  de  iës  terres* 
Le  roi  d^Efpagne,  qui  reçoit  de  grandes  femmes  de  £1 
douane  de  Cadix,  n'eft,  à  cet  égard,  qu'un  particulier 
très-riche  dans  un  état  très->paiiivrr.  Tcuit.  fe  pafTe  des 
étrangers  à  lui ,  fans  que  fes  fujets  y  prennent  prefque 
de  part  :  ce  compierce.  eft  indépendant  de  la  bonne  6c 
de  la  mauvaife  fortune  de  fon  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caftille  lui  donnoient 
une  (bmme  pareille  à  celle  de  la  douane  de  Cadix,  (a 
puiflance  feroit  bien  plus  grande  :  {t%  richefles  ne  pour- 
roient  être  que  Teffet  de  celles  du  pays;  ces  provinces 
animeroient  toutes  les  autres  ;  &  elles  (croient  toutes  enr 
femble  plus  en  état  de  fourenir  les  charges  refpeâives; 
au  lieu  d'un  grand  tréfor,  on  auroit  un  grand  peuple» 
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CHAPITRE    XXIII. 

« 

iProUénie. 

V^E  n'cA  poilnt  i  moi  à  proncmcer  fm  ht  qneftioii^ 
fi  l'Efpagne  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  Indes  par 
elle-même'^  il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'elle  le  rendit 
libre  aux  écrangen.  Je  dirai  feulement  qu'il  lui  convieac 
de  mettre  it  ce  commerce  .le  moins  d*obftacles  que  £1 
'  politique  pourra  lui  permettre.  Quand  les  marcbandifes 
que  les  diverfes  nations  portent  aux  Indes  y  fonr  chères^ 
les  Indes  donnent  beSiucoup  de  leur  maiclumdîfe ,  qui 
cft  Tor  &  Fargenc,  pour  peu  de  marcbandifes  étrangères: 
le  contraire  arrive  lorfque  celles-ci  font  à  vil  prix.  U 
^oit  peut-être  utile  que  ces  nations  fe  noififlem  lés  unes 
les  autres ,  afin  que  les  marcbandifes  qu'elles  portent  aux 
Indes  y  fiiflent  toujours  ibsin  marché.  Voilà  des  principes 
qu^il  faut  examiner,  iàns  les  feparer  pourtant  des  autres 
confidérations;  la  mreté  des  Indes;  Futilité  d'une  douane 
imique;  les  dangers  d'un  grand  cbangement  ;  les  inconvé- 
niens  qu'on  prévoie»  &  qui  ibuvent  font  nuMBs  dangereux 
que  ceux  qu'on  ne  peut,  pas  prévrâ. 

Fin  du  tome  prtmkr^ 
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